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mTRODlJCTION 


Après  avoir  publié  pendant  quarante  ans  plusieurs 
monographies  et  quelques  ouvrages  spéciaux,  dont  le  ca- 
ractère principal  a  toujours  été  Tunité,  je  me  hasarde  à 
donner  maintenant  un  volume  de  mélanç^es.  La  diversité 
des  articles  ne  sera  cependant  pas  si  complète  qu'on  ne 
s'aperçoive  d'une  idée  qui  m'a  préoccupé,  et  à  laquelle  je 
suis  revenu  fréquemiment,  par  des  voies  différentes.  Cette 
idée  est  de  scruter  l'importance  du  nouveau  principe  de 
la  sélection,  introduit  par  M.  Darwin.  Pour  l'apprécier 
convenablement,  il  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  des  dissem- 
blances, d'une  nature  héréditaire,  entre  générations  suc- 
cessives. Je  n'ai  donc  rien  négligé  de  ce  qui  concerne  la 
question  toujours  fondamentale  de  l'hérédité.  Elle  est 
abordée  çà  et  là  dans  le  premier  article,  relatif  à  l'histoire 
des  sciences  ou  plutôt  des  savants  depuis  deux  siècles,  et 
plus  loin  elle  est  traitée  d'une  manière  spéciale  dans  un 
article  sur  l'espèce  humaine.  Je  suis  revenu  encore  à  la 
sélection  pour  en  montrer  une  application  dans  les  lois 
qui  régissent  les  épidémies. 
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Les  articles  dont  se  compose  le  volume  actuel  sont  tous 
inédits.  Ils  ont  quelque  ressemblance  apparente  avec  des 
articles  de  revue,  mais  pour  le  fond,  ils  diffèrent  assez 
sensiblement.  Je  n"ai  pas  voulu  m'écarter  de  la  méthode 
scientifique  de  donner  sur  chaque  question  d'abord  les 
faits,  ensuite  les  raisonnements,  enfin  les  conclusions, 
sans  dissimuler  au  lecteur  ce  qui  paraît  obscur  ou  incer- 
tain. Le  grand  pubhc  n'aime  pas  cette  méthode.  Il  veut 
qu'on  débute  d'une  manière  hardie,  en  posant  certains 
faits  ou  certains  principes  comme  démontrés,  et  qu'après 
on  l'intéresse  par  le  développement  des  détails  ou  des 
conséquences.  Dans  un  journal,  comme  dans  un  cours,  il 
n'est  pas  permis  de  douter  :  un  savant  doit  savoir.  Ce- 
pendant la  vraie  science  consiste  à  marcher  prudemment 
du  connu  à  l'inconnu  et  des  choses  certaines  aux  choses 
douteuses.  Disposé  par  habitude  à  suivre  cette  méthode, 
j'aurais  de  la  peine  à  m'en  éloigner. 

Le  trait  caractéristique  de  la  science  depuis  le  milieu 
du  XIX"^^  siècle  est  une  recherche  attentive  de  l'enchaîne- 
ment des  faits.  Sans  doute  on  a  toujours  proclamé  le  prin- 
cipe :  Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause.  Mais,  autrefois, 
on  ne  cherchait  pas  assez  les  causes  immédiates,  c'est-àr 
dire  prochaines.  On  attribuait  volontiers  un  phénomène 
à  quelque  cause  éloignée,  sans  donner  les  preuves  qui 
doivent  résulter  de  la  connexité  des  faits.  M.  Grove  a  par- 
faitement démontré  dans  son  discours  d'ouverture  de 
l'Association  britannique  en  1866,  cette  tendance  mo- 
derne de  chercher  la  continuité  dans  les  phénomènes.  La 
re^^le  qu'il  a  faite  de  toutes  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles sous  ce  point  de  vue,  est  extrêmement  frappante. 
J'ajouterai  seulement,  pour  la  compléter,  qu'il  s'agit  d'une 
disposition  générale  des  esprits  à  notre  époque,  puisque 
la  même  méthode  s'est  introduite  à  peu  près  simultané- 
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ment  dans  les  sciences  morales  et  sociales.  Evidemment, 
en  histoire,  en  droit,  en  linguistique,  en  théologie,  on 
cherche  beaucoup  plus  les  causes,  et  on  les  cherche  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  le  faisait  précédemment.  De  là,  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances,  la  découverte  d'é- 
volutions qu'on  était  loin  de  soupçonner.  Elles  exphquent 
une  infinité  de  choses  qui  paraissaient  inexphcables.  Grâce 
aux  réflexions  qui  accompagnent  nécessairement  ce  genre 
de  considérations,  l'homme  commence  à  comprendre  sa 
véritable  position  au  miheu  de  la  continuité  indéfinie  des 
phénomènes  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  géologie 
a  beaucoup  contribué  à  nous  faire  apprécier  l'immensité 
des  temps,  l'astronomie  l'immensité  de  l'espace.  Il  reste 
encore  aux  naturahstes  de  mieux  comprendre  comment 
linfiniment  petit  est  une  réahté  comme  l'infiniment 
grand.  Aucun  astronome  ne  suppose  un  instant  que  les 
phénomènes  puissent  être  limités  à  ce  qu'il  voit  avec  son 
meilleur  télescope,  mais  plusieurs  naturahstes  armés  de 
microscopes  perfectionnés  s'expriment  encore  comme  s'ils 
voyaient  le  commencement  de  quelque  chose.  Ils  sont 
peut-être  les  seuls  savants  chez  lesquels  l'idée  de  l'évolu- 
tion à  l'infini  et  de  la  continuité  à  l'infini,  n'ait  pas  pé- 
nétré d'une  manière  complète. 

La  notion,  toujours  présente,  de  la  connexité  des  phé- 
nomènes dans  un  temps  et  un  espace  infinis,  modifie  né- 
cessairement certaines  appréciations  ou  certaines  métho- 
des de  raisonnement  qui  existaient  autrefois  dans  les 
sciences. 

Par  exemple,  on  croyait  avoir  établi  une  chose  im- 
portante en  montrant  la  stabilité  de  plusieurs  formes  spé- 
cifiques depuis  trois  ou  quatre  mille  ans.  Mais  combien 
est  courte  cette  période,  si  l'on  réfléchit  à  la  durée  seu- 
lement de  l'époque  actuelle  en  Europe,  et  à  plus  forte 
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raison  si  l'on  essaie  d'apprécier  une  ou  deux  des  époques 
géologiques  antérieures  !  Chaque  phénomène  est  d'ail- 
leurs le  résultat  de  plusieurs  causes.  La  matière  inorgani- 
que est  poussée  ou  modifiée  continuellement  par  la 
pesanteur,  la  température  et,  en  général,  par  tous  les  mou- 
vements déjà  imprimés.  Les  êtres  organisés  sont  soumis 
à  des  influences  qui  paraissent  encore  plus  variées  et  va- 
riables. La  stabihté,  c'est-à-dire  l'équilibre  entre  toutes 
les  causes  de  changement,  est  donc  une  conception  de 
notre  esprit,  plutôt  qu'un  fait  qui  se  réalise  fréquemment 
dans  la  série  des  phénomènes.  Tout  état  stationnaire 
n'est,  d'après  une  immense  probabihté,  qu'une  apparence. 
Si  l'on  observait  mieux  ou  plus  longtemps,  on  distingue- 
rait quelque  changement.  C'est  aux  partisans  d'un  état 
stationnaire  quelconque  d'en  fournir  la  preuve,  car,  à 
priori,  les  probabilités  sont  toujours  en  faveur  d'un  état 
variable. 

La  même  appréciation  des  probabilités  fait  considérer 
les  êtres  organisés  comme  liés  entre  eux  par  un  immense 
enchaînement  de  formes  qui  se  déroulent  et  se  modifient. 
Le  principe,  déjà  ancien,  omne  ovwn  ex  ovo,  n'est  peut- 
être  pas  d'une  vérité  absolue,  car  on  ne  peut  pas  démon- 
trer que  la  matière  inorganique  ne  se  change  pas  quel- 
quefois en  matière  organisée.  Néanmoins  ce  principe  a 
pour  lui  une  probabilité  extrême,  attendu  que  jamais  on 
n'a  vu,  d'une  manière  certaine,  un  être  organisé  avoir 
été  produit  autrement  que  par  un  être  organisé.  Je 
ne  sais  si  les  mathématiciens  trouveraient  les  conditions 
assez  précises  pour  pouvoir  les  soumettre  au  calcul, 
mais  il  suffit  d'essayer  de  les  réunir  pour  comprendre 
comment  ils  concluraient.  Assurément,  depuis  l'époque 
des  anciens  Égyptiens  et  des  anciens  Chinois,  les  hom- 
mes ont  toujours  semé  du  blé  pour  avoir  du  blé  ;  ils  ont 
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toujours  vu  les  végétaux  produits  par  des  végétaux  et  les 
animaux  produits  par  des  animaux.  Chaque  individu  a 
fait  ce  genre  d'observation  plusieurs  milliers  de  fois  dans 
sa  vie.  Supposez  une  population  moyenne  de  300  mil- 
lions d'hommes  depuis  4000  ans,  chaque  génération 
étant  de  la  durée  de  30  ans,  il  y  aurait  eu  près  de  40 
milliards  d'hommes  qui  ont  remarqué,  peut-être  mille  fois 
chacun,  que  les  êtres  organisés  se  produisent  par  évolu- 
tion d'eux-mêmes,  sans  que  jamais  un  seul  individu  ait 
pu  voir,  d'une  manière  incontestable,  un  autre  mode 
quelconque  de  formation.  La  probabilité,  dans  ce  sens, 
paraît  donc  infinie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer 
un  calcul  tout  à  fait  mathématique.  Assurément  aucune 
découverte  n'est  impossible  à  moins  qu'on  n'ait  démon- 
.  tré  qu'elle  l'est.  On  découvrira  peut-être  des  formes  orga- 
nisées complètement  stationnaires,  ou  des  transformations 
de  matière  inorganique  en  matière  organisée.  Cependant 
la  première  de  ces  découvertes  est  très-improbable,  d'a- 
près ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent,  et  la  seconde  l'est 
bien  plus  encore. 

Si  nous  résumons  l'état  actuel  des  connaissances  dans 
ces  questions,  nous  remarquons  trois  faits  qui  sont  à  la 
base  de  tout  : 

i^  On  n'a  pas  encore  vu  un  être  organisé  produit  au- 
trement que  par  un  être  organisé  antérieur  ; 

2*^  Les  êtres  oroanisés  ont  eu  des  formes  différentes 
dans  la  série  immense  des  temps,  et  ces  formes  ont  été 
d'autant  moins  dissemblables  que  les  temps  et  les  lieux 
étaient  plus  rapprochés  ; 

3°  Malgré  la  ressemblance  ordinaire  des  êtres  organi- 
sés avec  ceux  qui  les  ont  produits,  l'identité  est  rarement 
complète,  et  il  y  a  souvent  des  diversités  faciles  à  consta- 
ter. 
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De  là  cette  opinion  de  la  transformation  des  êtres  or- 
ganisés qui  domine  aujourd'hui  dans  la  science.  Elle  est 
imposée,  quand  on  sort  du  cercle  étroit  de  quelques  mil- 
liers d'années  dans  lequel  on  s'enfermait  précédemment. 
Les  discussions  ne  roulent  plus  aujourd'hui  que  sur  les 
circonstances  et  les  causes  de  la  transformation.  Quel- 
ques naturalistes  croient  à  des  changements  brusques  et 
rares,  d'autres  à  des  changements  lents  et  assez  fréquents; 
d'autres  enfin  sont  disposés  à  admettre  ces  deux  modes, 
qui  ne  sont  pas  incompatibles.  On  a  vu,  dans  une  science 
analogue,  la  géologie,  les  plutoniens  et  les  neptuniens 
avoir  finalement  tous  raison,  et  ensuite  les  partisans  des 
causes  lentes  et  actuelles,  et  ceux  des  causes  brusques  et 
éloignées,  avoir  également  raison.  Il  en  sera  peut-être  de 
même  en  histoire  naturelle.  Déjà,  dans  l'observation  jour- 
nahère  de  la  succession  des  individus  d'une  même  Ugnée, 
on  a  pu  constater  des  diversités  légères  appelées  variétés, 
races,  et  des  diversités  énormes  appelées  monstruosités. 
Les  premières  se  produisent  lentement  dans  la  culture  et 
la  domestication,  ou  paraissent  se  produire  plus  lente- 
ment encore  dans  le  cours  naturel  des  choses  ;  les  se- 
condes arrivent  brusquement.  Quant  aux  causes,  externes 
ou  internes,  qui  produisent  les  changements,  les  natura- 
listes ne  pouvaient  guère  se  contenter  de  dire  et  de  répéter 
sans  cesse:  Nous  les  ignorons.  Tous  ceux  qui  ont  un  esprit 
inquisitif  ont  essayé  de  lever  le  voile,  et  quelquefois  ils  y 
sont  parvenus,  en  constatant  des  influences  physiques  ou 
physiologiques  dont  Tefl'et  a  été  de  modifier  les  formes 
successives. 

La  vraie  difficulté  n'est  pas  de  voir  des  changements 
de  formes  dans  les  individus  d'une  même  espèce,  ni 
même  de  constater  de  temps  en  temps  les  causes  de  ces 
changements,  c'est  de  comprendre  dans  c[uels  cas  et  com- 
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ment  les  formes  nouvellement  produites  peuvent  se  main- 
tenir de  génération  en  génération. 

En  1855,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  le  premier  ou- 
vrage de  M.  Darwin,  lorsque  j'examinai  cette  question 
dans  ma  Géographie  botanique  raisonnée  \  je  me  trou- 
vai conduit  à  admettre  des  formes  spécifiques  ou  quasi- 
spécifiques  dérivées  d'autres  formes,  et  cela  dans  deux 
cas  :  l^  lorsque  les  individus  d'une  même  espèce  se  sont 
trouvés  séparés  les  uns  des  autres,  par  exemple  dans  des 
îles  ou  sur  des  terres  fort  éloignées,  et  n'ont  pas  pu,  par 
conséquent,  se  féconder  avec  la  promiscuité  ordinaire; 
2°  lorsque  plusieurs  races  d'une  même  espèce,  dans  un 
même  pays,  ont  perdu  les  intermédiaires  qui  les  reliaient, 
d'où  il  a  pu  résulter  une  sorte  d'isolement  analogue  au 
précédent,  les  formes  extrêmes  étant  peut-être  trop  di- 
verses pour  se  féconder  entre  elles.  La  fécondation,  qui 
ramène  ordinairement  les  formes  diveraentes  à  une 
moyenne,  et  l'atavisme,  qui  ramène  aussi,  quoique  moins 
sûrement,  les  formes  successives  aux  formes  antérieures, 
me  paraissaient  rendre  impossible  la  durée  des  dériva- 
tions, excepté  dans  ces  deux  cas.  En  d'autres  termes, 
l'isolement  me  semblait  plus  nécessaire  que  le  temps  pour 
consolider  des  formes  nouvelles.  Or  l'isolement  n'a  pas 
existé  pour  la  grande  majorité  des  espèces,  puisqu'elles 
sont  groupées  presque  toutes  ensemble  dans  les  mêmes 
régions.  Ainsi  des  centaines  à'Erica,  de  Pelargonium,  etc., 
sont  accumulés  au  Cap,  des  centaines  d'Astragalus  dans 
TiVsie  occidentale,  des  centaines  de  Stylidium,  d'Eucalyp- 
tus, etc.,  à  la  Nouvelle-Hollande  et  de  même  pour  une 
multitude  d'autres  s^enrcs.  Comment  toutes  les  formes 
voisines  qui  ont  végété  sur  la  même  terre,  pendant  des 


^  Pages  1037  à  1098. 
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milliers  d'années,  sous  les  mêmes  conditions,  auraient - 
elles  pu,  sans  changer  de  pays,  se  séparer  les  unes  des 
autres,  puisque  leur  pollen  passait  des  formes  ordinaires 
aux  formes  légèrement  exceptionnelles  quand  celles-ci  se 
formaient?  Je  voyais  là  une  objection  des  plus  graves 
pour  ce  qui  concerne  l'immense  majorité  des  espèces,  et 
elle  m'aurait  paru  plus  grave  encore,  si  j'avais  connu  le 
fait  si  curieux  découvert  par  M.  Darwin  quelques  années 
plus  tard,  que  la  fécondation  est  souvent  plus  facile  entre 
les  formes  un  peu  éloignées  d'une  même  espèce,  qu'entre 
celles  qui  sont  tout  à.  fait  semblables. 

Aujourd'hui  encore,  quand  je  pèse  ces  arguments,  je 
les  trouve  d'un  poids  considérable.  Même  en  supposant 
des  moyens  d'isolement  plus  actifs  que  je  ne  pensais,  par 
exemple,  en  admettant  les  transports  lointains  de  graines 
plus  nombreux  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  et  les  naturali- 
sations de  formes  nouvelles  dans  un  pays  plus  fréquentes 
qu'elles  ne  l'ont  été  depuis  deux  siècles,  la  masse  des  es- 
pèces ne  paraît  pas  se  trouver  ou  avoir  pu  se  trouver 
dans  les  conditions  d'isolement  nécessaires  pour  la  per- 
sistance de  formes  dérivées. 

Je  remarque  cependant,  avec  plaisir,  qu'on  a  fait  des 
progrès^  depuis  1855,  dans  le  sens  de  constater  des  for- 
mes divergentes  plus  nombreuses  qu'on  ne  croyait  et  des 
formes  très-exposées  à  l'isolement  quand  elles  se  trou- 
vent dans  certaines  conditions,  par  exemple,  sur  la  limite 
d'une  espèce  ou  dans  une  oasis  au  delà  de  cette  limite.  Je 
suis  arrivé  moi-même  à  des  faits  de  cette  nature  en  étu- 
diant l'espèce  dans  le  genre  chêne*.  Depuis  lors,  d'au- 

^  Étude  sur  l'espèce  à  l'occasion  d'une  révision  des  Cupulifères, 
dans  la  Bibliothèque  universelle  (Archives  des  Sciences  naturelles, 
octobre  1862),  reproduite  dans  Annales  des  Se.  nat.,  vol.  18,  tra- 
duite en  espagnol  dans  Bevista  de  los progresos  de  las  Giencias^  vol.  14. 
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très  séries  d'observations,  qui  commencent  à  devenir  nom- 
breuses, font  apercevoir  des  multiplications  de  formes 
nouvelles  assez  fréquentes  sous  un  même  climat,  et  des 
causes  d'isolement  physiologique  pour  des  plantes  qui  vi- 
vent très-rapprochées.  Ainsi  la  production  facile  de  for- 
mes, par  des  causes  encore  inconnues,  se  remarque,  en 
Europe,  dans  nos  genres  Rubiis,  Rosa,  Capsella,  Salix  et 
autres.  On  trouvera  probablement  des  faits  semblables 
dans  d'autres  régions,  pour  d'autres  formes.  Et  quant  à 
l'isolement  physiologique  de  plantes  de  la  même  espèce, 
s'il  n'est  encore  démontré  que  dans  les  cas  de  dimor- 
phisme  observés  par  M.  Darwin  et  autres  savants  natu- 
ralistes, on  peut  du  moins  soupçonner  qu'il  existe  dans 
d'autres  cas.  Toutes  les  fois  que,  dans  une  môme  espèce, 
certains  pieds  ont  un  pollen  plus  précoce,  ou  quelque  cir- 
constance de  nature  à  attirer  davantage  les  insectes,  ou 
quelque  position  des  fleurs  plus  favorable  au  transport  du 
pollen  par  le  vent,  ou  quelque  condition  pouvant  éloigner 
les  animaux  nuisibles,  ces  individus  particuliers  se  trou- 
vent de  fait  isolés  des  autres  en  ce  qui  concerne  la  repro- 
duction. Leur  descendance  alors  ne  peut  plus  être  rame- 
née à  la  moyenne  antérieure  que  par  l'accident  peu 
fréquent  de  l'atavisme,  ou  par  la  vicissitude  des  causes 
physiques  annuelles.  Il  s'est  ouvert  pour  ce  genre  de  phé- 
nomènes, depuis  quelques  années,  une  immense  carrière 
à  exploiter.  Les  Hildebrand,  les  Delpino  et  plusieurs  autres 
observateurs  pleins  de  zèle,  marchant  sur  les  traces  de 
Darwin,  font  chaque  jour  des  découvertes  d'un  très- 
grand  intérêt.  Les  conséquences  en  seront  peut-être  ex- 
trêmement importantes  pour  expliquer  les  dérivations  de 
formes  et  surtout  la  durée  des  formes  nouvelles,  en  dépit 
du  rapprochement  géographique  et  de  l'atavisme.  De 
grandes  clartés  peuvent  jaillir  ainsi  sur  cette  question  qui 
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paraissait  extrêmement  obsaire  il  y  a  quelques  années, 
ou  plutôt  qui  devait  être  résolue  alors,  d'après  ce  qu'on 
connaissait,  dans  un  sens  opposé  à  la  dérivation  pour 
l'immense  majorité  des  espèces  du  règne  végétal. 

La  théorie  de  l'évolution,  soit  dérivation,  était  déjà 
prouvée  par  la  géologie  et  par  la  formation  même  des  ' 
êtres  organisés  issus  constamment  d'autres  êtres  organi- 
sés, et  les  difficultés  ne  résidaient  plus  que  dans  la  ma- 
nière selon  laquelle  le  phénomène  avait  pu  se  passer,  lors- 
que M.  Darwin  eut  l'idée  de  la  sélection,  à  laquelle  pen- 
sait de  son  côté  simultanément  M.  Wallace.  Évidemment, 
pour  vivre  et  se  propager,  un  être  doit  pouvoir  surmon- 
ter tous  les  obstacles  qui  sont  en  lui  ou  autour  de  lui,  et 
dans  chaque  groupe  d'individus  ceux  qui  résistent  le 
mieux  aux  difficultés  et  qui  jouissent  de  l'organisation  la 
mieux  adaptée  aux  circonstances  doivent  prospérer,  mul- 
tipHer,  se  répandre  plus  que  les  autres.  La  sélection  n'est 
ni  une  théorie  ni  une  hypothèse,  c'est  l'expression  d'un 
fait  nécessaire.  Personne  ne  peut  en  nier  l'existence.  Au- 
tant vaudrait  nier  que  des  pierres  bien  arrondies  roulent 
au  bas  d'une  montagne  plus  facilement  que  des  pierres 
plates.  Ce  dont  il  est  permis  de  douter,  c'est  l'étendue  du 
rôle  que  plusieurs  naturalistes  attribuent  à  la  sélection. 
En  effet,  pour  qu'elle  agisse,  il  faut  la  réunion  de  deux 
conditions  :  l*^  qu'une  forme  nouvelle  ait  échappé  aux 
influences  extérieures  pendant  quelques  années,  à  l'ata- 
visme et  à  la  fécondation  par  les  formes  anciennes,  au 
point  d'être  devenue  héréditairement  distincte  ;  2°  qu'elle 
offre  des  avantages  relatifs,  qui  la  rendent  mieux  adaptée 
aux  circonstances  environnantes,  sans  être  cependant  plus 
mal  organisée  sous  d'autres  rapports  essentiels,  comme  la 
reproduction,  par  exemple. 
"^  M.  Darwin  a  un  esprit  trop  philosophique  pour  n'a- 
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voir  pas  apprécié  la  gravité  et  la  fréquence  des  causes  qui 
empêchent  la  sélection  d'opérer,  ou  qui  limitent  ses  effets. 
Il  insiste  souvent  sur  la  durée  des  mêmes  formes,  consé- 
quence de  la  durée  des  conditions,  et  sur  la  présence  de 
formes  végétales  ou  animales  peu  compliquées,  consé- 
quence de  ce  que  les  formes  qui  sont  inférieures,  à  notre 
point  de  vue,  sont  quelquefois  les  mieux  adaptées  aux 
circonstances  concomitantes.  Ce  sont  plutôt  les  disciples 
de  Darwin  qui  exagèrent  la  sélection.  C'est  surtout  aussi 
le  public,  dont  les  idées  sont  encore  confuses,  au  point  de 
ne  pas  distinguer  la  théorie  de  la  dérivation  des  formes, 
du  fait  nécessaire  de  la  sélection  de  ces  formes  une  fois 
qu'elles  sont  produites.  La  question  du  jour,  en  histoire 
naturelle,  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  une  sélection,  ni 
même  si  les  formes  ont  dérivé  les  unes  des  autres,  mais 
de  comprendre  comment,  dans  quelles  proportions  et  par 
quelles  causes  les  dérivations  héréditaires  ont  eu  heu,  et 
aussi  de  quelle  manière  une  sélection,  toujours  inévitable, 
les  a  réduites. 

Pour  bien  comprendre  l'espace  dans  lequel  se  démè- 
nent aujourd'hui  les  discussions,  il  faut  lire  attentivement 
les  ouvraQ;es  de  M.  Oswald  Heer,  l'un  des  antagonistes 
les  plus  sérieux  de  M.  Darwin  et  de  son  école.  Ce  savant 
admet  des  refontes  soit  transformations  des  espèces,  qui 
auraient  eu  lieu  dans  certains  moments,  à  l'intervalle  de 
longues  périodes  de  durée  des  formes  ' .  Ainsi  M.  Heer 
admet  une  dérivation  des  formes.  Il  ne  nie  certainement 
pas  que,  pour  pouvoir  continuer,  une  forme  nouvelle 
doit  offrir  certaines  conditions  qui  lui  permettent  de  vi- 

^  Heer,  Le  monde  primitif  de  la  Suisse,  traduction  française, 
1  vol.  in-8,  Genève  1872,  p^  760  à  770  et  ailleurs.  Deux  savants 
zurichois  établis  en  Allemagne,  MM.  Kœlliker  et  Nâgeli,  ont  sou- 
tenu des  opinions  analogues. 
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vre,  de  se  propager  et  de  résister  k  ses  ennemis  de  toute 
espèce.  En  dehors  des  moments  de  grandes  transforma- 
tions, il  croit  qu'il  a  pu  s'opérer  aussi  des  modifications 
de  formes  dont  on  ne  peut  pas  encore  apprécier  l'impor- 
tance. Néanmoins  ce  sont  peut-être,  dit-il,  des  cas  de  for- 
mes transportées  d'un  pays  à  un  autre,  qui  paraissent 
nouvelles  sans  l'être  véritablement.  Sur  les  conditions  de 
la  transformation  principale  des  types  à  certains  mo- 
ments, M.  Heer  estime  que  nous  sommes  encore  dans 
une  obscurité  complète  '.  Les  darvvinistes  croient  à  des 
transformations  habituellement  lentes  et  successives,  quel- 
quefois peut-être  plus  rapides  et  plus  nombreuses,  par 
des  causes  qu'ils  disent  connaître  en  partie,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  encore  suffisantes  aux  plus  avancés  d'en- 
tre eux  pour  tout  exphquer  -'.  Quant  à  moi,  j'ai  sou- 
tenu, d'après  la  géographie  botanique,  avant  les  publi- 
cations de  M.  Darwin  :  1^  Que  la  naissance  des  espèces 
a  été  probablement  successive  ^  ;  2°  que  l'hypothèse  d'une 
plus  grande  variabilité  des  formes  à  certaines  époques 
géologiques  n'est  pas  du  tout  probable,  qu'elle  est  même 
contraire  à  des  faits  constatés  *  ;  3°  que,  malgré  les 
causes  de  stabilité  ordinaire  des  formes,  il  s'est  produit 
une  certaine  quantité  de  formes  dérivées  qui  doivent 
exister  surtout  dans  les  îles^  On  peut  juger  d'après  cela 
de  l'intérêt  avec  lequel  j'ai  suivi  les  observations  et  les 
théories  de  M.  Darwin,  et  l'on  comprendra  pourquoi  je 
me  suis  attaché  volontiers  à  étudier  l'hérédité,  la  diver- 


1  Page  768. 

^  Voir  Bnchner,  Conférences  sur  la  théorie  darwinienne,  traduc- 
tion française,  p.  109. 

^  Géographie  botanique  raisonnée,  p.  1111. 

*  Page  1098. 

^  Pages  1093  à  1098. 
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site  dans  Thérédité  et  la  sélection.  Je  l'ai  fait  avec  un  vif 
désir  de  voir  les  idées  nouvelles  appuyer  mes  anciennes 
opinions,  mais  aussi  avec  l'impartialité  et  la  prudence 
qu'il  faut  savoir  conserver  à  tout  prix  dans  les  recher- 
ches scientifiques. 

Je  traiterai  ces  questions,  dans  le  volume  actuel,  en 
prenant  l'espèce  humaine  pour  exemple.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  m'attire  d'une  manière  irrésistible.  Au  contraire, 
plus  je  me  suis  occupé  des  sciences  sociales,  autrefois  dans 
mes  études  de  droit,  ensuite  au  milieu  des  révolutions, 
plus  il  m'est  arrivé  de  préférer  la  botanique.  Mais  l'homme 
est  plus  connu  dans  sa  marche  au  travers  des  siècles  que 
toute  autre  espèce,  et  nous  avons  sur  lui  des  détails  qui 
embrassent  déjà  quelques  milhers  d'années.  Il  jouit  de 
facultés  intellectuelles  très-étendues.  Il  se  croit  très-sus- 
ceptible de  changements,  qu'il  appelle  volontiers  des  pro- 
grès. Ce  sont  des  motifs  pour  penser  que  les  modifications 
doivent  avoir  été  nombreuses  chez  lui,  et  que  la  sélection 
aurait  joué  dans  son  histoire  un  rôle  très-important.  Le 
résultat  de  mes  recherches  prouve  plutôt  le  contraire,  les 
changements  ayant  été  de  peu  de  durée  et  souvent  con- 
trariés les  uns  par  les  autres  ;  mais  cela  seul  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt.  Au  surplus,  l'époque  antéhistorique  a 
été  probablement  la  plus  longue,  surtout  en  Asie  et  en 
Afrique,  de  sorte  qu'il  ne  faudrait  pas  tirer  des  conclu- 
sions absolues  de  la  faiblesse  des  modifications  observées 
dans  l'espèce  humaine  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans. 

Les  discussions  qui  m'ont  beaucoup  occupé  en  1855, 
sur  l'origine  géographique,  les  migrations  et  l'ancienneté 
des  espèces  du  règne  végétal,  celles  bien  plus  étendues  et 
plus  brillantes  de  M.  Darwin  sur  l'origine  physiologique 
des  formes  animales  et  végétales  et  sur  leur  fixation  par 
sélection,  me  paraissent  avoir  exercé  une  bonne  influence 
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sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  des  recherches  qu'elles  ont  fait  faire  et 
des  explications  qu'elles  ont  permis  de  donner  de  choses 
jusqu'alors  inexplicables.  C'est  aussi  et  surtout  k  cause 
de  l'avantage  même  des  discussions  pour  intéresser  le  pu- 
blic à  une  science  et  diriger  de  son  côté  des  jeunes  gens 
capables. 

Les  hommes  spéciaux  ne  comprennent  pas  assez  ce 
genre  d'influence  indirecte. 

Toutes  les  fois  qu'une  science  en  est  réduite  aux  apph- 
cations  de  méthodes  connues  et  à  la  recherche  de  faits  de 
détail,  elle  excite  bien  peu  d'intérêt.  Que  serait  l'astro- 
nomie si  elle  se  composait  uniquement  d'observations  de 
passages,  la  chimie  si  elle  se  composait  encore  unique- 
ment d'analyses  de  corps  inorganiques,  la  zoologie  ou  la 
botanique  si  elles  ne  comprenaient  que  des  descriptions 
de  formes  ou  d'organes  ?  Les  esprits  novateurs  s'éloigne- 
raient de  pareilles  sciences,  et  elles  deviendraient  de  pures 
routines.  Il  faut  des  théories,  des  hypothèses,  des  discus- 
sions sur  des  points  généraux,  pour  attirer  et  faire  faire 
de  nouvelles  recherches.  Gela  est  vrai  dans  les  sciences 
naturelles  plus  encore  que  dans  les  autres,  parce  qu'elles 
succombeut,  en  apparence,  sous  le  poids  des  faits  de  dé- 
tail, et  que  les  occasions  de  raisonner  n'y  sont  pas  assez 
nombreuses.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  botanique  et  la 
zoologie  ne  vivaient  que  sur  des  descriptions  et  sur  des 
méthodes  en  quelque  sorte  mécaniques  ;  elles  paraissaient 
comme  engourdies  ou  atrophiées.  La  discussion  à  la  suite 
de  laquelle  triompha  la  méthode  naturelle  sur  celle  de 
Linné,  fut  extrêmement  opportune.  Vint  plus  tard  la  con- 
testation moins  précise,  mais  curieuse,  sur  l'unité  de  com- 
position, les  types,  la  symétrie  des  organes.  Elle  fixa  l'at- 
tention  de   plusieurs  hommes   éclairés   et  obhgea    les 
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naturalistes  à  réfléchir.  Depuis  lors,  ce  n'est  pas  la  des- 
cription d'une  infinité  d'espèces,  ni  la  concentration  sur 
des  détails  observés  au  microscope,  qui  auraient  pu 
agrandir  les  idées  et  amener  la  jeunesse  studieuse  dans  le 
champ  de  l'histoire  naturelle.  L'excitatiou  est  venue  sur- 
tout de  M.  Darwin.  En  montrant  à  tous  les  yeux  les  con- 
séquences de  modifications  des  formes  combinées  avec 
l'hérédité,  en  insistant  sur  les  effets  nécessaires  de  la  lutte 
entre  les  êtres  organisés,  et  en  habituant  à  considérer  des 
temps  prolongés  comme  le  faisaient  déjà  les  astronomes 
et  les,  géologues,  il  a  imprimé  à  l'histoire  naturelle  une 
secousse  telle  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu  une  sem- 
blable. Linné  avait  renouvelé  autrefois  la  science,  grâce  k 
son  système  de  nomenclature,  qui  était  une  chose  très- 
heureuse,  mais  de  forme.  Darwin  l'a  renouvelée  par  un 
examen  du  fond.  Il  a  eu  le  bonheur  de  lancer  son  idée 
de  la  sélection  au  moment  où  la  géologie,  la  géographie 
botanique  et  l 'anatomie  avaient  comme  imposé  la  théorie 
d'une  évolution  des  êtres  dans  une  série  incalculable 
d'années.  On  croyait  à  cette  évolution,  sans  comprendre 
comment  elle  avait  pu  s'opérer.  La  sélection  est  venue 
fournir  une  exphcation,  du  moins  pour  la  fixation  des 
changements  une  fois  ceux-ci  opérés. 

Il  reste  beaucoup  à  chercher  sur  les  causes  qui  ont 
amené  et  qui  amènent  des  formes  modifiées,  et  sur  celles 
qui  permettent  k  ces  formes  nouvelles  de  se  maintenir  par 
sélection,  mais  sur  ces  questions  délicates,  M.  Darwin  a 
aussi  fait  avancer  la  science.  Pour  preuve,  il  suffit  de  rap- 
peler non-seulement  ses  observations  sur  la  dichogamie 
de  quelques  végétaux,  mais  surtout  celles  sur  la  forma- 
tion des  races  d'animaux  dans  la  domestication.  Certaines 
assertions  de  l'illustre  auteur  peuvent  être  exagérées,  cer- 
taines hypothèses   n'auraient  pas    été    émises  par   un 
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homme  plus  prudent  ou  plus  timide,  —  c'est  possible, — 
mais  il  a  fait  des  découvertes  positives,  et  il  a  imprimé  à 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  en  quelque  sorte 
une  commotion  électrique.  Ses  adversaires  eux-mêmes  la 
ressentent,  et  l'indifférence  ordinaire  du  public  en  ma- 
tière scientifique  a  été  surmontée.  Jamais,  dans  la  plu- 
part des  pays,  l'histoire  naturelle  n'avait  obtenu  autant 
de  faveur. 

On  s'en  aperçoit  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  les  réu- 
nions scientifiques,  par  les  articles  qui  la  concernent  dans 
les  journaux  et  d'une  manière  plus  importante  encore, 
par  l'attention  que  veulent  bien  lui  accorder  des  hommes 
éminents,  littérateurs  ou  philosophes.  Je  citerai  M.  Ed- 
gar Quinet.  Assurément  ses  deux  remarquables  volumes 
intitulés  la  Création,  témoignent  d'une  étude  extrêmement 
approfondie  des  ouvrages  modernes  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle.  Sa  puissante  imagination  ouvre  des  voies 
dans  lesquelles  personne  ne  pensait  à  s'engager.  Les  na- 
turahstes  doivent  être  flattés  d'un  pareil  appui,  et  la  par- 
tie nombreuse  du  public  pour  laquelle  un  beau  style  est 
un  attrait  nécessaire,  se  voit  initiée  aux  problèmes  les 
plus  élevés  de  la  science.  De  tous  côtés  nous  apercevons 
une  impulsion  vers  des  recherches  sur  l'origine  et  le  dé- 
veloppement des  êtres  organisés. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  dans  quelles 
sciences  il  y  a  le  plus  de  progrès  à  faire  pour  approcher  de 
la  solution  des  questions,  je  n'hésiterai  pas  k  dire  :  c'est 
dans  la  géologie  et  la  paléontologie.  Malgré  les  admirables 
résultats  obtenus  depuis  quelques  années  par  l'étude  des 
couches  terrestres  et  de  leurs  fossiles,  il  y  a  tout  une  ca- 
tégorie de  phénomènes  sur  laquelle  on  ne  possède  encore 
que  des  renseignements  indirects,  fondés  sur  l'analogie  et 
sur  des  probabihtés.  Je  veux  parler  de  la  véritable  origine 
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des  formes,  indépendamment  des  changements  de  place 
qui  les  font  paraître  nouvelles  quand  elles  ne  sont  que 
nouvellement  introduites  dans  une  localité.  La  géographie 
botanique  et  zoologique  constate  des  transports,  nombreux 
depuis  quelques  milliers  d'années,  d'espèces  qui  ont  ajouté 
une  à  une  des  formes  déjà  anciennes  à  celles  des  flores 
ou  faunes  préexistantes.  La  notion,  aujourd'hui  fondée, 
de  changements  de  climat  et  de  configuration  géographi- 
que dans  l'hémisphère  boréal,  avant  les  premiers  docu- 
ments historiques  et  après  l'époque  dite  tertiaire,  nous 
montre  qu'il  s'est  opéré  aussi  des  migrations  en  masse  de 
flores  et  de  faunes.  Elles  ont  été  déterminées  forcément 
par  l'invasion  réitérée  de  grands  glaciers  descendus  des 
montagnes  et  des  régions  septentrionales  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  sur  les  plaines  environnantes,  invasion  qui 
a  eu  ses  phases,  qui  a  duré  plusieurs  milliers  d'années  et 
qui  démontre,  pour  cette  époque,  un  abaissement  de  tem- 
pérature et  une  augmentation  de  la  quantité  d'eau  sous 
forme  hquide  ou  solide,  relativement  k  ce  qui  existait  au- 
paravant et  existe  aujourd'hui. 

M.  Oswald  Heer,  continuant  les  déductions  de  MM. 
Hooker  fils  et  Asa  Gray  sur  les  espèces  arctico-américai- 
nes,  a  fort  bien  exphqué  les  migrations  qui  ont  dû  arriver 
en  Europe.  Les  espèces  actuellement  reléguées  sur  nos 
Alpes  et  dans  la  région  arctique  ne  pouvaient  pas  s'y 
trouver  à  l'époque  tertiaire,  quand  la  température  de  l'Eu- 
rope centrale  était  celle  de  Madère  et  du  midi  des  Etats- 
Unis  à  l'époque  actuelle,  et  que  les  Alpes  n'avaient  pas 
atteint  toute  leur  élévation.  Ces  espèces  devaient  donc 
résider  dans  la  région  polaire,  et  l'extension  des  glaces  et 
d'un  climat  froid  et  humide  les  ont  fait  descendre  dans 
les  plaines  de  l'Europe  moyenne,  en  chassant  devant  elles 
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d'autres  espèces  qui  exigent  de  la  chaleur.  Plus  tard,  lors- 
que les  conditions  actuelles  des  climats  se  sont  établies, 
les  espèces  polaires  se  sont  réfugiées  à  la  suite  des  glaces 
sur  nos  montagnes  et  dans  la  région  arctique,  tandis 
que  d'autres  espèces,  asiatiques  ou  des  confins  de  la  mer 
Méditerranée,  envahissaient  les  plaines  de  l'Europe.  A 
l'époque  tertiaire  moyenne  (miocène)  nos  espèces  arctico- 
alpines,  ou  les  formes  dont  elles  proviennent,  devaient  se 
trouver  bien  près  du  pôle,  car  les  fossiles  observés  au 
Spitzborg  ont  constaté  des  forêts  de  sapin  ordinaire  (Pi- 
nus  Abie^  L.)  et  de  Taxodium  distichum,  qui  vivent  encore 
^  en  Europe  et  au  midi  des  Etats-Unis,  et  aussi  des 
peupliers,  chênes,  noyers,  etc.,  fort  analogues  aux  es- 
pèces actuelles  de  nos  régions  tempérées.  Ces  formes  des 
Piniis  Abies  et  Taxodium  distichum,  etc.,  pouvaient  avoir 
pris  naissance  au  Spitzberg,  grâce  à  des  dérivations  de 
formes  analogues  :  elles  pouvaient  aussi  être  arrivées  de 
régions  encore  plus  boréales  k  une  époque  précédente,  et 
ceci  paraît  probable,  puisque  la  température  avait  été  plus 
élevée  au  Spitzberg  avant  l'époque  miocène  dont  nous 
parlons.  La  géologie  n'a  pas  encore  de  documents  qui 
permettent  de  remonter  à  la  véritable  origine  géographi- 
que des  espèces  arctico- alpines,  ni  des  espèces  des  flo- 
res et  faunes  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  îles  Madère 

r 

et  Canaries,  dans  le  midi  des  Etats-Unis  et  au  Japon, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  les  fossiles  de  la  région  tout 
à  fait  polaire.  D'ailleurs  les  espèces  anciennement  po- 
laires avaient  résidé  peut-être  ailleurs  auparavant,  s'il 
a  existé  d'autres  périodes  glaciales.  On  peut  faire  les 
mêmes  réflexions  sur  chaque  flore  ou  faune  et  sur  cha- 
que époque  géologique,  excepté  peut-être  sur  les  époques 
les  plus  anciennes  dans  lesquelles  la  chaleur  terrestre  et 
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la  diffusion  considérable  des  vapeurs,  avec  une  atmos- 
phère chargée  de  gaz  acide  carbonique,  maintenaient 
probablement  des  conditions  uniformes  et  des  flores  ou 
faunes  assez  semblables  dans  toute  l'étendue  du  globe. 
Encore  même,  à  l'une  de  ces  époques  anciennes,  celle  dite  ' 
carbonifère,  dont  la  durée  a  été  immense,  les  espèces 
de  reptiles  ou  de  fougères  ont-elles  pu  vivre  successi- 
vement, non  simultanément,  à  de  grandes  distances. 
Elles  ont  pu  passer,  au  moyen  de  transports  isolés  ou  de 
migrations  en  masse,  d'une  terre  à  une  autre,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  telle  espèce  actuelle  d'une  des  îles 
de  la  mer  du  Sud,  par  exemple,  soit  la  descendance  ideii- 
tique  ou  modifiée  des  espèces  de  la  houille  d'Europe  ou 
d'Amérique. 

Les  flores  et  faunes  de  la  région  équatoriale  doivent 
avoir  été  moins  troublées  que  les  autres  par  des  change- 
ments de  climat  et  par  les  migrations  qui  en  résultent, 
mais  elles  ne  comprennent  qu'une  partie  des  êtres  orga- 
nisés. La  plupart  des  espèces  végétales  ou  animales,  y 
compris,  pour  le  dire  en  passant,  l'espèce  humaine,  ont 
dû  cheminer  de  place  en  place,  isolément  ou  par  groupes, 
lentement  ou  rapidement,  avec  des  pertes  successives, 
des  mélanges  et  des  modifications  de  formes  dont  la 
date  peut  rarement  être  précisée  dans  l'état  actuel  des 
connaissances.  Il  faudra  bien  des  années  et  même  des 
siècles  de  recherches  géologiques,  hors  de  nos  pays  civi- 
lisés, pour  qu'on  parvienne  à  comprendre  la  série  des 
phénomènes,  et  à  prouver  dans  quelle  région  et  à  quelle 
époque  certaines  espèces  ont  été  modifiées.  On  ne  con- 
naît aujourd'hui  que  l'arrivée  de  telle  ou  telle  forme  dans 
tel  ou  tel  pays,  surtout  en  Europe  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  Quelles  surprises  ne  réservent  pas  à  nos 
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successeurs  les  explorations  futures  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  méridionale,  sans  parler  des  terrains 
aujourd'hui  submergés  dans  lesquels  se  cachent  proba- 
blement les  origines  de  plusieurs  des  formes  qui  existent 
ou  qui  ont  existé  ! 


II 

HISTOIRE  DES  SCIENCES  ET  DES  SAVANTS 

DEPUIS  DEUX  SIÈCLES 

D'après  l'opiniou  des  principales  Académies  ou  Sociétés  scienlifiqaes. 


SECTION  I 

Introduction,  méthode  proposée,  définitions. 

Les  ouvrages  sur  l'histoire  des  sciences  sont  nombreux 
^t  quelques-uns  très-recommandables.  Malheureusement 
ils  se  rapportent  le  plus  souvent  à  l'une  des  sciences 
ou  des  catégories  de  sciences  en  particuher,  ou  bien  à 
quelque  savant,  ou  encore  aux  savants  d'un  certain  pays, 
d'une  certaine  école.  On  a  rarement  envisagé  l'ensemble 
des  sciences,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  gé- 
néral, en  parlant  des  progrès  de  la  civilisation.  D'ailleurs, 
si  l'on  suppose  un  hvre  bien  fait  sur  toutes  les  sciences, 
naturelles,  physiques  et  mathématiques,  on  aura  toujours 
une  certaine  crainte  que  l'auteur  n'ait  été  trop  favorable 
aux  sciences  qu'il  connaissait  le  mieux  et  aux  savants  de 
son  école  ou  de  son  pays.  Le  même  homme  ne  peut  guère 
apprécier  d'une  manière  complète  et  impartiale  des  ou- 
vrages écrits  dans  plusieurs  langues,  sur  des  sciences  ex- 
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trêmement  différentes.  S'il  entre  dans  les  détails,  on  a  de 
la  peine  à  le  suivre  et  à  résumer.  S'il  reste  dans  les  géné- 
ralités, on  trouve  qu'elles  n'apprennent  rien.  Essaie-t-on 
soi-même  de  pénétrer  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  des 
théories  scientifiques,  on  est  arrêté  très-vite  par  deux  ob- 
stacles. L'un  est  l'immensité  du  sujet,  l'ctutre  le  sentiment 
qu'il  ne  faut  pas  substituer  sa  propre  opinion  à  celle  du 
public  scientifique,  ni  surtout  à  l'opinion  des  hommes 
spéciaux  de  chaque  science,  qui  détermine  presque  tou- 
jours l'opinion  générale  des  savants. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  difficultés,  je  me  propose  d'es- 
sayer une  méthode  qui  n'a  pas  encore  été  employée. 

Au  lieu  de  consulter  les  auteurs  et  de  mêler  à  leurs  ju- 
gements mes  propres  opinions,  dont  la  valeur  est  nulle, 
excepté  dans  une  seule  science,  je  chercherai  ce  que  les 
principaux  corps  savants  de  l'Europe  ont  pensé  des  hom- 
mes qui  se  sont  distingués  depuis  deux  siècles.  Ce  n'est 
pas  difficile,  vu  l'organisation  même  des  sociétés  savantes 
et  des  académies.  Elles  nomment  toutes  des  associés  ou 
correspondants  étrangers.  C'est-à-dire  que,  d'année  en 
année,  elles  cherchent,  parmi  les  savants  de  tous  les  pays 
et  dans  toutes  les  branches,  les  hommes  dont  les  pubhca- 
tions  ont  le  plus  influé  sur  le  progrès  scientifique.  Le  nom- 
bre des  titulaires  de  chaque  catégorie  est  ordinairement 
limité,  d'où  il  résulte  une  succession  de  comparaisons 
d'autant  plus  sérieuses  qu'il  y  a  moins  de  places  à  pour- 
voir. Les  électeurs  sont  tous  des  savants  d'un  mérite  re- 
connu. Ils  sont  obligés  de  suivre  des  formalités  régulières 
de  présentation,  discussion  et  scrutin,  qui  sont  des  ga- 
ranties, et  leur  impartialité  doit  être  d'autant  plus  ad- 
mise qu'il  s'agit  dans  ce  cas  de  savants  étrangers,  avec 
lesquels  ils  n'ont  guère  d'intérêts  à  démêler,  et  qu'ils  ju- 
gent nécessairement  d'après  leurs  écrits. 
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Sans  doute  on  remarque  des  liommes  d'un  vrai  mérite 
qui  ne  figurent  pas  sur  les  listes  de  membres  étrangers  de 
telle  ou  telle  Académie,  à  cause  de  quelque  négligence,  ou 
parce  qu'ils  sont  morts  avant  qu'on  ait  pu  apprécier  suf- 
fisamment leurs  découvertes,  mais  ce  sont  des  exceptions. 
Elles  tombent  tantôt  sur  les  savants  d'une  catégorie  ou 
d'un  pays,  tantôt  ^ur  d'autres.  Lorsqu'd  s'agit  des  corps 
scientifiques  principaux  de  l'Europe,  il  est  impossible  de 
croire  que  leurs  choix  ne  donnent  qu'une  moyenne  des 
médiocrités  contemporaines.  Probablement  s'ils  ne  ren- 
dent pas  hommage  à  tous  les  hommes  les  plus  distingués 
d'une  époque,  ils  en  signalent  un  très-grand  nombre,  et 
la  moyenne  des  élus  doit  être  décidément  supérieure  k 
celle  des  autres  savants. 

Je  citerai  quelques  sociétés  ou  académies  importantes. 

La  Société  royale  de  Londres  nomme  cinquante  mem- 
bres étrangers,  pris  dans  toutes  les  sciences,  hors  des  trois 
royaumes  britanniques.  Pourquoi  serait-elle  plus  favora- 
ble k  des  Italiens  qu'à  des  Français,  k  des  Allemands  qu'k 
des  Suédois  ?  Elle  n'a  aucun  motif  pour  ne  pas  les  envi- 
sager tous  de  la  même  manière.  On  pourrait  craindre 
qu'elle  n'eût  été  quelquefois  plus  favorable  aux  mathéma- 
ticiens qu'aux  naturalistes  ou  vice  versa,  mais  le  Conseil 
de  la  Société  joue  un  grand  rôle  dans  les  élections  et  il  est 
composé  de  savants  de  toutes  les  catégories.  Eu  fait  les 
choix  ont  été  tels  qu'aucune  branche  des  sciences  ne  pa- 
raît avoir  été  néolioée. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  depuis  deux  siècles, 
a  toujours  conféré  le  titre  d'associé  étranger  k  huit  savants 
non  français.  Cette  limitation  au  chiffre  de  huit,  pour 
l'ensemble  de  toutes  les  sciences,  est  tellement  rigoureuse 
que  des  hommes  véritablement  illustres  ont  seuls  pu  être 
nommés.  11  en  est  resté  d'autres  en  dehors,  du  même  mé- 
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rite,  et  il  en  reste  surtout  aujourd'hui,  parce  que  le  nom- 
bre des  savants  a  beaucoup  augmenté,  mais  la  répartition 
des  huit  dans  les  diverses  branches  des  sciences  et  les  di- 
vers pays  a  dû  se  faire  sans  idée  préconçue,  en  raison  des 
travaux  de  chaque  candidat  au  moment  de  chaque  élec- 
tion. J'en  donnerai  plus  loin  la  preuve  pour  ce  qui  con- 
cerne la  division  dans  les  catégories  des  sciences,  mathé- 
matiques ou  naturelles.  Indépendamment  des  associés, 
l'Académie  nomme  des  Correspondants,  qui  peuvent  être 
choisis  parmi  les  nationaux  ou  les  étrangers.  Ils  étaient 
autrefois  en  nombre  illimité  ;  dans  le  siècle  actuel  ils  sont 
en  raison  d'un  certain  nombre  pour  chaque  science.  Le 
chiffre  total  des  étrangers  a  été  généralement  de  40  à  70. 
Rien  n'autorise  à  penser  que  l'Académie  aurait  penché 
injustement  et  systématiquement,  à  aucune  époque,  vers 
les  savants  de  tel  ou  tel  pays.  S'il  y  a  eu  quelquefois  des 
faveurs  ou  des  préventions,  elles  n'ont  pu  influer  que  mo- 
mentanément et  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  au- 
tre. Le  mérite  scientifique  se  fait  jour  sans  acception  de 
nationalités.  Au  plus  fort  de  la  guerre  du  premier  empire, 
la  France  décerna  un  grand  prix  au  chimiste  anglais  Davy, 
et  la  Société  royale  de  Londres  ne  cessa  pas  de  s'adjoin- 
dre des  savants  français  à  titre  de  membres  étrangers. 

Les  conséquences  k  déduire  d'un  ensemble  d'élections 
ne  peuvent  guère  être  contestées,  surtout  quand  elles  don- 
nent des  résultats  semblables.  Si  les  deux  principaux  corps 
savants  de  France  et  d'Angleterre  se  sont  trouvés,  à  une 
même  époque,  avoir  nommé,  je  suppose,  plus  d'Italiens 
que  d'Allemands,  il  faut  croire  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
des  hommes  de  science  plus  nombreux  et  plus  distingués 
en  Italie  qu'en  Allemagne.  Si,  plus  tard,  les  proportions 
sont  devenues  inverses,  sur  les  listes  des  deux  corps  en 
même  temps,  il  faudra  bien  admettre  que  la  science  avait 
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baissé  en  Italie  et  grandi  en  Allemagne.  Si  les  savants  de 
quelques  petits  pays  sont  nombreux  sur  les  deux  listes, 
anglaise  et  française,  à  telle  ou  telle  époque,  ce  n'est 
pas  par  hasard  ni  qu'on  se  fût  concerté.  Si  des  pays 
très-peuplés  n'ont  aucun  représentant  sur  les  listes  ou 
n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  les  conclusions  à  déduire 
sont  tout  aussi  évidentes.  Jamais  on  ne  s'est  entendu  en- 
tre Paris  et  Londres  pour  favoriser  ou  pour  exclure,  donc 
des  proportions  fort  analogues  de  savants  de  divers  pays, 
telles  qu'on  les  trouvera  sur  les  tableaux  donnés  plus  loin, 
sont  vraiment  intéressantes. 

L'Académie  royale  de  Berlin  mérite  la  même  attention, 
du  moins  dans  le  siècle  actuel.  Jadis  elle  était  composée 
en  grande  partie  d'étrangers,  qui  ne  représentaient  pas 
assez  l'opinion  allemande  et  qui  pouvaient  incliner  trop 
fortement  vers  les  illustrations  de  leurs  propres  pays.  On 
verra  cependant  que  les  nominations  ne  différaient  pas 
beaucoup  de  celles  de  Londres  et  de  Paris.  En  général, 
ces  trois  grands  corps  scientifiques  ont  fait  de  bons  choix, 
qui  se  justifient  par  leur  similitude,  quand  on  les  rappro- 
che les  uns  des  autres.  Personne,  ce  me  semble,  n'aurait 
qualité  pour  substituer  sa  propre  opinion  à  celle  de  so- 
ciétés aussi  bien  composées,  procédant  selon  certaines 
formes,  avec  le  sentiment  de  l'importance  de  leurs  nomi- 
nations. Je  parle,  comme  on  voit,  des  principales  sociétés 
ou  académies,  dont  il  y  a  peut-être  cinq  ou  six,  car  dans 
les  associations  moins  importantes  on  n'attache  pas  la 
même  valeur  aux  élections  et  quelquefois  un  ou  deux 
membres  très-distingués  exercent  une  telle  influence  qu'ils 
font  nommer  presque  uniquement  leurs  amis.  Les  objec- 
tions qu'on  peut  faire  aux  choix  par  les  principales  com- 
pagnies n'ont  de  valeur  qu'en  ce  qui  concerne  tel  ou  tel 
individu  nommé  ou  exclu.  Elles  n'ont  pas  d'importance. 
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lorsqu'il  s'agit  de  la  succession  et  de  l'ensemble.  D'ail- 
leurs quelques-unes  des  objections  tirées  d'exemples  indi- 
viduels peuvent  être  tournées  dans  un  sens  favorable  à 
la  méthode  proposée. 

Par  exemple,  un  savant  fait  de  grandes  découvertes  en 
peu  d'années  et  meurt  avant  qu'une  des  principales  aca- 
démies ait  eu  l'occasion  ou  la  volonté  de  le  nommer.  Le 
fait  est  regrettable,  mais,  en  général,  les  savants  qui  in- 
fluent le  plus  sur  le  progrès  des  sciences  sont  ceux  qui  vi- 
vent longtemps  et  qui  publient  pendant  une  longue  série 
d'années.  D'ailleurs  les  décès  prématurés  arrivent  tantôt 
dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  toutes  les 
catégories  de  sciences,  par  conséquent  les  nombres  moyens 
de  titulaires  considérés  par  pays  et  par  science  ne  peu- 
vent pas  en  être  sensiblement  altérés. 

Autre  objection:  les  nominations  ne  laissent  pas  d'être 
déterminées  ou  influencées  par  des  causes  qui  ne  sont  pas 
uniquement  scientifiques.  Ceci  est  un  fait  réel,  j'en  con- 
viens, mais  il  atteint  les  individus  plus  que  les  groupes 
d'individus.  Examinons  d'aiUeurs  de  plus  près  les  causes 
de  sympathie  ou  d'antipathie  qui  peuvent  influer.  Elles  ne 
sont  pas  toujours  aussi  étrangères  aux  progrès  de  la 
science  qu'on  le  suppose.  Ainsi,  une  académie  aurait  cer- 
tainement tort  de  fermer  les  yeux  sur  le  mérite  d'un  savant 
par  suite  d'opinions  politiques  ou  rehgieuses  et  à  vrai  dire 
cela  s'est  vu  rarement,  mais  il  y  a  d'autres  considérations 
personnelles  qui  ne  sont  pas  aussi  regrettables.  Le  progrès 
des  sciences  exige  que  les  savants  aient  entre  eux  des  rap- 
ports convenables,  et  les  sociétés  ou  académies  peuvent 
exercer  sur  ce  point  une  sorte  de  police  avantageuse.  Si  les 
plagiaires,  les  écrivains  de  mauvaise  foi,  les  querelleurs 
qui  se  plaisent  aux  chicanes  et  aux  injures,  si  les  hommes 
qui  profitent  d'une  bonne  position  pour  nuire  à  d'autres 
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savants,  en  particulier  aux  jeunes  gens  qui  débutent,  si  ces 
hommes,  dis -je,  sont  mal  vus  dans  les  corps  scientifiques, 
il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  pour  la  science.  Le  contraire 
éloignerait  de  la  culture  scientifique  des  hommes  phis 
nombreux  et  plus  importants,  ou  rendrait  les  rapports 
tellement  désagréables  que  la  science  en  souffrirait.  Inver- 
sement, si  les  corps  scientifiques  accueillent  avec  un  peu 
trop  de  facilité  des  savants  d'un  aimable  caractère,  qui 
plaisent  à  la  jeunesse,  qui  secondent  ^^lontiers  leurs  collè- 
gues, qui  montrent  dans  les  discussions  un  esprit  de  jus- 
tice et  emploient  des  formes  polies,  je  dirai  même  ceux 
qui  profitent  d'une  bonne  position  de  fortune  pour  faire 
des  dépenses  au  profit  de  la  science  ou  pour  voyager  et 
porter  des  idées  nouvelles  d'un  pays  k  un  autre,  je  ne  vois 
pas  que  ce  soit  fort  k  regretter.  Toutes  ces  considérations 
personnelles  accessoires,  les  unes  nuisibles,  les  autres  favo- 
rables, entrent  pour  quelque  chose  dans  l'influence  posi- 
tive et  utile  qu'exerce  un  savant.  A  ce  point  de  vue  en- 
core les  listes  de  nominations  correspondent  k  une  réalité 
scientifique,  et  d'ailleurs  ce  genre  d'influence,  assez  rare 
quand  il  s'agit  de  nomiuations  d'étrangers,  porte  tantôt 
sur  une  catégorie,  tantôt  sur  une  autre,  sans  modifier 
notablement  les  moyennes. 

Les  nominations  académiques  de  membres  étrangers 
ressemblent  beaucoup  aux  récompenses  qui  sont  accor- 
dées k  la  suite  des  expositions  universelles,  et  en  général 
aux  prix  décernés  k  la  suite  de  concours.  Cette  comparai- 
son cependant  fait  ressortir  les  choix  académiques.  Dans 
un  corps  savant,  on  apprécie  les  candidats,  non  pas  uni- 
quement d'après  ce  qu'ils  exposent  ou  d'après  le  résultat 
d'une  épreuve,  mais  d'après  l'ensemble  de  leurs  travaux 
pendant  plusieurs  années.  La  réunion  des  hommes  qui 
comparent  et  décident  est  permanente:  par  conséquent 
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elle  est  plus  responsable  qu'un  jury.  L'amour-propre  de 
chacun  de  ses  membres  est  bien  plus  engagea  ne  voter  que 
pour  des  hommes  d'un  wai  mérite.  Enfin,  dans  une  expo- 
sition ou  un  concours,  les  jurys  ont  à  comparer  des  com- 
patriotes avec  des  étrangers,  tandis  que  dans  les  nomina- 
tions sur  lesquelles  je  désire  m' appuyer,  les  académiciens 
comparent  uniquement  des  étrangers. 

D'après  tous  ces  motifs  les  nominations  par  les  principales 
sociétés  ou  académies  me  paraissent  un  document  pré- 
cieux, qu'on  a  eu  tort  de  ne  pas  employer  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  des  sciences.  Elles  désignent  nominative- 
ment les  hommes  qui  ont  le  plus  influé,  soit  par  leur 
génie,  soit  par  des  travaux  nombreux  et  utiles  pendant  de 
longues  séries  d'années.  Le  détail  des  faits  montrera  si  je 
m'abuse  ou  si  la  méthode  est  vraiment  digne  d'attention. 

Cette  méthode  a  incontestablement  un  avantage.  Elle 
Umite  les  recherches  à  des  hommes  qui  ont  contribué  spé- 
cialement et  notablement  à  l'avancement  des  sciences. 

Il  n'existe  pas  de  mot  pour  les  désigner.  C'est  bizarre, 
mais  vrai,  et  je  suis  obhgé  de  signaler  cette  lacune  pour 
m'excuser  de  périphrases  qu'il  me  faudra  souvent  employer. 
Le  terme  ordinaire  de  savant^  est  trop  vaste.  Il  n'exprime 
pas  ce  que  j'entends.  Les  hommes  qui  font  des  recherches, 
en  vue  d'idées  nouvelles  et  de  découvertes,  ne  constituent 
qu'une  petite  partie  des  savants,  c'est-à-dire  des  gens  qui 
savent.  Il  y  a  sans  doute  des  hommes  instruits  qui  ont  fait 
aussi  des  découvertes,  mais  en  revanche  beaucoup  d'hom- 
mes très-savants  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  la  science, 
et  quelques  hommes  devenus  célèbres  par  une  découverte 
ou  par  des  idées  originales,  n'étaient  pas  extrêmement 
savants,  même  en  ce  qui  concernait  leur  science.  Autre 
chose  est  chercher,  inventer,  ou  apprendre  et  savoir.  A 
vrai  dire  il  y  a  un  peu  d'antagonisme  entre  ces  deux  occu- 
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pations  de  Tesprit.  Les  individus  fort  avides  d'apprendre  et 
d'emmagasiner  dans  leur  tête  sont  ordinairement  peu  no- 
vateurs, et  ceux  qui  se  lancent  volontiers  dans  l'inconnu 
nédiçfent  souvent  les  travaux  de  leurs  devanciers.  Un 
excellent  professeur  doit  savoir  beaucoup  ;  il  peut  ne  rien 
découvrir.  Un  savant  qui  a  fait  des  travaux  originaux  peut 
échouer  dans  un  examen.  Le  public  confond  tout  cela  et 
nos  langues  en  donnent  généralement  la  preuve.  Ainsi 
l'allemand  possède  le  mot  Gelehrte,  dont  le  sens  est  iden- 
tique avec  celui  de  savant.  La  langue  anglaise  est  plus  pau- 
vre encore,  puisque  l'expression  learned  ayant  été  jugée 
incommode  comme  substantif,  les  auteurs  se  sont  servis 
quelquefois  du  mot  français  savant,  introduit  tel  quel  en 
anglais  :  «  a  great  savant.  »  Il  faudrait  avoir  un  mot  pour 
ceux  qui  cherchent,  qui  découvrent,  qui  inventent,  ou 
plutôt  d'une  manière  générale  qui  font  faire  des  progrès,  car 
un  livre  d'érudition  est  quelquefois  très-utile  à  la  science. 
A  défaut  de  terme  spécial  je  serai  obligé  d'employer  des 
périphrases,  et  si,  pour  abréger,  je  me  sers  du  mot  sa- 
vant sans  addition,  je  prie  le  lecteur  de  compléter,  puis- 
que toutes  mes  recherches  ont  été  dirigées  sur  le  nom- 
bre et  l'histoire  des  savants  progressistes  et  non  des  per- 
sonnes qui  savent. 
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SECTION  II 

Exposé  des  faits. 

§  1.  Opinion  de   V Académie  des  sciences  de  Paris  sur  les  savants 
étrangers  à  la  France,  de  1666  à  1S70. 

Le  règlement  qui  a  constittié  huit  Associés  étrangers, 
pour  toutes  les  sciences  et  tous  les  pays,  est  de  l'année 
1699.  D'après  l'article  5,  il  devait  y  avoir  douze  associés 
français  et  il  pouvait  y  avoir  en  outre  huit  associés  non 
français.  L'habitude  s'établit  aussitôt  d'avoir  huit  associés 
tous  étangers.  De  nos  jours  encore,  d'après  le  règlement 
de  1802,  les  associés  sont  au  nombre  de  huit  et  nécessai- 
rement étrangers . 

On  trouve  la  liste  de  ces  savants  illustres,  avec  la  date 
de  leur  élection,  dans  V Histoire  de  V Académie  royale  des 
sciences,  par  Fontenelle,  en  particulier  au  volume  2(1733), 
p.  345  de  l'édition  in- 4°  ;  dans  les  Tables  des  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  par  Godin  et  Demour,  jusqu'en 
1760  (in-4'^),  et  les  Nouvelles  tables,  par  l'abbé  Rozier,  de 
1666  à  1770,  in-4",  4  vol.  Paris  1775.  Pour  la  suite  il 
faut  consulter  la  Connaissance  des  temps,  VAlmanach  royal 
et  enfin  les  Annuaires  de  l'Institut,  petits  volumes  in- 12, 
qui  se  publient  de  nos  jours  chaque  année.  C'est  au  moyen 
de  ces  divers  documents  *  que  j'ai  dressé  le  tableau  com- 

^  Un  de  mes  amis  avait  eu  la  bonté,  il  y  a  bien  des  années,  de 
consulter,  à  Paris,  sur  ma  demande,  certains  volumes  de  VAlma- 
nach royal  et  de  la  Connaissance  des  temps,  qui  sont  très-difficiles  à 
rencontrer.  Il  avait  examiné  aussi  au  secrétariat  de  l'Institut  les 
registres  des  premières  années  de  l'ancienne  Académie,  et  avait 
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plet  des  associés  étrangers,  tableau  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  et  sur  lequel  il  y  a  cependant  des  observations  curieu  - 
ses  à  faire. 

Avant  le  règlement  de  1699  l'Académie,  qui  remonte 
à  1666,  avait  admis  quelques  étrangers  célèbres  à  titre  de 
membres,  par  exemple  Huyghens,  Gassini,  Leibnitz,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  vivaient  en  1699  furent  classés  parmi  les 
Associés  étrangers  du  nouveau  règlement.  Huyghens,  qui 
était  mort  en  1695,  a  été  en  quelque  sorte  un  étranger 
associé,  plutôt  qu'un  Associé  étranger.  Je  n'ai  pas  voulu 
retrancher  du  tableau  un  savant  aussi  illustre,  qui  aurait 
été  certainement  maintenu  parmi  les  huit  s"il  s'était  trouvé 
vivant  en  1699.  Le  plus  ancien  des  Gassini,  Jean  Domi- 
nique, n'est  pas  non  plus  quahfié  d'associé  étranger,  parce 
qu'il  était  devenu  membre  résidant  à  Paris  en  1699.  Je 
l'ai  conservé  au  tableau  à  cause  de  sa  naissance  hors  de 
France  et  de  son  admission  dans  rx\cadémie  avant  l'or- 
ganisation de  1699.  Enfin  un  savant  français,  Moivre  (ou 
Demoivre),  après  avoir  été  membre  ordinaire  de  l'Acadé- 
mie, s'était  vu  forcé  de  quitter  la  France,  par  suite  de  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  l'Académie  l'avait 
classé,  par  exception,  parmi  ses  associés  étrangers.  Il 
mourut  quelques  mois  après.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
comprendre  dans  la  catégorie  des  étrangers. 

Le  tableau  complet  se  compose,  pour  le  laps  de  205  ans  *, 


constaté  qu'ils  renferment  peu  de  chose  sur  les  élections.  Les  ou- 
vrages publiés  par  les  secrétaires,  dans  le  XVIII"^"  siècle,  sont  plus 
complets,  parce  qu'ils  reposent,  en  partie,  sur  des  souvenirs  alors 
très- vivants. 

^  L'interruption  de  l'Académie  pendant  la  révolution,  de  1790  à 
1802,  n'a  pas  eu  d'importance  sous  le  rapport  des  associés  étran- 
gers. On  reprit,  en  1802,  ceux  qui  existaient,  et  on  fit  immédiate- 
ment quatre  élections  pour  combler  les  vides.  Ce  fut  à  peu  près 
comme  si  l'Académie  avait  siégé  dans  les  années  précédentes,  car, 
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d'un  total  de  95  noms.  Il  m'a  paru  convenable  de  retran- 
cher trois  personnages  d'un  rang  élevé  (un  prince  et  deux 
grands  seigneurs),  qui  n'ont  rien  publié  et  qui  avaient 
évidemment  été  nommés  à  titre  de  protecteurs  des  sciences 
dans  leurs  pays  respectifs.  Restent  92  noms  de  savants  du 
premier  ordre.  Je  donnerai  sur  eux  quelques  renseigne- 
ments biographiques,  d'où  l'on  peut  tirer  des  consé- 
quences assez  intéressantes  *. 

L'Académie  des  sciences  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
huit  nominations  ne  suffisaient  pas  pour  rattacher  à  elle 
les  savants  de  divers  pays,  qui  méritaient  son  estime  et 
pouvaient  lui  rendre  des  services.  Elle  institua  des  Cor- 
respondants. Ceux-ci,  pendant  tout  le  XVIII""^  siècle,  ont 
été  en  nombre  illimité,  français  ou  autres.  Dans  la  réor- 
ganisation de  l'an  XI  (1802)  ils  furent  affectés  à  chaque 
section,  c'est-à-dire  à  chaque  science,  avec  un  nombre 
limité  pour  chacune.  Dans  l'origine,  les  correspondants 
étaient  ceux  de  tel  ou  tel  membre,  avec  la  sanction  de 
l'Académie.  Jean -Dominique  Cassini,  à  lui  seul,  en  avait 
treize.  D'après  ce  que  j'ai  vu  de  ces  titulaires,  dont  je  pos- 


dans  tous  les  temps,  il  est  arrivé  qu'on  n'a  pas  pourvu  immédiate- 
ment aux  places  vacantes. 

^  Pour  ces  détails,  j'ai  consulté  les  Éloges,  publiés  par  les  secré- 
tdres  perpétuels  de  l'Académie;  une  collection  de  dix-neuf  volumes 
d'éloges  divers  qui  se  trouve  dans  ma  bibliothèque,  et  les  grandes 
collections  intitulées  :  Biographie  universelle  ;  Conversations- Lexi- 
con;  Encyclopédie  des  gens  du  monde;  Esch  et  Grûber,  Aïlgem. 
Encyclopédie^  m-AP^  publiée  jusqu'à  la  lettre  P;  Vapereau,  Diction- 
naire des  contemporains  ;  Desobry  et  Bachelet,  Dictionnaire  ;  Bouil- 
let,  Dictionnaire  universel,  etc.  ;  Mortimer,  Pocket  dictionnary,  éd., 
2,  London  1789;  et  surtout  Hœfer,  Nouvelle  biographie,  publiée  par 
Didot,  en  46  volumes  in-8'',  ouvrage  que  j'ai  toujours  trouvé  exact 
et  particulièrement  recommandable.  Quelquefois  j'ai  recouru  aux 
biographies  spéciales  que  les  auteurs  de  cette  dernière  collection 
ont  eu  le  soin  d'indiquer. 
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sède  des  listes  spéciales  pour  1750  et  1789,  on  ne  peut 
pas  dire  que  leurs  noms  permettent,  à  eux  seuls,  d'appré- 
cier la  répartition  des  savants  hors  de  la  France.  On  nom- 
mait souvent  alors  des  consuls  établis  dans  des  pays  loin- 
tains, sans  doute  dans  l'espoir  d'obtenir  par  eux  des 
informations  utiles.  Le  nombre  des  correspondants  non 
français  était  variable,  de  30  à  40  environ.  Les  plus  dis- 
tingués sont  souvent  devenus  associés.  Quelques-uns  ne 
sont  plus  connus  dans  la  science.  Ces  listes  demandent  donc 
à  être  contrôlées  par  d'autres,  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
des  conséquences  historiques.  Le  système  actuel  d'élec- 
tion des  correspondants,  par  science  et  en  nombre  fixe, 
a  donné  des  titulaires  en  général  mieux  choisis.  Les  55  à 
65  correspondants  non  français  de  notre  époque,  réunis 
aux  huit  associés  étrangers,  représentent  mieux  que  dans 
le  siècle  précédent  le  personnel  scientifique  des  divers  pays 
hors  de  France.  Sans  doute,  et  il  faut  souvent  le  répéter, 
il  y  a  beaucoup  de  savants  d'un  vrai  mérite,  qui  n'entrent 
pas  dans  une  liste  en  nombre  hmité,  mais  le  fait  de  la 
limitation,  avec  élection  entre  plusieurs  candidats  choisis 
préalablement  par  des  hommes  spéciaux,  rend  la  liste 
bonne  en  elle-même.  On  comprend  d'ailleurs  que  les 
omissions  ne  tombent  pas  plus  sur  un  pays  que  sur  un 
autre. 

Les  côtés  faibles  du  système  actuel  de  nomination  des 
correspondants  sont:  1«  la  fixation,  assez  arbitraire,  du 
nombre  attribué  à  chaque  science  ;  et  2^  la  proportion  ar- 
bitraire aussi,  mais  peu  variable,  du  nombre  des  français 
et  des  étrangers  parmi  les  correspondants  d'une  section. 
Il  y  a  d'excellents  motifs  pour  choisir  les  étrangers  et  les 
nationaux  dans  un  esprit  un  peu  différent,  mais  il  serait 
difficile  d'expliquer  pourquoi  la  section  d'astronomie  a  IG 
correspondants,  dont  il  y  a  dans  ce  moment  12  étrangers. 
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tandis  que  la  section  de  minéralogie  et  géologie  en  a  huit, 
dont  6  étrangers,  et  la  section  d'économie  rurale  dix, 
dont  un  seul  étranger.  Gomme  il  est  d'usage  de  remplacer 
un  étranger  par  un  étranger  et  un  français  par  un  français, 
les  astronomes  étrangers  se  trouvent  avoir  deux  fois  plus 
de  probabilité  d'être  élus  que  les  géologues  et  douze  fois 
plus  que  les  agronomes  *.  Ces  différences  du  reste  ne  font 
rien  au  point  de  vue,  par  exemple,  de  la  distribution  par 
pays.  Quel  que  soit  le  nombre  des  correspondants  étran- 
gers pour  l'astronomie,  si  l'Académie  nomme  plus  d'astro- 
nomes d'un  pays  que  d'un  autre,  il  y  a  probablement 
dans  le  premier  plus  d'astronomes  distingués  que  dans  le 
second. 

Les  élections  étant  faites  au  fur  et  à  mesure  des  vacan- 
ces, ce  sont  les  travaux  antérieurs  à  chaque  date  d'élection 
et  quelquefois  des  travaux  anciens,  qui  déterminent  les 
choix.  Cela  doit  être  vrai  surtout  des  associés  étrangers, 
dont  il  n'y  a  que  huit  pour  toutes  les  sciences  et  tous  les 
pays,  excepté  la  France.  La  même  observation  est  d'au- 
tant plus  fondée  pour  chaque  science  que  les  correspon- 
dants non  français  sont  peu  nombreux  relativement  aux 
savants  étrangers  qui  cultivent  cette  science.  Ainsi  l'Aca- 
démie n'a  que  trois  correspondants  non  français  pour  la 
section  de  mécanique,  d'où  il  résulte  qu'on  doit  nommer 
dans  ce  cas  surtout  des  hommes  âgés,  connus  par  d'an- 
ciens et  importants  travaux.  La  hste  des  titulaires  d'une 
certaine  année  représente  donc  des  hommes  qui  ont  mar- 


^  Les  différences  de  nombre  entre  les  correspondants  pour  di- 
verses sciences  sont  difficiles  à  expliquer.  Dans  le  règlement  con- 
stitutif on  a  admis  une  égalité  complète  de  nombre  pour  toutes  les 
sciences  quant  aux  membres  ordinaires  de  l'Académie.  Chaque 
section  a  six  membres.  Le  même  principe  n'a  pas  été  appliqué  aux 
correspondants,  je  ne  sais  pourquoi. 
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que  dans  les  dix,  quinze  ou  vingt  ans  qui  ont  précédé,  et 
le  tableau  final  de  1869  ne  peut  guère  contenir  les  noms 
des  savants  qui  se  font  connaître  actuellement.  Ils  pour- 
ront être  nommés  plus  tard,  s'ils  continuent  à  publier. 

Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  il  m'a  paru  convenable  de 
retrancher  trois  noms  d'associés  étrangers,  pour  avoir 
une  liste  composée  uniquement  de  savants  qui  aient  fait 
des  découvertes  et  publié  sur  les  sciences.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir aucun  mémoire  scientifique  du  lord  Pembroke,  élu 
en  1710,  du  duc  d'Emdone  *,  élu  en  1715,  et  du  prince 
de  Lœwenstein-Werthelm,  élu  en  1766,  Le  tome  II  de 
l'Histoire  de  l'Académie,  où  sont  énumérés  les  travaux 
de  chaque  Associé  étranger  jusqu'en    1733,  n'indique 
rien  pour  les  deux  premiers,  et  les  divers  dictionnaires 
se  taisent  complètement  sur  le  dernier.  La  table  géné- 
rale des  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  publiée  en 
1871  (Verzeich.  der  Abhandl.  1  vol.  in-8o),  ne  men- 
tionne aucun  article  sous  son  nom.  Ces  trois  personnages 
présidaient  des  sociétés,  encourageaient  la  culture  des 
sciences  et  avaient  sans  doute  du  mérite  indépendamment 
de  leur  naissance,  mais  on  ne  peut  pas  les  compter  parmi 
les  savants  proprement  dits,  surtout  parmi  les  savants 
illustres. 

Après  avoir  défalqué  leurs  noms  il  est  resté  au  tableau 
92  savants,  tous  célèbres,  dont  52  avant  la  fin  du  siècle 
dernier  et  40  dans  le  siècle  actuel. 

^  D'après  une  information  de  M.  Colmeiro,  professeur  à  Madrid, 
il  y  a  eu  successivement  quatre  ducs  d'Escalone  présidents  de  l'A- 
cadémie royale  espagnole  pour  la  langue  castillane.  Celui  que  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  s'était  associé  doit  être  le  duc  d'Es- 
calone, qui  a  été  ambassadeur  d'Espagne  en  France. 
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T  A  B  I 


DES  HUIT  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENC 


Noms. 


1666 
1669 
1672 
1675 

1682 
1685 
1699 


1703 
1705 
1708 
1715 
1725 
1726 
1727 
1729 
1730 
1731 
1733 
1739 
1740 
1743 
1748 


Huyghens, 

Cassini  (J.  Dominique), 

Rœmer  (Olaus  de), 

Leibniz  ^ 

De  Tchirnhausen, 

Guglielmini, 

Hartsœker, 

Newton  (Sir  Isaac), 

Bernouilli  (Jacques), 

Bernouilli  (Jean), 

Viviani  (Vincent), 

Poli  (Martin), 

Bianchini, 

Sloane  rSir  Hans), 

Marsigli, 

De  Crousaz  (Jean  Pierre), 

Manfredi, 

Ruysch, 

Halley, 

Boerrhaave, 

Morgagni, 

Wolphius  (Christ.  Wolff), 

Poleni, 

Cervi, 

Folkes  (prés.  S.  R.  de  L.), 

Bernouilli(Daniel,fils  de  Jean), 
Bradley, 


t 


Science. 


Physicien 

Astronome 

Astronome 

Philos,  math. 

Mathém. 

Math.  Médecin 

Physicien 

Physicien 

Mathém. 
Id. 
Id. 

Chimiste. 

Astronome 

Méd.  bot. 

Naturahste 

Philos.  Math. 

Astronome 

Anatomiste 

Astronome 

Méd.  Natur. 

Anatomiste 

Philosophe 

Physic.  archit. 

Médecin 

Antiq.  chimist. 

Maihémat. 

Astronome 


lieu  de 


naissance. 


La  Haye 
Pei'inatro  (Nice) 
Aarhus  (Danemark) 
Leipzig 

Kissingwald  (Lusace) 
Bologne 
Gouda 

Woolstrop  (Angleterre) 
Bàle 
Id. 
Florence 
Lucques 
Vérone 

Killileagh  (Irl.) 
Bologne 
Lausanne 
Bologne 
La  Haye 

Haggerston  (Angleterre) 
Woorhout 
Forh 
Breslau 
Venise 
Parme 
Londres 
Groningen 
Sherburn  (Angleterre) 
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EAU 


TABL.  I 


E  PARIS  NOMMÉS  DEPUIS  LA  FONDATION  EN  1666  JUSQU'EN  1870 


!} 


lieu  de  domicile. 

Nationalité  *. 

Culle  \ 

Profession  ou  position  sociale  du  père. 

loUande,  Paris 

Hollande 

P. 

Diplomate,  ministre  d'Etat. 

3ologne,  Paris 

Italie 

C. 

Noble. 

^openhagen 

Danemark 

P. 

Sans  fortune. 

Hanovre 

Allemagne 

P. 

Professeur  de  morale. 

Allemagne 

Noble. 

Bologne,  Padoue 

Italie 

C. 

De  la  classe  moyenne. 

Ousseldorff 

Hollande 

p. 

Pasteur. 

^ondres 

Angleterre 

p. 

Petit  propriétaire  Gentleman. 

Bàle 

Suisse 

p. 

Bourgeois  de  Bàle,  membre  du  G*^  Gonseil. 

Id. 

Id. 

p. 

Id. 

Florence 

Italie 

c. 

Noble. 

^onie,  Paris 

Id. 

c. 

Position  aisée. 

tlome 

Id. 

c. 

Noble. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Gollecteur  de  taxes  *. 

Bologne 

Italie 

G. 

Noble. 

Lausanne 

Suisse 

P. 

Officier. 

Bologne 

Italie 

G. 

Notaire. 

Leyde 

Hollande 

P. 

Magistrat. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Fabricant  de  savon. 

Leyde 

Hollande 

P. 

Pasteur. 

Padoue 

Italie 

G. 

Propriétaire. 

Marburg 

Allemagne 

P. 

Brasseur. 

Padoue 

Italie 

G. 

Noble. 

Espagne 

Id. 

G. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Gentleman. 

|Bâle 

Suisse 

P. 

Mathématicien. 

Greenwich 

Angleterre 

P. 

Gentleman. 
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1750 

1753 
1755 

5» 
1761 

» 

1762 
1764 
1772 

1777 
1778 

1782 

y> 

1783 

1784 

1785 
1787 
1789 

1790 

» 

An  XI. 


1804 

» 

1809 
1811 

» 

1814 
1817 

1819 
1821 

1823 

1826 


Lieu  de  naissance. 


Van  Swieten, 

Haies, 

Haller  (Albert  de), 

Macclesfield  (Lord), 

Euler  (Léonard), 

Jablonowski  (Prince), 

Linné, 

Douglas  (Comte  Morton), 

De  la  Grange, 

Franklin, 

MargrafF, 

Tronchin, 

Pringle  (Sir  John), 

Hunter, 

Bergmann, 

Bernouilli  (Jean  II), 

Wargentin, 

Bonnet  (Charles), 

Euler  (fils,  J.  A.) 

Priestley, 

Camper, 

Banks  (Sir  Joseph), 

Black  (Jos.), 

Herschel  (William), 

De  Saussure  (Hor.  Ben.), 

Maskelyne, 

Rumford  (Thompson  G*^  de), 

Pallas, 

Cavendish  (Lord  Henri), 

Volta, 

Klaproth, 

De  Humdoldt  (Alex.), 

Jenner, 

Werner, 

Watt  (James), 

Scarpa, 

Piazzi, 

Davy  (Sir  Humphrev), 

Gauss, 

Berzelius, 

Wollaston, 

De  Candolle  (A.  P.), 


Médecin 

Physiol.  phys. 

Anatom.  etc. 

Astronome 

Mathém. 

Astronome 

Naturaliste 

Astronome 

Géomètre 

Physicien 

Chimiste 

Médecin 

Médecin 

Anatomiste 

Chimiste 

Mathém. 

Astronome 

Philos,  natur. 

Mathém. 

Chimiste 

Anatomiste 

Naturaliste 

Chimiste 

Astronome 

Physic.géolog, 

Astronome 

Physicien 

Yoyag.  natur. 

Physicien 

Id. 
Chimiste 
Voyag.  physic. 
Médecin 
Miner,  géolog. 
Mécanicien 
Anatomiste 
Astronome 
Chimiste 
Mathémat. 
Chimiste 

Id. 
Botaniste 


Leyde 

Beckhoune  (Angleterre) 
Berne 

Bàle 
Pologne 
Rœshult  (Suède) 

Tui'in 

Boston 

Berlin 

Genève 

Stichelhouse  (Ecosse) 

Kilhridge  (Ecosse) 

Katherinenherg 

Bàle 

Stockholm 

Genève 

S\  Petershourg 

Fieldhead  (Angleterre) 

Leyde 

Londres 

Bordeaux 

Hanovre 

Genève 

Londres 

Wohurn  (Massach.) 

Berlin 

Nice 

Come 

Wernigerode 

Berlin 

Berkeley  (Angleterre) 

Wai-an  (Silésie) 

Gi'cenock  (Ecosse) 

Mot!  a  (Frioul) 

Ponte  (Valteline) 

Penzance  (Angleterre) 

Bi'unswick 

Westerlosa 

Londres 

Genève 


ii 
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1 

Lieu  de  domicile. 

klioiia  ilé. 

Culte. 

Profession  ou  posiliou  sociale  du  père. 

Vienne 

Hollande 

P. 

Rentier. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Noble  (baronet). 

Berne 

Suisse 

P. 

Avocat  et  littérateur. 

Londres 

Angleterre 

P. 

Noble. 

Berlin 

Suisse 

P. 

Pasteur. 

Pologne 

Pologne 

C. 

Noble. 

Upsal 

Suède 

P. 

Pasteur. 

Edimbourg- 

Angleterre 

P. 

Nol)le  (Pair  d'Ecosse). 

Turin,  Berlin,  Paris 

Italie 

C. 

Noble. 

Etats-Unis 

Etats-Unis 

p. 

Teinturier. 

Berlin 

Allemagne 

p. 

Pharmacien. 

Paris,  Genève 

Suisse 

p. 

Banquier. 

Londres 

iVnaleterre 

p. 

Noble. 

Id. 

Id. 

p. 

Petit  propi'iétaire. 

Stockholm 

Suède 

p. 

Employé  de  l'adm.  des  domaines. 

Bcàle 

Suisse 

p. 

Mathématicien. 

Stockholm 

Suède 

p. 

Pasteur. 

Genève 

Suisse 

p. 

Magistrat. 

S*.  Petersbourg 

Russie 

p. 

Mathémat.  illustre. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Apprêteur  de  draps. 

Frise 

Hollande 

p. 

Ministre  prot.  et  rentier. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Propriétaire  rentier. 

Edimbourg 

1(1 

p. 

Négociant  écossais,  étabh  à  Boi'deaux. 

Windsor 

Allemagne 

p. 

Prof,  de  musique. 

Genève 

Suisse 

p. 

Proprietaii-e  agronome. 

Londres 

Angleterre 

p. 

De  fortune  moyenne. 

Munich,  Paris 

Etats-Unis 

p. 

Propriétaire  agriculteur. 

S*.  Petersbourg 

Allemagne 

p. 

Pi'of.  de  chirurgie. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Noble  (Pair  d'Angleterre). 

Pavie 

Italie 

c. 

Noble. 

Berlin 

Allemagne 

p. 

De  la  classe  movenne. 

Paris,  Berlin 

Id. 

p. 

Nol)le. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Pasteur. 

Freyberg 

Allemagne 

p. 

Inspecteur  des  foi-ges. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Ingénieur  entrepreneur. 

Pavie 

Italie 

c. 

Négociant. 

Palerme 

Id. 

c. 

Propriétaire. 

Londres 

Angleterre 

p. 

Doreur,  sculpt.  sur  bois. 

Gottingen 

Allemagne 

p. 

Sans  fortune. 

Stockholm 

Suède 

p. 

Pasteur. 

Londres 

x\ngleterre 

p. 

Id. 

Genève 

Suisse 

p. 

Magistrat. 
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Date 

de  l'élection. 

Noms. 

Science. 

lieu  de  naissance. 

1827 

Young  (Thomas), 

Médec.  physic. 

Milverton  (Angleterre) 

1829 

Olbers, 

Mathém. 

Arhergen 

1830 

Dalton, 

Physicien 

Eaglesfield  (Angleterre) 

)) 

Blumenbach, 

Zoologiste 

Gotha 

1832 

Brown  (Robert), 

Botaniste 

Ecosse 

1840 

De  Buch, 

Géologue 

Stolpe 

» 

Bessel, 

Astronome 

Minden 

1842 

Œrsted  (J.  Christ.), 

Physicien 

Rudkjœbing 

1844 

Faraday, 

Chimiste 

Newington  près  Londres 

1846 

Jacobi, 

Astronome 

Potsdam 

1849 

Brewster  (Sir  David), 

Physicien 

Sedburgh  (Ecosse) 

1851 

Tiedemann, 

Anatomiste 

Cassel 

1852 

Mitscherlich, 

Mi^iéralog. 

Neurade 

1854 

Lejeune-Dirichlet, 

Mathém. 

Diii'en  (Prusse  rhénane) 

1855 

Herschel  (fils,  Sir  John), 

Astronome 

Slow  près  Windsor 

1859 

Owen, 

Zoologiste 

Lancaster  (Angleterre) 

1860 

Plana, 

Astronome 

Voghera 

» 

Ehrenberg, 

Naturaliste 

Dehtsch  (Saxe) 

1861 

Liebig, 

Chimiste 

Darmstaclt 

1864 

Wœhler, 

Id. 

Eschersheim 

» 

De  la  Rive  (Auguste), 

Physicien 

Genève 

1868 

Murchison  (Sir  Roderick  L), 

Géologue 

Taradale  (Ecosse) 

» 

Kummer, 

Mathém. 

1870^ 

^  Ont  été  considérés  comme  d'un  même  pays:  1"  les  Écossais, 
Anglais  et  Irlandais;  2°  les  Italiens  de  tous  les  États  d'Italie; 
3**  les  Allemands  de  l'ancienne  confédération;  4°  les  Suisses  des 
divers  cantons  et  des  pays  autrefois  alliés  à  la  Suisse,  comme  Ge- 
nève et  Neuchâtel.  Cependant  la  Valteline.  autrefois  suisse,  a  été 
considérée  comme  italienne. 

2  La  lettre  P.  signifie  protestons,  la  lettre  C.  catholique. 

^  La  véritable  orthographe  du  nom  n'est  i)as  Leibnitz,  mais  Leib- 
niz, d'après  l'indication  donnée  dans  la  Nouvelle  biographie  ^  par 
Haefer,  au  mot  Leibniz. 

*  Sloane  était  d'une  famille  écossaise  établie  depuis  peu  en  Irlande. 

^  En  1869,  1870  et  1871,  il  n'y  a  pas  eu  de  nominations.  En 
1872,  l'Académie  a  nommé  M.  Agassiz,  naturaliste  suisse  (fils  d'un 
pasteur  du  canton  de  Vaud),  et  M.  Airi/,  astronome  anglais.  Ils  ne 
sont  pas  sur  le  tableau,  parce  que'mes  documents  ont  été  arrêtés, 
pour  toutes  les  Académies,  à  l'année  1869. 
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lieu  de  domicile. 

Nationalité. 

Culte. 

Profession  ou  position  sociale  du  père. 

Dndres 

Angleterre 

P. 

Négociant  (de  la  Soc.  des  amis  so'dQiiakers). 

remen 

Allemagne 

P. 

Pasteur. 

;închester 

Angleterre 

P. 

Négociant  (de  la  Soc.  des  amis  soit  Quakers). 

Dttingen 

Allemagne 

P. 

Pasteur. 

bndres 

Angleterre 

P. 

Id. 

;  3rlin 

Allemagne 

P. 

Noble. 

littingen 

Id. 

Conseiller  de  justice. 

lipenhagen 

Danemark 

P. 

Pharmacien. 

i  mdres 

Angleterre 

P. 

Maréchal  ferrant. 

enigsberg 

Allemagne 

Négociant. 

limbourg 

Angleterre 

P. 

Directeur  d'une  école. 

ancfort 

Allemagne 

Philosophe. 

îrlin 

Id. 

P. 

Pasteur. 

M. 

Id. 

ndres 

Angleterre 

P. 

Astronome  illustre. 

Id. 

Id. 

P. 

lirin 

Italie 

C. 

Noble. 

Irlin 

Allemagne 

P. 

Employé  municipal. 

îmich 

Id. 

P. 

Droguiste. 

Mtingen 

Id. 

P. 

Sans  foi'tune. 

'nève 

Suisse 

P. 

Docteur,  professeur  et  Magistrat. 

[  ndres 

Angleterre 

P. 

Gentleman. 

Irlin 

Allemagne 

P. 

Médecin. 

Peut-être  faut-il  regretter  que  l'Académie  n'ait  pas 
augmenté  de  temps  en  temps  le  nombre  de  ses  Associés 
étrangers.  Le  chiffre  de  huit,  fixé  à  l'époque  de  Newton, 
n'est  plus  suffisant,  le  personnel  des  hommes  de  science 
ayant  quadruplé  ou  quintuplé,  si  ce  n'est  décuplé,  et  les 
sciences  s'étant  beaucoup  ramifiées.  Aujourd'hui  quinze 
ou  vingt  associés  étrangers  représenteraient  à  peu  près 
les  huit  du  commencement  du  XVIIP  siècle.  On  peut  .en 
juger  par  les  listes  de  présentation,  quand  il  y  a  une  élec- 
tion d'associé.  Elles  contiennent  quelquefois  des  noms 
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tellement  égaux  et  tellement  illustres  que  l'Académie  fe- 
rait une  bonne  nomination  même  en  tirant  au  sort. 

Par  ce  motif,  il  sera  convenable  d'attribuer  de  l'impor- 
tance aux  listes  de  correspondants.  Elles  complètent  un 
peu  l'é numération  des  savants  que  l'Académie  a  voulu 
distinguer,  mais  elles  sont  si  étendues  et  il  est  si  difficile 
de  les  obtenir  pour  les  époques  un  peu  anciennes,  que  je 
me  suis  borné  aux  listes  des  années  1750,  1789,  1829 
et  1869,  c'est-à-dire  à  39  ou  40  ans  d'intervalle  pendant 
deux  siècles  * .  J'intercalerai  dans  la  liste  des  correspon- 
dants de  chacune  des  quatre  années  les  associés  étrangers 
qui  existaient  aloi^s,  afin  de  montrer  l'ensemble  des  sa- 
vants plus  ou  moins  illustres  que  l'Académie  avait  hono- 
rés de  ses  suffrages.  ^  • 

Dans  le  tableau  des  associés  étrangers  et  dans  celui  des 
correspondants  et  associés  qui  va  suivre,  l'indication  des 
nationalités  n'est  pas  tirée  des  documents  officiels,  car  ils 
indiquent  seulement  les  résidences.  J'ai  été  obligé  de  faire 
de  nombreuses  recherches  pour  l'étabhr  et  il  s'est  présenté 
plusieurs  difficultés.  Dans  les  cas  douteux,  je  n'ai  pas  cru 
convenable  de  partir  uniquement  de  la  nationalité  politi- 
que des  individus,  laquelle  dépend  un  peu  trop  des  lois 
de  chaque  pays.  J'ai  été  obligé  détenir  compte  quelquefois 
(lu  lieu  de  naissance,  de  l'origine  du  père  et  même  du  pays 
dans  lequel  un  savant  a  été  élevé  ou  a  vécu,  car  il  s'agit  ici 
de  nationalités  réelles  et  intellectuelles,  plutôt  que  politiques 
et  légales.  Cavendish,  fils  d'un  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  d'Angleterre,  était  né  à  Nice,  mais  il  a  été  élevé  et  a 


^  J'avais  d'abord  pensé  aux  années  1750,  1790,  1830,  1870; 
mais  on  voit  que  je  serais  tombé  sur  trois  époques  de  révolutions  ou 
de  guerres.  Les  années  1789,  1829  et  1869  ont  l'avantage  de  ter- 
miner des  époques  de  tranquillité,  pendant  lesquelles  rien  n'a  pu 
altérer  les  relations  entre  les  savants  de  divers  pays. 
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vécu  en  Angleterre:  je  l'ai  considéré  comme  Anglais.  Black, 
fils  d'un  négociant  de  famille  écossaise,  établi  à  Bordeaux, 
était  né  à  Bordeaux,  mais  il  a  été  élevé  et  a  vécu  à  Edim- 
bourg :  je  l'ai  aussi  compté  comme  Anglais.  Yan  S^^'ieten, 
né  en  Hollande,  d'un  père  hollandais,  s'était  fixé  k 
Vienne  :  je  l'ai  considéré  comme  Hollandais.  De  même 
Herschel  père,  né  en  Allemagne,  établi  en  Angleterre,  est 
compté  comme  Allemand  ;  tandis  que  Herschel  fils,  né  en 
Angleterre,  où  il  a  toujours  vécu,  est  compté  comme  An- 
glais. En  suivant  les  mêmes  principes,  je  me  suis  cepen- 
dant trouvé  dans  l'embarras  pour  fixer  la  vraie  nationa- 
lité scientifique  de  La  Grange  et  Euler  fils.  Le  premier  est 
né  à  Turin,  d'une  famille  d'origine  française,  alhée  à  celle 
de  Descartes  \  Son  père  déjà  était  né  en  Italie.  Ainsi  de 
La  Grange  était  plus  Italien  que  Herschel  fils  n'était  An- 
glais. Il  avait  été  élevé  à  Turin  et  y  enseignait  les  mathé- 
matiques, lorsqu'il  fut  appelé  à  Berlin  pour  devenir  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences.  Plus  tard  il  vint  résider  à 
Paris.  D'après  l'ensemble  de  ces  faits,  et  en  partant  des 
mêmes  points  de  vue  que  ci-dessus,  je  n'ai  pas  considéré 
de  La  Grange  comme  Français, mais  plutôt  comme  Italien. 
Dans  le  fait,  s'il  avait  été  Français,  l'Académie  n'aurait 
pas  pu  le  nommer  associé  étranger. 

Albert  Euler  est  né  à  Saint-Pétersbourg,  où  son  père, 
l'illustre  Léonard  Euler,  de  Bàle,  était  professeur.  Il  a 
vécu  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  France.  Après  beau- 
coup d'hésitation,  je  l'ai  classé  comme  Russe,  à  cause  des 
deux  faits  de  sa  naissance  et  de  son  éducation  en  Russie. 


^  Quelques  ouvrages  mentionueut  de  La  Grange  comme  petit -fils 
de  Descartes.  C'est  une  erreur.  J'ai  suivi  la  notice  très-exacte  que 
M.  Maurice,  ami  de  Ea  Grange,  a  insérée  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. 
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TABLEAU     II 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

LISTE  DES 
ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  ET  DES  CORRESPONDANTS  NON  FRANÇAIS 

A  QUATRE  ÉPOQUES  DIFFÉRENTES,  CLASSÉS  PAR  NATIONALITÉS 
N.B.  Les  noms  marqués  d'une  *  sont  ceux  des  huit  Associés  étrangers. 


— . 

Associés  et 

Correspondants  de  4750 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE  ^ 

1 

SCIENCE  \ 

Allemagiie 
*  Wolff 

Marljiirg 

Philosophie. 

Bieyn 

Dantzig 

Botaniste 

Kœiiig  (Sam.) 

La  Haye 

Mathématicien. 

Gunz 

Leipzig 

Médecin,  anatom. 

Rose  (M.) 

Wittenberg 

Physic.  astronome. 

Angleterre 

*  Sloane 

Londres 

Médecin, botaniste. 

^Bradlev 

Greenwich 

Astronome. 

*  Folkes 

Londres 

Antiquaire,  chim. 

Ciieselden 

Id. 

Chirurgien. 

Mortimer 

.  Id. 

Médec.  (secr.  soc.  roy.) 

Gordon 

Ecosse 

Physicien. 

Espagne 

Jacobé 

Séville 

Médecin,  anatom. 

Ulloa 

Madrid 

Chimiste. 

Alvarès  de  Vera  ^ 
George  (Juan) 

Santa  Fé  de  Bogota 
Madrid 

Mathématicien. 

Hollande 

*  Van  Swieien 

Vienne 

Médecin. 

Musschenijrœk 

Levde 

Physicien. 

SUITE   DU   TABLEAU  II. 


45 


NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

1 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Italie 

*  Morgagni  ' 

Padoue 

Anatomiste. 

*  Poleni 

Id. 

Physic.  architecte. 

Bianclii  (le  Père) 

Turin 

Anatomiste. 

Garo  (le  Père) 

1(1 

Physicien. 

Zanotii 

Bologne 

Astronome. 

Tone  (le  Père  de  la) 

Naples 

Physicien. 

Boscowicli  * 

Rome 

Mathématicien. 

Suède 

Pilanderliielm 

Stockholm 

Chimiste. 

Linné 

Upsal 

Naturaliste. 

Klingenstierna 

Id. 

Mathématicien. 

De  Geer 

Stockholm 

Naturaliste. 

Wargentin 

Upsal 

Astronome. 

Suisse 

*  Bernouilli  (Daniel) 

Bàle 

Mathématicien. 

Garcin  ^ 

Neuchâtel 

Naturaliste. 

Chezeaux 

Lausanne 

Astronome. 

Jallaljert 

Genève 

Physicien. 

Trembley  (Abrah.) 

Londres 

Naturahste. 

Bonnet  (Charles) 

Genève 

Id. 

(Total  35  noms.) 

Associés  et 

Correspondant 

S  de  1789 

Allemagne 

Fors  ter 

Halle 

Voyageur  natural. 

Wallot 

Oppenheim 

Astronome. 

Schiffer 

Ratisbonne 

Botaniste. 

Angleterre 

*  Priestlev 

Londres 

Chimiste. 

*  Banks  '' 

Id. 

Naturaliste. 

*  Black 

Edimbourg 

Chimiste. 

Blagden 

Londres 

Id. 

Simmons 

Id. 

9 

• 

Pigott 

York 

? 

Belgique 

Clievaliei-(clianoine) 

Bruxelles 

Astronome. 

Danemark 

Bugge 

Copenhagen 

Astronome. 

Espagne 

Ulloa 

Cadix 

Chimiste. 

ïofnio 

Id. 

Astronome. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Valera 

Cadix 

1 

Ortega 

Madrid 

Botaniste. 

États-Unis 

•Franklin 

Boston 

Physicien. 

Hollande 

Yan  Maer 

La  Haye 

? 

Van  Swinden 

Amsterdam 

Physicien. 

Van  Marum 

Haarlem 

ïd. 

*  Camper 

Frise 

Anatomiste. 

Hongrie 

lïell 

Vienne 

Astronome. 

Italie 

■ 

•  De  la  Grange 

Turin,  Berlin,  Paris 

Mathématicien. 

Malvezzi  (Comte) 

Bologne 

Id. 

Troia 

Naples 

Naturaliste? 

Volta 

Pavie 

Physicien. 

Spallanzani 

Id. 

Naturaliste. 

Lorgna  (A.-M.) 

Vérone 

Mathématicien. 

Pologne 

Poczobut 

Wilna 

Astronome. 

Jackniewitz 

Cracovie 

Id. 

Portugal 

Magalhaens  (Mage  an) 

Londres 

Physicien. 

Russie 

'Eider,  fils 

St-Pétersbourg 

Mathématicien. 

Suède 

Ferner 

Stockholm 

Physicien. 

Melander 

Upsal 

Astronome. 

Thunberg 

Id. 

Botaniste. 

Suisse 

*  Bonnet  (Ch.) 

Genève 

Naturaliste. 

Le  Sage  (George) 

Id. 

Physicien. 

De  Luc  (.L- André) 

Id. 

ïd. 

De  Saussure  (H.-B.) 

Id. 

Physicien,  géolog. 

Mallet 

Id. 

Astronome. 

(Total  S9  noms.) 

Associés  et 

Correspondant 

S  de  1829 

Allemagne 

•  De  Humijoldt 

Berlin 

Voyage"  physicien. 

'  Gauss 

Gottingen 

Mathématicien. 

•  Olbers 

Bremen 

Id. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Pfaff 

Halle 

Mathématicien. 

De  Wiebeking 

Munich 

Mécanicien. 

Harding 

Gottingen 

Astronome. 

Burg- 

Vienne 

Id. 

Bessel 

Kœnigsberg 

Id. 

Lindenau  (Baron  de) 

Gotha 

Id. 

Bœlmen  berger 

Stuttgard 

Id. 

Encke 

Berlin 

Physicien. 

Seebeck 

Id.    - 

Id. 

Stromever 

Gottingen 

Chimiste. 

De  Moll 

Munich 

Minéralogiste. 

De  Biich 

Berlin 

Géologue. 

Mitscherlich 

Id. 

Minéralogiste. 

Kiinth 

Id.^ 

Botaniste. 

De  Martius 

Munich 

Id. 

Link 

Berlin 

Id. 

Schwerz 

Hohenheim 

Agriculteur. 

Blumeiihacl) 

Gottingen 

Zoologiste. 

Soemmering 

Munich 

Anatomiste. 

Tiedemann 

Landshut 

Id. 

Rudolphi 

Berlin 

Id.       • 

Hiifeland 

Id. 

Médecin. 

Angleterre 

*  Davy 

Londres 

Chimiste. 

*  Young  (Thomas) 

Id. 

Médecin,  physic. 

Ivorv 

Id. 

Mathématicien. 

Pond 

Greenwich 

Astronome. 

Brisbane 

Ecosse 

Id. 

Kater 

Londres 

Id. 

Brinkley 

Dublin 

Id. 

Scoresby   . 

Londres 

Voyageur. 

Leslie 

Edimbourg 

Physicien. 

Brewster 

Id. 

îd. 

Barlow 

Woolwich 

Id. 

Dalton 

Londres 

Chimiste. 

Hatchett 

Id. 

Id. 

Faraday 

Id. 

Id. 

Conybeare 

Londres 

Minéralogiste. 

Brown  (Robert) 

Id. 

Botaniste. 

Smith 

Id. 

Id. 

Bracy-Clark 

Id. 

Agriculteur. 

Everard  Home 

Id. 

Anatomiste. 

Gilbert  Blane 

Id. 

Médecin. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 

Lalleniaiid 

Bruxelles 

Géomètre. 

Van  Mons 

Id. 

Chimiste. 

Danemark 

OErsted 

Copenhague 

Physicien. 

Calisen 

Id. 

Médecin. 

États-Unis 

Warden 

New-York 

Géographe. 

Hollande 

De  Krayenhoff 

Amsterdam 

Géographe. 

Yan  Maruni 

Haarlem 

Physicien. 

Hongrie 

De  Zach 

Gênes 

Astronome. 

Italie 

*  Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. 

Paoli 

Pise 

Mathématicien. 

Plana 

Turin 

Id. 

De  Fossombroni 

Florence 

Mécanicien. 

Oriani 

Milan 

Astronome. 

Buniva 

Turin 

Agriculteur. 

Fodera 

Naples 

Médecin. 

Russie 

De  Kiusenstern 

St-Pétersbourg 

Géographe. 

Suède 

*  Berzélius 

Stockholm 

Chimiste. 

Svanberg 

Id. 

Astronome. 

Arfwedson 

Id. 

Chimiste. 

Suisse 

*  De  Candolle  (A.-P.) 

Genève 

Botaniste. 

De  Saussure  (Th.) 

Id. 

Chimiste. 

De  Cliàteauvieux 

Id. 

Agriculteur. 

Maunoir 

Id. 

Chii'urgien. 

Huber  (père) 

Id. 

Zoologiste. 

(Total  69  noms.) 

Associés  et 

Correspondantî 

3  de  1869^ 

Allemagne 

*  Ehrenberg 

Berlin 

Naturaliste. 

•  Liebig 

Munich 

Chimiste. 

•  Wohler 

Gottingen 

Id. 

'  Kummer 

Berlin 

Mathématicien. 

Neumann 

Kœnigsberg 

Id. 
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49 


NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SGIKNCE. 

Weierstrass 

Berlin 

Mathématicien. 

Kronecker 

Id. 

Id. 

Clausius 

Wurtzburg 

Mécanicien. 

Hansen 

Gotha 

Astronome. 

Argelander 

Bonn 

Id. 

Pelers 

Altona 

Id. 

Magniis 

Berlin 

Phvsicien. 

Weber  (W.) 

Gotlingen 

Id. 

Ma  ver  (Jules  R.  de) 

Heilbronn 

Id. 

Kirchhoff 

Heidelberg 

Id. 

Bunsen 

Heidelberg 

Chimiste. 

Hofmann  (Aug.-W.) 

Londres 

Id. 

Helmholtz 

Berlin 

Id. 

Rose  (G.) 

Berlin 

Minéralogiste. 

Haidinger 

Vienne 

Géologue. 

Nauiïiann  (Carl-Fr.) 

Leipzig 

Minéralogiste. 

De  Mohl  (Hugo) 

Berlin 

Botaniste. 

Braun  (Alex.) 

ïd. 

ïd. 

Hofmeister 

Heidelberg 

Id. 

Pringsheim 

Berlin 

Id. 

Carus 

Dresde 

Anat.  zoologiste. 

1  Purkinje 

Breslau 

Id. 

1  De  Siei)old(C.-T.-E.) 

Munich 

Id. 

Wirchow 

Berlin 

Médecin. 

Angleterre 

S  V  h' ester 

Woolwich 

Mathématicien. 

Moseley 

Londr'es 

Mécanicien. 

Fairbairn 

Manchester 

Id. 

*Herschel  fils  (Sir  John) 

Londres 

Astronome. 

Air  y 

Greenwich 

Id. 

!  Hind  (Jotin-Russell) 

Londres 

Id. 

Adams  (J.-C.) 

Cambridge 

Id. 

Cayley  (Arthur) 

Londres 

Id. 

Mac  Lear 

Cap  de  B"'^^  Espér^ 

Id. 

Richards  (Vap.  G.-H.) 

Londres 

Géographe  vovag. 

Livingslone 

Id. 

Forbes  (J.-David) 

Édimliourg 

Phvsicien. 

Wheatstone 

Londres 

Id. 

Graham 

Id. 

Chimiste. 

Fraiikland(Ed.) 

Id. 

Id. 

Sedgwick 

Cambridge  • 

Géologue. 

Lvell(SirCh.) 

Londres 

Id. 

'  Murcliison  (Sir  R.) 

Id. 

Id. 

Hooker  (Jos.  D.) 

Kew 

Botaniste. 

1*  Owen 

Londres 

Zoologiste. 

4 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 

i 

Plateau 

Gand 

Physicien. 

0  mal  lus  d'Halloy 

Halloy 

Géologue. 

Van  Beiiedeii 

Louvain 

Zoologiste. 

Italie 

Santiiii 

Padoue 

Astronome. 

Secclii  (le  Père) 

Rome 

Id. 

Cornalia 

Milan 

Agronome. 

Norwége 

1 

Hansteen 

Gliristiania 

Physicien.             ' 

Russie 

1 

Tchébvclieff 

St-Pétersbourg 

Mathématicien. 

Struve  (0.  W.) 

Pulkowa 

Astronome. 

Demidotr 

St-Pétersbourg 

Vov  géographe. 

Wraiigell(Amiral  de) 

Id. 

Id. 

Lùtke  (Amii'al) 

Id. 

Id. 

Tcliihatclieft"(P"  de) 

Id. 

Id. 

Baer  (de) 

Id. 

Anatom.  zoolog*''. 

Suisse 

*  De  la  Rive 

Genève 

Physicien. 

Plantamour 

Id. 

Astronome. 

Mai'igiiac 

Id. 

Chimiste. 

De  Candolle  (Alph.) 

Id. 

Botaniste. 

Agassiz 

États-Unis 

Zoologiste. 

Pictet  (Fr.  J.) 

Genève 

Id. 

(Total  69  noms.) 

^  La  résidence  est  donnée  d'après  les  documents  de  l'Académie. 

^  L'indication  de  la  science  n'est  pas  dans  les  documents  de  l'A- 
cadémie au  XVIII"^«  siècle.  Depuis  1802  elle  résulte  de  la  distinc- 
tion par  sections. 

^  Alvarès  de  Vera,  lieutenant-colonel,  assesseur  du  vice-roi  de 
Grenade,  surintendant  de  la  Monnaie,  correspondant  attaché  à 
M.  de  la  Condamine.  D'après  ses  emplois,  il  était  probablement  né 
en  Espagne,  mais  je  ne  puis  l'affirmer. 

^  Boscowich  était  né  à  Raguse,  république  indépendante,  ensuite 
soumise  à  Venise.  Il  était  ecclésiastique  catholique  et  a  vécu  surtout 
à  Rome.  J'ai  cru  pouvoir  le  considérer  comme  Italien. 

^  La  liste  copiée  sur  la  Connaissance  des  temps  porte  Gersin,  à 
Neucliâtel.  J'ai  pensé  qu'il  s'agissait  de  Garcin  (Laurent),  natura- 
liste qui  a  vécu  à  Genève,  Neuchâtel  et  Vevey. 

^  L'Annuaire  de  l'Jnstitut  en  1869  indique  un  nombre  inusité  de 
vacances  parmi  les  correspondants.  J'ai  complété  la  liste  en  prenant 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  les  nominations 
faites  dans  la  seconde  moitié  de  1869  et  dans  les  premiers  mois  de 
1870.  Le  total  se  trouve  ainsi  de  69,  comme  en  1829. 
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§2.  Opinion  de  la  Société  royale  de  Londres  sur  les  savants  étrangers 
à  la  Grande-Bretagne^  à  qitatre  époques  successives  de  1750  à  1869. 

La  Société  royale  de  Londres,  fondée  en  1662,  a  dès 
l'origine  admis  des  étrangers,  mais  leurs  noms  étaient 
mêlés  avec  ceux  des  autres  membres,  et  cet  état  de  choses 
a  continué  pendant  longtemps.  Vers  le  milieu  du  XVIII'"® 
siècle,  le  nombre  des  étrangers  était  considérable  et  illi- 
mité. En  1750,  d'après  une  liste  qui  a  été  dressée  avec 
beaucoup  de  soins,  sur  ma  demande,  au  moyen  des  an- 
ciens registres  ',  il  y  avait  150  membres  étrangers,  qui  se 
composaient:  1^  de  littérateurs  célèbres,  comme  Voltaire  et 
Montesquieu  ;  2^  de  savants,  comme  Euler,  de  la  Gondamine, 
Nicolas  Bernouilli,  Charles  Bonnet,  Buffon,  Haller,  du 
Hamel,  Morgagni,  Réaumur,  Wolf,  etc.  ;  3*^  d'une  infinité 
d'hommes  aujourd'hui  inconnus,  qui  sans  doute  n'avaient 
pas  d'autres  titres  que  celui  d'amis  de  la  science  et  des 
sociétés  savantes.  On  ne  peut  tirer  aucune  conséquence 
d'un  assemblage  de  noms  aussi  hétérogènes.  J'ai  été  obligé 
d'en  exclure  tous  les  individus  qui  n'ont  pas  écrit  sur  un 
sujet  scientifique.  Plus  tard,  la  Société  fit  dresser  des  listes 
séparées  de  ses  membres  étrangers,  et  enfin  elle  limita  le 
maximum  de  leur  nombre  à  cinquante,  sans  qu'on  ait  pu 
m'indiquer  précisément  dans  quelles  années  ces  deux  chan- 
gements ont  été  effectués.  En  1789,  la  hste  des  membres 
étrangers  était  encore  de  96  noms  d'une  nature  très-variée  ; 
c'est  probablement  dans  le  siècle  actuel  que  l'usage  s'est  étabh 
de  ne  pas  dépasser  50,  et  de  nommer  uniquement  des  sa- 
vants connus  par  des  ouvrages  publiés.  Depuis  plusieurs 

^  Je  dois  ce  travail  à  l'obligeance  de  feu  le  D»^  Roget,  ancien  se- 
crétaire de  la  Société  royale.  Les  documents  modernes  sont  tirés 
des  publications  de  la  Société. 
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années  que  la  Société  a  établi  le  maximum  de  50,  elle  n'a 
pas  eu  l'habitude  de  tenir  ce  chiffre  complet.  Elle  se  ré- 
serve plutôt  d'élire  quelques  étrangers  (foreign  members) 
quand  le  nombre  s'en  trouve  réduit  à  44  ou  45  environ^ 
ce  qui  a  l'avantage  de  procurer  des  choix  plus  réfléchis, 
représentant  mieux  les  diverses  branches  des  sciences. 

La  liste  pour  1789  a  été  dressée  sur  une  hste  impri- 
mée, de  96  noms,  où  j'ai  retranché,  comme  sur  la  liste  ma- 
nuscrite de  1 750,  quelques  princes  ou  grands  seigneurs  qui 
n'ont  rien  publié,  un  Anglais  établi  à  Bruxelles  (Mann), 
plusieurs  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris,  comme  Raynal,  Hayne  (Christ. 
Fréd.)  de  Gœttingen,  érudit  célèbre,  enfin  plusieurs  noms 
absolument  inconnus.  J'ai  conservé  naturellement  tous 
ceux  qui  étaient  désignés  comme  membres  des  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  BerUn,  Bruxelles,  Stockholm,  etc. 
Après  ces  épurations  il  est  resté  72  et  65  noms  de  savants 
connus,  pour  les  listes  des  années  1 750  et  1 789. 

La  question  de  nationahté  était  quelquefois  difficile  à 
résoudre. 

Berthollet  a  été  classé  comme  Français,  quoique  la  Sa- 
voie, 011  il  est  né,  ne  fût  pas  encore  française  en  1 789. 
George  Cuvier  était  né  en  1769  dans  la  principauté  alle- 
mande de  Montbéliard  et  avait  fait  ses  études  à  Stuttgardt. 
J'ai  cru  devoir  le  considérer  comme  Français  à  cause  de 
la  réunion  définitive  de  Montbéliard  à  la  France  depuis  la 
Révolution  et  de  sa  résidence  prolongée  à  Paris.  M.  Milne 
Edwards,  né  à  Bruges,  d'un  père  anglais,  ayant  été  reçu 
docteur  à  Paris,  où  il  s'est  fixé  définitivement,  j'ai  pensé 
devoir  le  compter  comme  Français.  Ceci  est  un  peu  con- 
traire à  l'opinion  admise  plus  haut  de  considérer  Her- 
schel  père  comme  Allemand.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
que  l'illustre  astronome  était  arrivé  d'Allemagne  en  An- 
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gleterre  moins  jeune  que  M.  Milne  Edwards  en  France.  Il 
était  né  et  avait  été  élevé  d'abord  dans  son  pays  d'origine, 
tandis  que  M.  Edwards  est  né  et  a  été  élevé  hors  d'An- 
gleterre. J'ai  suivi  du  reste  l'opinion  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  a  considéré  M.  Edwards  comme  étran- 
ger, en  le  nommant  un  de  ses  foreign  memhers.  Le  Sage  a 
été  attribué  à  Genève,  parce  que  son  père,  né  Français, 
était  fixé  dans  cette  ville  et  que  lui-même  était  né  et  avait 
vécu  à  Genève. 

En  1829,  le  nombre  maximum  des  membres  étran- 
gers était  déjà  fixé  à  50.  La  liste  imprimée  contient 
49  personnes,  desquelles  il  m'a  fallu  retrancher  Bowdich, 
voyageur  en  Afrique,  à  Madère,  etc.,  qui  était  Anglais  de 
naissance. 

TABLEAU     III 

LISTE  DES 
MEMBRES  ÉTRANGERS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE   DE  LONDRES 

A  QUATRE  ÉPOQUES,  CLASSÉS  PAR  NATIONALITÉS 


Société  royale 

de  Londres 

j  en  1750 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE  \ 

SCIENCE  *. 

Allemagne 

Breynius  (Jos.-Phil.) 

Dantzick 

Naturaliste. 

Delui  (D'-  von) 

Médecin. 

Gersten  (Glirist.-Lud.) 

Astronome. 

Klein  (Jac.-Tliéod.) 

Naturaliste. 

Heister  (Laurent) 

Helmstadt 

Id. 

Lieberkuha  (J.-Nath.) 

Anatoiniste. 

Liebknecht  (J.-Georg.) 

Matliématicien. 

Muller  (Ger.-Fréd.) 

Voyag-"  géographe. 

Trew  (Glirist.-Jac.) 

Nurenberg 

Botaniste. 

Weidler  (Joh.-Frid.) 

Asti'onome. 

Wolfius  (Ginist.) 

Marburg 

Piiilosophe. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Espagne 

Belidor  (Bern.) 

Catalogne 

Ingénieur. 

Ulloa  (Ant.) 

Astron.j  ciiimisle. 

France 

D'Alembert  (Le  Rond) 

Paris 

Mathématicien. 

Bon  de  S*-Hilaire(Xav.  de) 

Montpellier 

Naturaliste. 

Biiffon  (de) 

Paris 

Id. 

Hellot  (Jean) 

Id. 

Chimiste. 

Cassini  (Jacq.) 

Id. 

Astronome. 

Castel  (Louis) 

Mathématicien. 

Duhamel  du  Monceau 

Paris 

Naturaliste. 

Le  Cat  (Glaude-Nic.) 

Id. 

Chirurgien. 

La  Chapelle  (Abbé  de) 

Id. 

Mathématicien. 

Clairaut  (Alexis) 

Id. 

Id. 

De  la  Condamine 

Id. 

Astronome. 

Le  Dran  (H.-F.) 

Id. 

Chirurgien. 

Godin  (Lud.) 

Id. 

Astr'onome. 

Garengeot  (Ren.-Jac.) 

Chirurgien. 

Geoffroy  (Claud.-Jos.) 

Paris 

Chimiste. 

Jacquier  (François) 

Rome 

Mathématicien. 

Grand-Jean  deFouchv 

Paris 

Astronome. 

De  L'Isle  (Jos.-Nic.) 

Id. 

Id. 

De  Gua  (Jos.-Paul) 

Id. 

Id. 

De  Jussieu  (Ant.) 

Id. 

Botaniste. 

De  Jussieu  (Bernard) 

Trianon 

Id. 

De  la  Grive 

Paris 

Archit.  géomètre. 

Lieutaud  (Joh.) 

Aix 

Médecin. 

De  Mairan  (J.-J.  Diislour) 

Paris 

Physicien. 

De  Maupertuis  (P.-L.) 

Berlin 

Géomètre. 

Le  Monnier  (Guill.) 

Paris 

Médecin. 

Le  Monnier  (P.-Ch.) 

Id. 

Astronome. 

Secondât  deMontesquieu 

Bordeaux 

Agronome. 

Morand  (Salvator) 

Paris 

Chirurgien. 

Nollet  (Jac.-Ant.) 

Id. 

Physicien. 

Petit  (J.-Louis) 

Id. 

Chirurgien. 

Pitot 

Languedoc 

Géomètre,  ingénu 

De  Réauinur  (René-Ant.) 

Physicien,  natural. 

Le  Seur  (Tliom.) 

Mathématicien. 

Hollande 

Baster  (J.) 

Naturaliste. 

De  Lyonet  (P.) 

Id. 

Musschenbrœk  (P.  van) 

Utrecht 

Physicien. 

Van  Royen  (Adrien) 

Botaniste. 

De  Superville  (Dan.) 

Bevreuth 

Médecin. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Italie 

Algarotti  (Fr.) 

Physicien,  etc. 

Beccari  (Jac.-Barth.) 

Turin 

Médecin,  anatom. 

Castillioneus  (Joh.)^ 

Berlin 

Géomètre. 

Gocchi  (Ant.) 

Pise 

Médecin. 

CriveUi  (Joh.) 

Mathém.,  physic. 

Marinori  (Joh.-Jac.) 

Mathématicien. 

Morgagni  (Joli.-Bapt.) 

Anatomiste. 

Poleni  (Joh.,  marquis) 

Venise 

Physicien. 

Zanotti  (Eusth.) 

Astronome. 

Zanotti  (Fr.-Maiir.) 

Physic"  et  natural. 

Portugal 

Moiira  (Ben.  de) 

Physicien. 

Russie 

Fisclier  (Joh.-Benj.) 

Naturaliste. 

Suède 

Klinoenslierna  (Sam.) 

Mathématicien. 

Suisse 

Allamand  (Fr.) 

Lausanne 

Naturaliste. 

Bernoiiilli  (Nie.) 

Bàle 

Mathématicien. 

Bonnet  (Ch.) 

Genève 

Naturaliste. 

Euler  (Léonard) 

Bàle 

Mathématicien. 

Garcin  (Laurent) 

Neiicli\Vaud,Genève 

Naturaliste. 

Haller  (All)ert  de) 

Berne 

Id. 

Jallabert  (Joli.) 

Genève 

Physicien. 

Trembley  (Abraliam) 

Id. 

Naturaliste. 

Cramer  (Gabriel) 

Id. 

Mathématicien. 

(Total  74  noms.) 

Société  royale 

de  Londres 

en  1789 

1 

Allemagne 

) 

Bode,  Academise  berol. 

Berlin 

Astronome. 

De  Born  (baron) 

Prague,  Vienne 

Minéralogiste. 

Crell  (Laui-ent) 

Helmstadt 

Médecin. 

Gaertner  (Jos.) 

Calw 

Botaniste. 

Hedwig  (Joh.) 

Leipzig 

Id. 

Kaerstner 

Id. 

Mathématicien. 

Pallas  (Simon) 

S^'-Pétersbourg 

Voyage  natural*^ 

SchaelTer  (Jac.-Ghrist.) 

Ratisbonne 

Botaniste. 

Meuschen  (Fr.-Ch.) 

Hanau 

Zoologiste. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Belgique 

Chevaliei'  (Jean) 

Bruxelles 

Astronome. 

Limhourg  (J.-Phil.  de) 

Médecin. 

Danemark 

BngQ^Q 

Copenhague 

Astronome. 

Espagne 

Orlega  (Cas.-Gomez) 

Madrid 

Botaniste. 

Ulloa  (Aiit.),  amiral 

Astron.,  chimiste. 

États-Unis 

Bowdoiii  (Jacob) 

Boston 

Physicien. 

France 

Adanson 

Paris 

Botaniste. 

BerthoUet 

Id. 

Chimiste. 

Bougainville  (de) 

Id. 

Navigateur. 

Cassini  (Jac.-Dom.)^ 

Id. 

Astronome. 

Cliaber't  (de),  amiral 

Toulon 

Navigateur. 

De  la  Chapelle  (J.-Bapt.) 

Mathématicien. 

Daubenton 

Paris 

Botaniste. 

Grand-Jean  de  Fouchy 

Id. 

Astronome. 

De  Lalande 

Id. 

Mathématicien, 

Lavoisier 

Id. 

Chimiste. 

Legendre 

Id. 

Mathématicien. 

Mecbain  (P.-Fr.-Andr.) 

Id. 

Astronome. 

Messie r  (Charles) 

Id. 

Id. 

Le  Monnier  (L.-Guill.) 

Id. 

Médecin,  natural*^ 

Le  Monnier  (P.-Ch.) 

Id. 

Astronome. 

Giiyton  de  Morveau 

Id. 

Chimiste. 

Perronet  (J.-Rod.) 

Id. 

Ingénieur. 

De  la  Place 

Id. 

Mathématicien. 

Poissonnier  (Pierre) 

Id. 

Chimiste. 

Le  Roy  (Jn-Bapt.) 

Id. 

Physicien. 

De  Secondât 

Bordeaux 

Agronome. 

Séjour  (P.-A.-D.  du) 

Paris 

Astronome. 

Sue  (Jean-Jos.) 

Id. 

Médecin,  anatom. 

Hollande 

Jacquin  (Nic.-Jos.) 

Vienne 

Botaniste. 

Van  Roven  (David) 

Leyde 

Id. 

Italie 

Allioni 

Turin 

Botaniste. 

Caldani  (Mai'C-Ant.-L.) 

Padoue 

Anatomiste. 

Carburi  (J.-B.),  comte 

Médecin. 

CastigUone  (Jean) 

Géomètre 

Cigna  (J.-Fr.) 

Turin 

Médecin. 

Lorgna 

Vérone 

Astronome. 
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— 

NOMS  ET  IVATIONALITÉ. 

RÉSmENGE. 

! 

SCIENCE.            i 

i 

Marsigli 

Padoue 

Naturaliste. 

Spallanzaiii 

Pavie 

Id. 

Stratico  (Simon) 

Padoue 

Mathématicien. 

Toaldo 

Id. 

Physicien. 

Norwége 

1 

Ascanius  (P.) 

Minéralogiste. 

Pologne 

Poczobut 

Astronome. 

Portugal 

Almeida  (Tliéod.) 

Physicien. 

Russie 

Rasumowski  (comte) 

S*-Pétersbourg 

Naturaliste 

Suéde 

Bergius  (F.) 

Stockholm 

Naturaliste. 

Feriier  (Bened.) 

Id 

Tliunberg 

Upsal 

Botaniste. 

Wilcke  (Joh.-Gar.) 

Stockholm 

?  (Secret.  S.R.  (le  Stock.) 

Suisse 

Bonnet  (Gliarles) 

Genève 

Naturaliste. 

De  Luc  (J.-Andfé) 

Id. 

Naturaliste. 

De  Saussure  (Hor.-Ben.) 

Id. 

Physicien,  géolog.; 

Tissot  (S.-A.) 

Lausanne 

Médecin. 

Berthoud  (Fréd.) 

Mécanicien. 

Le  Sage 

Genève 

Philos.,  mathémat. 

(Total  64  noms.) 

Société  royale 

de  Londres 

en  1829 

Allemagne 

Bessel 

Kœnigsberg 

Astronome. 

Blumenbach 

Gottingen 

Anatomiste. 

Encke 

Berlin 

Astronome. 

Ermann  (Paul) 

Id. 

Physicien. 

Gauss 

Gottingen 

Mathématicien. 

Harding  (C.-L,) 

Id. 

Astronome. 

Humboldt  (Al.  von) 

Berlin 

Voyag'"  physicien. 

Olbers 

Bremen 

Astronome. 

Schumacher  (H.-G.) 

Altona 

Id. 

Sœmmering  (de) 

Munich 

Anatomiste. 

Slromeyer  (Frid.) 

Gottingen 

Médecin. 

Buch  (baron  von) 

Berlin 

Géologue. 

Mitscheiiich 

Id. 

Minéralogiste. 

Danemark 

OErsted  (J.-J.-G.) 

Copenhagen 

Phvsicien. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Espagne 

Bauza  (Felipe) 

Madrid 

Géographe. 

France 

Ampère 

Paris 

Mathématicien. 

Ara  go 

Id. 

Physicien. 

Biot 

Id. 

Id. 

Bouvard 

Id. 

Astronome. 

Brongniart  (Alex.) 

Id. 

Minéralogiste. 

Cassiiii  (de) 

Id. 

Botaniste. 

Cliaptal 

Id. 

Chimiste. 

Clievreuil 

Id. 

Id. 

Cuvier  (G.) 

Id. 

Zoologiste. 

Dulong 

Id. 

Physicien. 

Fourier 

Id. 

Mathématicien. 

Legendre 

Id. 

Id. 

Gay-Lussac 

Id. 

Physicien. 

Poisson 

Id. 

Mathématicien. 

Proriy  (de) 

Id. 

Ingénieur. 

Tliénard 

Id. 

Chimiste. 

Vauquelin 

Id. 

Id. 

Jussieu  (Ant.-L.  de) 

Id. 

Botaniste. 

Hollande 

Van  Marum 

Harlem 

Physicien. 

Hongrie 

De  Zach  (baron) 

Gênes 

Astronome. 

Italie 

Moricchini 

Rome 

Oriani 

Pavie 

Astronome. 

Plana 

Turin 

Id. 

Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. 

Portugal 

Villa  da  Praia 

Lisbonne 

Mathématicien. 

Russie 

Striive  (F.-G.-W.) 

S*-Pétersbourg 

Astronome. 

Suède 

Afzelius 

Upsal 

Botaniste. 

Berzelius 

Stockholm 

Chimiste. 

Tliimberg 

Upsal 

Botaniste. 

Suisse 

De  Candolle  (Aug.-Pyr.) 

Genève 

Botaniste. 

Lbu  illier 

Id. 

Mathématicien. 

Pi-evost  (P.) 

Id. 

Physicien. 

De  Saussure  (Tbéod.) 

Id. 

Chimiste. 

(Total  48  noms.) 
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Société  royale 

ï  de  Londres  en  1869 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Allemagne 

Argelander 

Bonn 

Astronome.          | 

Bischoff  (Th.-L.-W.) 

Munich 

Physiologiste. 

Bunsen 

Heidelberg 

Cbimiste. 

Clausius 

Bonn 

Physicien. 

Dove 

Berlin 

id. 

Ehrenberg 

ïd. 

Naturaliste. 

Haidinger 

Vienne 

Géologue. 

Hansen  (P.-Andr.) 

Seeberg 

Astronome. 

Helmholtz 

Heidelberg 

Physicien. 

Kummer 

Berlin 

Mathématicien. 

Lamont  (von) 

Munich 

Physic,  astronom. 

Liebig  (von) 

Id. 

Chimiste. 

Magnus  (H.-G.) 

Berlin 

Physicien. 

Molli  (Hugo  von) 

Tubingen 

Botaniste. 

Neumann  (F.-E.) 

Kœnigsberg 

Physicien. 

Rose  (Gust.) 

Berlin 

Minéralogiste. 

Rosen berger 

Halle 

Astronome. 

Swabe  (S.-H.) 

Dessau 

Id. 

Siebold  (C.-Th.) 

Munich 

Naturahste. 

Weber  (E.-H.) 

Leipzig 

Anatomiste. 

Weber  (W.-E.) 

Gottingen 

Astronom.,  physic. 

Wohler 

ïd. 

Chimiste. 

Belgique 

Quetelet 

Bruxelles 

Astronome. 

Danemark 

Steeiistrup 

Copenhagen 

Zoologiste. 

Élats-Unis 

Peirce  (Benj.) 

Cambndge{E-l]) 

Astronome. 

France 

Élie  de  Beaumont 

Paris 

Géologue. 

Becquerel  (A.-C.) 

Id. 

Physicien. 

Bernard  (Claude) 

Id. 

Physiologiste. 

Brongniart  (Ad.) 

Id. 

Botaniste. 

Chasle  (M.) 

Paris 

Mathématicien. 

Chevreul 

Id. 

Chimiste. 

Delaunay 

Id. 

Astronome. 

Dumas 

ïd. 

Cbimiste. 

Milne-Edwards  (H.) 

Id. 

Zoologiste, 

Le  Verr  ier 

Id. 

Astronome. 

Liouville 

Id. 

Mathématicien. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Pasteur  (L.) 

Paris 

Chimiste. 

Poiitécoulant  (G.  de) 

Id. 

Mathématicien. 

Regnault 

fd. 

Physicien. 

Verneuil  (de) 

Id. 

Géologue. 

Wurtz  (Ad.-Gh.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande 

Donders 

Utrecht 

Anatom.,  zoolog. 

Italie 

'                    (^ 

Secciii  (le  Père) 

Rome 

Astronome. 

Norwége 

Hansteen 

Christiania 

Astronome. 

Russie 

î: 

Von  Eaer 

S*-Pétersbourg 

Zoologiste. 

Suisse 

* 

Agassiz  (L.) 

Gambridge(E-l]) 

Zoologiste. 

De  Caiidolle  (Alph.) 

Genève 

Botaniste. 

De  la  Rive  (Aiig.) 

Id. 

Physicien. 

Kôlliker 

Wurtzbourg 

Anatomiste. 

(Total  49  noms.) 

^  La  liste  qui  m'a  été  communiquée  ne  contient  que  les  noms. 
J'ai  indiqué  la  résidence  et  la  science  de  plusieurs  titulaires  d'après 
mes  propres  recherches. 

^  Sans  doute  Salvemini  de  Castiglionei  ou  Castilione,  des  Diction- 
naires, né  à  Castilione  en  Toscane,  en  1709,  mort  à  Berlin  en  1791, 
appelé  sur  la  liste  de  1789  Joh.  de  Castiglione. 

^  La  liste  imprimée  porte  Joh.  Dom.  Cornes  de  Cassini,  mais  ce 
doit  être  une  erreur  pour  Jacobus  Dom.,  car  en  1789  Jean  Domini- 
que le  premier  des  Cassini  était  mort  depuis  longtemps. 
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§  3.  Opinion  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  sur  les  sa- 
vants étrangers  à  V AU eviagne  à  quatre  époques,  de  1750  à  1869. 

L'Académie  royale  de  Berlin,  fondée  en  1700,  avait 
autrefois:  1^  des  membres  honoraires  (Ehrenmitgiieder), 
qui  étaient  généralement  des  princes  ou  de  grands  seigneurs; 
2*^  des  membres  étrangers,  ou  plutôt  non  résidents  (ab- 
wesende),  qui  étaient  pour  la  plupart  connus  dans  la 
science,  mais  dont  quelques-uns  étaient  des  littérateurs,  des 
historiens  ou  des  érudits.  Sur  ces  deux  listes  se  trouvaient 
des  allemands  mélangés  avec  des  étrangers,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  eût  une  limitation  de  nombre  ou  des  propor- 
tions fixes  pour  aucune  de  ces  catégories.  Plus  tard,  par 
exemple  en  1829,  les  listes  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir:  1^  des  membres  étrangers,  peu  nombreux,  2^  des 
honoraires,  3°  des  correspondants,  lesquels  sont  subdivisés 
suivant  qu'ils  se  rattachent  à  la  classe  des  sciences  physi- 
ques ou  à  celle  des  sciences  mathématiques.  Dans  les  trois 
catégories  se  trouvent  à  la  fois  des  allemands  et  des  étran- 
gers proprement  dits.  Enfin  un  règlement  constitutif  de 
1838  a  fixé  qu'il  y  aurait:  1^  seize  membres  dits  étran- 
gers, parmi  lesquels  peuvent  se  trouver  cependant  des 
allemands  ;  2*^  des  membres  honoraires,  allemands  ou  au- 
tres; 3*^  des  membres  correspondants,  allemands  ou  au- 
tres, dont  le  nombre  maximum  est  de  cent  pour  les  scien- 
ces physiques  ou  mathématiques. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  DuBois-Reymond,  l'un  des 
honorables  secrétaires  de  l'Académie,  et  après  avoir  con- 
sulté les  listes  qui  se  pubhent  actuellement  dans  chaque 
volumes  des  Mémoires,  je  puis  donner  les  tableaux  de  1 750, 
1789,  1829  et  1869.  On  pourra  les  comparer  avec  ceux 
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des  mêmes  années  de  l'Académie  de  Paris  et  de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Les  listes  de  1750  et  de  1789  sont,  comme  dans  les 
autres  sociétés,  celles  qui  méritent  le  moins  d'attention, 
soit  parce  qu'elles  se  composent  de  membres  en  nombre 
illimité,  soit  parce  que  l'Académie  de  Berlin,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  comptait  autrefois  beaucoup  de 
savants  français,  suisses,  italiens,  etc.  qui  avaient  été  atti- 
rés en  Prusse  et  qui,  dans  les  nominations,  peuvent  avoir 
penché  un  peu  plus  qu'il  n'aurait  fallu  du  côté  de  leurs 
compatriotes.  Dans  le  siècle  actuel  l'Académie  a  pris  un  ca- 
ractère plus  indépendant.  Elle  nomme  peut-être  un  alle- 
mand non  prussien,  plus  volontiers  qu'un  étranger  à 
l'Allemagne,  parce  qu'elle  apprécie  plus  vite  les  ouvrages 
écrits  en  allemand  et  que  les  amitiés  personnelles,  com- 
mencées dans  les  universités,  doivent  exercer  une  in- 
fluence, mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'un  corps 
aussi  bien  composé  ne  pèse  pas  le  mérite  des  savants  an- 
glais, français,  italiens,  etc.,  exactement  dans  la  même 
balance.  Le  mélange  sur  les  listes  de  nationaux  et  d'étran- 
gers est  plus  complet  qu'à  l'Académie  de  Paris;  il  s'étend 
même  à  la  liste  des  seize  membres  dits  étrangers.  En  re- 
vanche le  nombre  des  correspondants  n'est  pas  déterminé 
pour  chaque  science,  ce  qui  a  permis  de  suivre  mieux  le 
mouvement  scientifique  général.  Lorsqu'une  science  est 
moins  cultivée  elle  offre  moins  de  candidats  dignes  d'être 
élus  ;  quand  elle  grandit  beaucoup,  elle  en  offre  de  très- 
nombreux  et  très-dignes  qu'on  peut  élire  immédiatement. 
Le  système  de  l'Académie  de  Paris  a  l'avantage  d'assu- 
rer la  nomination  de  correspondants  dans  des  sciences 
très-spéciales,  qui  n'intéressent  guère  la  majorité  de  l'A- 
cadémie et  qui  ont  pourtant  leur  place  dans  le  monde 
intellectuel.  Celui  de  BerUn  et  de  Londres  a  de  son  côté 
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d'autres  avantages,  par  exemple  de  pouvoir  nommer  aisé- 
ment les  hommes  qui  s 'occapent  des  sciences  intermédiaires 
entre  les  autres,  comme  la  paléontologie,  et  ceux  qui  in- 
fluent sur  la  marche  générale  de  toute  une  catégorie 
des  sciences,  sans  être  cantonnés  dans  l'une  des  bran- 
ches spéciales,  comme  aujourd'hui  M.  Darwin. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  système,  chacune  des  Acadé- 
mies peut  être  considérée  comme  impartiale  k  l'égard  des 
nationalités  étrangères  et,  je  le  répète,  cela  est  vrai  sur- 
tout quand  on  prend  les  élections  faites  dans  une  série 
d'années  de  paix,  pendant  lesquelles  de  bons  rapports  ont 
existé  entre  les  hommes  instruits  de  toutes  les  nations. 
Les  années  antérieures  à  1750,  1789,  1829  et  1869  se 
trouvaient  dans  ces  conditions  favorables  \  bien  plus  que 
les  années  de  la  Révolution  ou  le  moment  actuel.  Il  faut 
au  surplus  que  les  idées  soient  singulièrement  troublées 
pour  qu'un  sentiment  de  haine  politique  empêche  de 
rendre  justice  à  un  savant  étranger.  Gela  peut  arriver  à 
la  suite  de  guerres  auxquelles  tout  le  monde  est  obligé  de 
prendre  part,  mais  dans  le  XVIH'"^  siècle  les  hommes  de 
science  faisaient  rarement  partie  des  armées. 

J'ai  éhminé  des  tableaux  de  Berlin  les  savants  de  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne  (ancienne  confédération). 
Quant  aux  nationalités  douteuses  de  quelques  individus, 
j'ai  suivi  les  principes  énoncés  ci-dessus  pour  de  Lagrange, 
Herschel,  Guvier,  Milne-Edwards,  etc.  Les  membres  étran- 
gers dits  honoraires  ont  été  compris  dans  la  liste,  lorsqu'ils 
se  sont  occupés  de  sciences  naturelles,  physiques  ou  ma- 
thématiques. Ils  sont  moins  nombreux  que  les  membres 
étrangers  non  allemands  et  surtout  beaucoup  moins  que 
les  correspondants  non  allemands. 

*  La  guerre  de  Sept  Ans  n'a  commencé  qu'en  1756. 
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TABLEAU    IV 
» 

LISTE  DES 
MEMBRES  NON  AllEMANLS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN 

A  QUATRE  ÉPOQUES,  CLASSÉS  PAR  NATIONALITÉS 


Académie  de  Berlin  en 

1750 

NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

1 

Angleterre 

-■ 

Bracllev 

Greenwich 

Astronome. 

Folkes' 

Londres 

Chimiste. 

Mortimer 

Id. 

Médecin. 

Pembeiton 

Mathématicien. 

Sloane  (Hans) 

Londres 

Naturaliste. 

Danemark 

Horrebow 

Copenhague 

Astronome. 

Winslow  (Jac.-Benign.) 

Paris 

D^  anatomiste. 

Espagne 

Belidoi- (JBerii.  de) 

Ingénieur. 

France 

D'Alemhei-t 

Paris 

Mathématicien. 

Bourdelin  ^ 

Id. 

Chimiste. 

Bufïon  (de) 

Id. 

Naturaliste. 

Cassini  père  ^ 

Id. 

Astronome. 

Cassini  fds 

Id. 

Id. 

Clairaut  (.Jean) 

Id. 

Mathématicien. 

Cliiiraut  fîls  (Alexis) 

Id. 

Id. 

Condarnine  (de  la) 

Id. 

Asttonome. 

Depai-cieux 

Id. 

Mathématicien. 

Fontaine 

Id. 

Id. 

Jacquier 

Rome 

Id. 

L'Isle  (de) 

Paris 

Astronome. 

Jussieu  (Ant.  de) 

Id. 

Botaniste. 

Moivre  (Abr.  de) 

Id. 

Matliématicien. 

Lemonnier 

Jd. 

Médecin. 

Nicole 

Id. 

Matliématicien. 

Outhier 

Asti'onome. 

Réaumur  (de) 

Paris 

Phvsic, naturaliste. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Hollande 

Lulolf 

Leyde 

Astronome. 

Musschenbroek 

Utrecht 

Mathém.,  physic. 

Superville  (Dan.  de) 

Beyrouth 

Médecin,  anatom. 

Ulhornius  (Henri) 

Amsterdam 

Chirurgien. 

Italie 

AlgaroUi  (Comte) 

Physicien  érudit. 

Bianconi  (J.-L.) 

Bologne 

Médecin,  physic. 

Maftei  (Marquis,  Scipion) 

Vérone 

Physicien. 

Marinori 

Vienne 

Mathem.,  astron. 

Poleni  (Jean,  Marquis) 

Venise 

Physicien. 

Russie 

Rasumowski  (Comte) 

S*-Pétersbourg 

Naturaliste. 

Suéde 

Linné 

Upsal 

Naturaliste. 

Suisse 

Bernouilli  (Daniel) 

Bâle 

Mathématicien. 

Bernouilli  (Jean) 

Id. 

Id. 

Bernouilli  (Nie.) 

Id. 

Id. 

Cramer  (Gabriel) 

Genève 

Id. 

Haller  (Alb.  de) 

Berne 

Naturaliste. 

(Total  42  noms.) 

Académie  i 

de  Berlin  er 

1  1789 

Espagne 

Ulloa  (Ant.  d') 

Astron.,  chimiste. 

États-Unis 

Thompson  (Colonel)^ 

Londres 

Physicien. 

France 

D'Aubenton 

Paris 

Naturaliste. 

Bartliez 

Montpellier 

Médecin. 

De  Condorcet 

Paris 

Mathématicien. 

Jacquier 

Rome 

Id. 

De  Lambre 

Paris 

Astronome. 

De  la  Lande 

Id. 

Id. 

De  Machy 

Id. 

Chimiste. 

Messier 

Id. 

Astronome. 

Le  M  on  nier 

Id. 

Médecin. 

De  Montucla  (Jos.) 

Id. 

Mathématicien. 

Rome  de  Tlsle 

id. 

Minéralogiste. 

De  Secondât  (J.-Bapt.) 

Bordeaux 

Agronome. 

Hollande 

1  Camper  (Pierre) 

La  Hâve 

Anatomiste. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Jacquin  (Baron  de) 

Vienne 

Botaniste. 

Van  Marum 

Harlem 

Physicien. 

Italie 

Bianconi  (Jean-Louis) 

Rome 

D'"  et  physicien. 

De  La  Grange 

Turin,  Berlin,  Paris 

Mathématicien. 

Lorgna  (Colonel) 

Vérone 

Id. 

Scarpa 

Modène 

Anatomiste. 

Spallanzani 

Pavie 

Physiologiste. 

Toalclo 

Id. 

Astronome. 

Yolta 

Id. 

Physicien. 

Portugal 

De  Barros  (Jos.-Joach.) 

Lisbonne 

Astronome. 

De  Magellan 

Londres 

Physicien. 

Russie 

Rasumowski  (Comte) 

S*-Pétersbourg 

Naturaliste. 

Euler  fils 

Id. 

Mathématicien. 

Suède 

Melander 

Upsal 

Astronome. 

Suisse 

Bernouilli  (Jean) 

Bàle 

Mathématicien. 

Bertrand  (Elle) 

Orbe 

Géologue. 

Bertrand  (Louis) 

Genève 

Mathématicien. 

Bonnet  (Cli.) 

Id. 

Naturaliste. 

Gessner  (Joli.) 

Zurich 

Mathématicien. 

Huber 

Bàle 

Astronome. 

Prévost  (Pierre) 

Genève 

Physicien. 

(Total  86  noms.) 

Académie  c 

ie  Berlin  en 

1829 

Angleterre 

Davy 

Londres 

Chimiste. 

Brewster 

Edimbourg 

Physicien. 

Brown  (Robert) 

Londres 

Botaniste. 

Dalton 

Manchester 

Physicien. 

Herschel  (fils) 

Slough     > 

Astronome. 

Jameson 

Edimbourg 

Physicien. 

Ivory 

Londres 

Asfron.,  physic. 

Belgique 

Van  Mons 

Bruxelles 

Chimiste,  hortic. 

Danemark 

(Ersted 

Copenhague 

Physicien. 

France 

Arago 

Paris 

Physic.  astronome. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Cuvier 

Paris 

Zoologiste. 

De  Jussieu  (Ant.-L.) 

Id. 

Botaniste. 

Ampère 

Id. 

Mathématicien. 

Beaumont  (Elle  de) 

ïd. 

Géologue. 

Berthier 

Id. 

Minéralogiste. 

Biot 

Id. 

Physicien. 

Brongniart  (Alex.) 

Id. 

Minéralogiste. 

Desfoiitaines 

Id. 

Botaniste. 

Dulong 

Id. 

Physicien. 

Gay-Lussac 

Id. 

ïd. 

Larrey 

Id. 

Chii'urgien. 

Latreille 

Id. 

Zoologiste. 

Savigny  (J.-C.) 

Id. 

Id. 

De  Serres  (Marcel) 

Montpellier 

Géologue. 

Thénard 

Paris 

Chimiste. 

Vauquelin 

Id. 

Id. 

Fourier 

Id. 

Mathématicien. 

Legeiidre 

Id. 

Id. 

Poisson 

Id. 

Id. 

De  Prony 

Id. 

Ingénieur. 

Italie 

Scarpa 

Pavie 

Anatomiste. 

Balbis 

Lyon 

Botaniste. 

Brera 

Padoue 

Médecin. 

Caldani 

Id. 

Anatomiste. 

Configliacchi 

Pavie 

Phvsicien. 

Tenore 

Naples 

Botaniste. 

Garlini 

Milan 

Astronome. 

Fiauti 

Naples 

Mathématicien. 

Oriaiii 

Milan 

Astronome. 

Norwége 

Hansteen 

Christiania 

Physicien. 

Russie 

Loder  (von) 

Moscou 

Médecin. 

Eschsclioltz 

Dorpat 

Naturaliste. 

Ki'usenstern  (von) 

S*-Pétersbourg 

Voyageur. 

Stepiian  (von) 

Id. 

Id. 

Suède 

Berzelius 

Stockholm 

Chimiste. 

Hisinger  (von) 

Minéralogiste. 

Florman 

Lund 

Zoologiste. 

Wahlenberg 

Upsal 

Botaniste. 

Suisse 

Prévost  (Pierre) 

Genève 

Phvsicien. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

) 

L'Huilier 

Genève 

Mathématicien. 

De  Candolle  (Aug.-Pyr.) 

Id. 

Botaniste. 

(Total  51  noms.) 

Académie  de  Berlin  en 

i  1869 

Angleterre 

Herschel  (fils) 

Slough 

Astronome. 

Sabine  (E.) 

Londres 

Physicien. 

Airy 

Greenwich 

Astronome. 

Bentham  (G.) 

Londres 

Botaniste. 

Cayley 

Cambridge 

Astronome. 

Darwin 

Bromley(Kent) 

Naturaliste. 

Hooker  (fils) 

Kew 

Botaniste. 

Huxlev 

Londres 

Zoologiste. 

Lyell  (Sir  Charles) 

Id. 

Géologue. 

Miller 

Cambridge 

Mathématicien. 

Murchison  (SirRoderick) 

Londres 

Géologue. 

Owen  (R.) 

Id. 

Zoologiste. 

Stokes  (S.) 

Cambridge 

Physicien. 

Sylvester  (James) 

Woolwich 

Mathématicien. 

Wheatstone 

Londres 

Phvsicien. 

Forbes  (J.-D.) 

Edimbourg 

ïd. 

Graham 

Londres 

Chimiste. 

Belgique 

Van  Beneden 

Louvain 

Zoologiste. 

Plateau 

Gand 

Physicien. 

Quetelet 

Bruxelles 

Astronome. 

Danemark 

Steeiislrup 

Copenhague 

Zoologiste. 

États-Unis 

Dana  (James) 

^ew-Haven 

Physic.géologiste. 

Asa  Gray 

Cambridge 

Botaniste. 

France 

Regnault 

Paris 

Physicien. 

Becquerel  (A.-C.) 

Id. 

ïd. 

Bernard  (Cl.) 

Id. 

Physiologiste. 

Boussingault 

Id. 

Chimiste. 

Brongniart  (Ad.) 

Id. 

Botaniste. 

Cahours 

Id. 

Chimiste. 

Chasles 

Id. 

Mathématicien. 

Chevreul 

Id. 

Chimiste. 

Duhamel  (J.-M.) 

Id. 

Physicien. 

Dumas 

Id. 

Chimiste. 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Beaumont  (Elle  de) 

Paris 

Géologue. 

Fizeau 

Id. 

Physicien. 

Hermite  (Gh.) 

Id. 

Mathématicien. 

Lamé  (G.) 

Id. 

Physicien. 

Leverrier 

Id. 

Astronome. 

Liouville 

Id. 

Mathématicien. 

Milue-Edwards  (H.) 

Id. 

Zoologiste. 

Morin  (Arthur) 

Id. 

Mécanicien. 

Pambour  (F.-M.  de) 

Id. 

Ingénieur. 

Pontécoulant  (G.  de) 

Id. 

Mathématicien. 

S^-'-GlaireDeville  (Henri) 

Id. 

Chimiste. 

Tulasne 

Id. 

Botaniste. 

Thuret  (G.) 

Antibes 

Id. 

Verneuil  (de) 

Paris 

Géologue. 

Wurtz  (A.) 

Id. 

Chimiste. 

Hollande 

Kaiser  (Fred.) 

Leyden 

Astronome. 

Mulder  (J.-G.) 

Bennekom 

Physiologiste. 

Italie 

Boncompagni  (B.) 

Rome 

Mathématicien. 

Libri  (Guill.) 

Londres 

Id. 

Norwége 

Hansteen 

Ghristiania 

Physicien. 

Sars  (Pasteur) 

Id. 

Zoologiste. 

Russie 

Baer (von) 

Dorpat 

Zoologiste. 

Tchihatcheff  (P.  de) 

S*-Pétersbourg 

Voyageur. 

Abich  (Herm.) 

Id. 

Géologue. 

Struve  (Otto) 

Pulkowa 

Astronome. 

Suède 

Angstrœm 

Upsal 

Astronome. 

Fries  (Elias) 

Id. 

Botaniste. 

Sunderwall  (Karl) 

Stockholm 

Anatomiste. 

Suisse 

Merian  (P.) 

Bàle 

Géologue. 

Agassiz 

Etats-Unis 

Zoologiste. 

Marignac 

Genève 

Chimiste. 

De  la  Rive 

Id. 

Physicien. 

Studer  (B.) 

Berne 

Géologue. 

(Total  66  noms.) 

^  Probablement,  d'après  la  date,  Louis  Claude. 
2  D'après  la  date,  Jacques,  fils  du  premier  Cassini. 
^  Thompson,  comte  de  Rumford. 
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SECTION  III 

Analyse  des  faits  et  recherche  des  causes  qui  favorisent 
ou  entravent  le  développement  des  sciences. 

§  1.  Proportion  des  mathématiciens  et  des  naturalistes  à  différentes 

époques  depuis  deux  siècles. 

Les  sciences  fondées  sur  le  calcul  paraissent  avoir  de- 
vancé les  autres  avant  l'époque  de  la  création  des  gran- 
des sociétés  ou  Académies  dont  nous  venons  de  parler. 
En  effet,  les  noms  scientifiques  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que précédente,  se  rattachaient  à  l'astronomie  et  aux  ma- 
thématiques, par  exemple  Copernic,  à  la  fin  du  XV"'^  siècle; 
Galilée  et  Kepler,  à  la  fin  du  XVI™^  ;  Newton  et  Leibniz 
à  la  fm  du  XVII"^^  Aucun  chimiste  ou  naturaliste  ne 
pouvait  leur  être  comparé,  quoique  Cesalpin,  par  exem- 
ple, contemporain  et  compatriote  de  Galilée,  fût  un  ob- 
servateur philosophe  d'un  rang  très-élevé.  Plus  tard  les 
sciences  mathématiques  et  les  sciences  naturelles  se  sont 
équilibrées  ou  k  peu  près. 

Cette  marche  résulte  probablement  de  l'une  des  diffé- 
rences qui  distinguent  le  plus  la  science  moderne  de  celle 
des  philosophes  de  l'antiquité.  Je  veux  parler  de  la  re- 
cherche persévérante  et  spéciale  des  méthodes  ou  moyens 
d'étude.  Les  anciens  abordaient  les  questions  de  front, 
avec  leur  géométrie  imparfaite  et  les  yeux  dont  tout 
homme  est  pourvu.  Au  contraire,  les  modernes  ont  com- 
pris, dès  l'origine,  qu'il  fallait  développer  le  procédé  du 
calcul  pour  l'appliquer  à  l'astronomie  et  à  la  physique,  et 
ils  ont  inventé  le  télescope,  le  microscope,  le  thermomètre 
et  bien  d'autres  instruments  ou  appareils  pour  mieux  ob- 
server ou  expérimenter.  Ils  ont  aussi  créé  des  collections. 
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qu'ils  ont  pu  enrichir  des  produits  de  pays  nouvellement 
découverts.  L'invention  de  l'imprimerie  a  décuplé  les 
moyens  d'étude,  et  dès  lors,  quand  on  a  vu  les  progrès 
accomplis,  les  méthodes  originales  et  les  procédés  nou- 
veaux ont  été  salués  comme  de  véritables  découvertes. 

Les  sociétés  ou  académies  fondées  à  Londres,  Paris  et 
Berlin,  de  1662  à  1700,  donnèrent  une  forte  impulsion 
à  cette  marche  logique  des  sciences.  Voyons  dans  quelles 
proportions  ces  illustres  compagnies  ont  rendu  hommage 
aux  savants  qui  s'occupaient  ou  de  calculs  ou  d'observa- 
tions et  d'expériences. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  toujours  été  libre 
de  choisir  comme  Associés  étrangers  des  savants  de  toutes 
les  catégories.  Or  le  tableau  n°  1  montre  qu'elle  a  nommé 
92  associés,  savoir: 

Jusqu'à  la  fin  du      Dans  le 
XVII""  siècle.    XIX""  siècle. 

Dans  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques (Mathématiques^  Astronomie, 
Physique,  Mécanique) 29  20 

Dans  les  sciences  naturelles  (Histoire  na- 
turelle, Médecine,  Chimie,  Minéralogie, 
Géologie) 23  20 


52  40 


Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  ces  chiffres:  la  pro- 
portion considérable  et  croissante  des  naturalistes,  qui 
confirme  les  idées  générales  indiquées  tout  à  l'heure,  et 
l'impartialité  de  l'Académie,  qu'on  peut  constater  sur- 
tout dans  le  siècle  actuel.  En  effet,  d'après  le  règlement 
de  1802,  chaque  section  a  six  membres,  et  il  y  a  pour 
les  sciences  naturelles  une  sectibn  de  plus  que  pour  les 
sciences  de  calcul.  Si  l'Académie  avait  eu  le  tempérament 
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des  corps  politiques,  elle  aurait  marché  dans  le  sens  de 
nommer  de  plus  en  plus  des  chimistes,  géologues  ou  na- 
turalistes comme  associés  étrangers,  au  détriment  des 
mathématiciens,  astronomes  et  physiciens,  car  elle  est 
composée  de  36  savants  de  la  première  catégorie  et  de  30 
de  la  seconde.  Elle  a  nommé,  au  contraire,  depuis  1802, 
exactement  le  même  nombre  dans  chacune  des  deux  caté- 
gories. 

La  Société  royale  de  Londres  s'est  réservé  toujours  une 
liberté  absolue  dans  le  choix  de  ses  membres  étrangers, 
et  voici  comment  ses  nominations,  à  quatre  époques  dif- 
férentes, ont  représenté  les  deux  classes  de  savants  : 

1750  1789  1829  1869 

Sciences  mathématiques 37  27  27  24 

Sciences  naturelles 33  33  19  25 

Des  deux  catégories  * 2  2  0  0 

Indéterminés  ^ 0  2  2  0 


Totaux.  ...    72      64      48      49 

On  peut  encore  noter  la  proportion  parmi  les  corres- 
pondants de  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  XVIII"'^  siècle. 
Elle  pouvait  alors  choisir  librement  dans  toutes  les  scien- 
ces, tandis  que  maintenant  elle  est  obligée  de  prendre 
le  même  nombre  de  titulaires  dans  les  sciences  mathé- 
matiques et  dans  les  sciences  naturelles. 

^  Ulloa  était  astronome  et  chimiste  ;  Réaumur  physicien  et  zoolo- 
giste; Hor.-Ben.  de  Saussure,  physicien  et  géologue. 

^  Les  savants  que  j'ai  conservés  sur  les  tableaux,  sans  que  j'aie 
pu  cependant  constater  par  les  dictionnaires,  biographies  ou  cata- 
logues de  livres,  de  quelle  science  ils  s'occupaient,  étaient  ordinaire- 
ment des  présidents  ou  secrétaires  des  Sociétés  ou  Académies.  Ils 
ont  contribué  certainement  aux  progrès  des  sciences,  même  en  sup- 
posant qu'ils  n'aient  rien  publié  pour  leur  propre  compte. 
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1750  1789 

Sciences  mathématiques 26  21 

Sciences  naturelles 12  13 

Des  deux  catégories  ^ 2  2 

Indéterminés 2  0 


Totaux.  ...    42      36 

En  résumé,  la  Société  royale  de  Londres  s'est  montrée 
tantôt  plus  tantôt  moins  favorable  aux  naturalistes  qu'aux 
mathématiciens  ;  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  siècle  der- 
nier, penchait  décidément  vers  les  mathématiciens  ;  enfin, 
l'Académie  de  Paris  a  suivi  la  direction  intermédiaire, 
probablement  plus  équitable.  Les  chiffres  des  deux  pre- 
mières compagnies  et  le  changement  d'organisation  fait  à 
Berlin  pour  exiger  autant  de  nominations  d'une  catégorie 
que  de  l'autre,  montrent  l'importance  croissante  des 
sciences  naturelles,  et  si  l'on  réfléchit  aux  développements 
soit  de  l'expérience  en  physique,  soit  de  l'observation  en 
astronomie,  on  reconnaîtra  combien  le  calcul  est  moins 
important  aujourd'hui  que  les  autres  procédés  scientifi- 
ques. 

§  2.  Application  croissante  des  savants  chacun  à  une  seule  science. 

Les  philosophes  grecs  s'occupaient  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances,  et  c'est  aussi  ce  que  faisaient  les 
rares  et  profonds  penseurs  du  moyen  âge.  Une  fois  ce- 
pendant qu'on  eut  inventé  de  bonnes  méthodes,  le  nom- 
bre des  faits  connus  devint  si  considérable  que  chaque  sa- 
vant se  vit  obligé,  pour  avancer,  de  circonscrire  le  champ 

^  Ce  sont  Ulloa  et  Kéaumur,  déjà  mentionnés,  et  Bianconi,  qui 
était  médecin  distingué  et  mathématicien. 
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de  ses  travaux.  Les  hommes  qui  désirent  seulement  con- 
naître ou  savoir  peuvent  varier  indéfiniment  leurs  lec- 
tures, suivre  des  cours  de  toute  espèce  et  discuter  entre 
eux  «  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis.  »  Ceux,  au 
contraire,  qui  ont  la  noble  ambition  de  découvrir  et  de 
publier  des  choses  nouvelles,  doivent  nécessairement  con- 
centrer leurs  efforts  sur  une  science  et  même  quelquefois 
sur  une  seule  division  de  cette  science.  Ils  sont  obhgés 
aussi  d'abandonner  les  occupations  d'une  autre  nature. 
Les  savants  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  le  faire  avan- 
cent moins,  se  voient  prévenus  ou  dépassés  par  d'autres, 
et  souvent  se  découraaent.  De  demi-siècle  en  demi-siècle, 
les  hommes  qui  ont  marqué  dans  les  sciences  sont  donc 
devenus  plus  spéciaux.  J'en  ai  eu  la  preuve  en  consultant 
les  biographies,  pour  pouvoir  remphr  dans  mes  tableaux 
d'académiciens  la  colonne  qui  indique  la  science  dont 
chacun  s'occupait.  A  l'époque  de  Leibniz  et  de  Newton 
il  m'aurait  fallu  écrire  presque  toujours  deux  ou  trois  dé- 
signations pour  chaque  savant,  par  exemple  :  «  astronome 
et  physicien,  »  ou  «  mathématicien,  astronome  et  physi- 
cien,  »   ou  bien  n'employer  que  des  termes  généraux 
comme  «  philosophe  »  ou   «  naturaliste.  »  Encore  cela 
n'aurait  pas  suffi.  Les  mathématiciens  et  les  naturalistes 
étaient  quelquefois  des  érudits  ou  des  poètes.  Même  à  la 
fin  du  XVIII'"^  siècle  les  désignations  multiples  auraient 
été  nécessaires  pour  indiquer  exactement  ce  que  des  hom- 
mes tels  que  Wolff,  Haller,  Charles  Bonnet  avaient  fait  de 
remarquable  dans  plusieurs  catégories  des  sciences  et  des 
lettres.  Au  XIX'^^  siècle  cette  difficulté  n'existe  plus,  ou 
du  moins  elle  est  rare,  et  quand  un  même  homme  s'est 
distingué   dans  deux  sciences,  c'est  ordinairement  dans 
deux  sciences  connexes. 

L'impossibilité  de  s'élever  un  peu  haut  dans  les  scien- 
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ces  tout  en  ayant  une  profession  lucrative  ou  une  cause 
habituelle  de  distraction,  devient  de  jour  en  jour  plus  évi- 
dente. Jadis  un  savant  illustre  était  souvent  médecin,  non 
de  titre,  mais  de  fait.  Wolff,  mathématicien  et  naturaliste, 
était  chargé  de  l'enseignement  du  droit.  Newton  était  di- 
recteur de  la  Monnaie  et  membre  du  Parlement.  Les  as- 
tronomes étaient  quelquefois  des  marins  et  les  géomètres 
des  militaires.  De  nos  jours  on  a  vu  Cuvier  être  fonction- 
naire civil  d'un  ordre  supérieur,  sans  cesser  pour  cela  de 
contribuer  aux  progrès  de  la  science,  et  sir  Roderick  Mur- 
chison,  après  avoir  achevé  honorablement  une  carrière  mi- 
litaire, est  devenu  un  illustre  géologue;  mais  ces  cas  sont 
rares  et  ils  le  seront  tous  les  jours  davantage.  Sans 
doute  un  grand  nombre  de  personnes  cultivent  la  science 
et  font  même  des  découvertes  tout  en  exerçant  une  pro- 
fession ou  après  en  avoir  exercé  une,  mais  le  temps  et  les 
forces  leur  manquent  presque  toujours  pour  parvenir  aux 
premiers  rangs.  Les  titulaires  des  sociétés  ou  académies 
au  XIX™^  siècle  sont  presque  tous  des  hommes  qui  se  sont 
consacrés  de  bonne  heure  à  une  seule  branche  des  con- 
naissances. 

Sous  ce  rapport  l'organisation  économique  influe  sur 
le  progrès  des  sciences.  Dans  les  pays  et  les  époques  où 
les  capitaux  sont  rares  et  difficiles  à  gérer,  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  seraient  disposés  à  travailler  pour 
les  sciences  se  trouvent  dans  une  position  difficile  ou  sont 
obUgés  de  s'occuper  continuellement  de  leurs  affaires.  Il 
est  plus  aisé  d'administrer  une  fortune  mobilière  de 
500,000  fr.  qu'une  propriété  rurale  de  100,000,  surtout 
dans  les  pays  où  l'on  n'a  pas  de  fermiers.  Il  est  plus  aisé 
aussi  de  conduire  un  patrimoine  d'un  million  en  fonds 
pubhcs  ou  en  bonnes  valeurs  cotées  à  la  Bourse,  qu'une 
petite  partie  de  cette  somme  en  prêts  à  des  commerçants 
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OU  industriels.  Le  temps  de  ceux  dont  la  fortune  est  fa- 
cile à  gérer  profite  à  une  infinité  de  choses  utiles,  en  par- 
ticulier aux  sciences.  De  là  une  cause  évidente  de  supério- 
rité pour  certaines  populations  et  certains  individus. 

Est-ce  à  la  spécialité  croissante  des  savants  qu'il  faut 
attribuer  l'abandon  de  la  science  par  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques catholiques  ?  Je  suis  porté  à  le  croire.  En  tout 
cas,  le  fait  mérite  d'être  signalé  et  discuté. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVIII'"*^  siècle  on  remarquait  sur  les 
listes  de  correspondants  ou  associés  d'académies,  des  jé- 
suites, des  minimes,  des  abbés,  en  très-grand  nombre. 
En  Italie  c'était  Bianchini,  prélat  domestique  du  pape,  le 
père  Garcani,  le  jésuite  français  Jacquier,  étabU  à  Rome, 
l'abbé  Toaldo,  le  père  de  la  Torre,  le  père  Bianchi,  ana- 
tomiste,  etc.  ;  en  Pologne,  Poczobut  ;  à  Raguse,  le  jésuite 
Boscowich  ;  en  France,  l'abbé  de  la  Chapelle,  Jean  Picard, 
astronome,  Jean-Baptiste  Duhamel,  aumônier  du  roi,  le 
père  Cotte,  l'abbé  Bossut,  de  la  Caille,  du  Gua,  l'abbé 
Nollet,  l'abbé  Rozier,  le  père  Outhier,  etc.  Quand  on  par- 
court les  noms  des  membres  effectifs  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  dans  les  XVII"^*^  et  XVIII"'^  siècles,  on 
est  étonné  de  la  forte  proportion  des  ecclésiastiques.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  on  voyait  encore  l'abbé 
Haiiy,  et  maintenant  on  peut  citer  un  célèbre  jésuite,  le 
père  Secchi,  mais  ce  sont  des  exemples  devenus  rares. 

Pour  expliquer  ce  singuher  changement  deux  hypothèses 
se  présentent  :  ou  l'Eglise  cathohque  serait  devenue  in- 
différente et  même  hostile  aux  progrès  des  sciences  ;  ou  la 
nécessité  de  s'occuper  très-spécialement  d'une  science, 
pour  s'élever  au-dessus  de  la  moyenne  des  savants,  met- 
trait de  plus  en  plus  dans  l'ombre  les  prêtres  disposés  à 
faire  des  recherches,  comme  les  pasteurs  protestants,  les 
avocats,  les  fonctionnaires  publics  et  même  les  industriels 
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et  les  médecins  qui  s'occupent  de  travaux  scientifiques. 

A  l'appui  de  la  seconde  de  ces  hypothèses,  je  ferai  re- 
marquer la  condition  spéciale  des  ecclésiastiques  catholi- 
ques autrefois  célèbres  dans  les  sciences.  Ce  n'étaient  pas 
des  évêques,  des  curés  ou  des  vicaires,  mais  des  abbés  ou 
des  membres  de  certains  ordres  reUgieux,  c'est-à-dire  des 
prêtres  qui  n'étaient  pas  sans  cesse  occupés  de  fonctions 
ecclésiastiques.  Un  jeune  homme  qui  aimait  les  sciences 
prenait  la  position  d'abbé  ou  de  membre  d'un  ordre  ré- 
puté savant,  afin  de  pouvoir  mieux  se  livrer  à  ses  goûts. 
De  cette  manière  il  était  assuré  d'avoir  strictement  de 
quoi  vivre  et  de  travailler  aux  sciences  dans  un  milieu 
social  qui  reconnaissait  sa  position  et  la  respectait.  Les 
devoirs  ecclésiastiques  étaient  si  peu  gênants  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  dispensaient  si  complètement  de 
certaines  charges,  par  exemple  du  service  militaire,  qu'ils 
devenaient  aisément  des  hommes  spéciaux,  plus  consacrés 
à  la  science  que  la  plupart  des  laïques.  La  révolution  vint 
supprimer  les  ordres  religieux,  et  en  même  temps  les  ab- 
bayes et  les  bénéfices.  Les  seuls  ecclésiastiques  cathohques 
conservés  furent  des  prêtres  effectifs,  comparables  aux 
pasteurs  des  éghses  protestantes.  Il  est  naturel  qu'on  en 
trouve  dès  lors  un  petit  nombre  parmi  les  savants  spéciaux. 
Beaucoup  de  pasteurs  protestants  sont  connus  pour  aimer 
les  sciences  et  quelques-uns  ont  fait  des  découvertes. 
S'ils  ne  parviennent  pas  souvent  aux  premiers  rangs  delà 
science,  c'est  évidemment  que  le  temps  leur  manque  pour 
devenir  tout  à  fait  spéciaux. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  explication  soit  la  meil- 
leure, ou  du  moins  la  seule,  en  ce  qui  concerne  les 
prêtres  catholiques.  Du  reste,  l'expérience  va  se  faire. 
On  aura  bientôt  la  contre  -  épreuve  des  faits  observés 
depuis  soixante  ans.    La  France  est  redevenue  très- 
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catholique  et  plus  romaine  que  jamais.  Les  ordres  re- 
ligieux ont  reparu  ;  les  fondations  ecclésiastiques  se  sont 
multipliées;  les  familles  riches  ont  des  abbés  pour  pré- 
cepteurs et  pour  conseils;  les  collèges  cathohques  sont 
nombreux.  Si  l'EgUse  est  aussi  favorable  aux  sciences  que 
dans  les  XYIP"^  et  XYIII'"^  siècles,  on  verra  de  nouveau 
les  portes  de  l'Académie  s*ou^Tir  k  des  ecclésiastiques  et 
plusieurs  d'entre  eux  se  distingueront  assez  pour  être 
nommés  correspondants  des  grandes  associations  scienti- 
fiqiies  des  autres  pays.  Dans  quelques  années  on  saura 
bien  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

Pour  compléter  mes  réflexions  sur  les  ecclésiastiques 
savants  (je  veux  dire  qui  font  faire  des  progrès  à  la 
science),  j'ai  deux  remarques  à  ajouter. 

L'une  est  la  singulière  disproportion  des  ecclésiastiques 
catholiques  voués  aux  sciences  de  calcul  et  aux  sciences 
naturelles  ;  l'autre  est  sur  les  missionnaires,  ou  catholiques 
ou  protestants. 

Les  ecclésiastiques  catholiques  astronomes,  physiciens 
ou  mathématiciens  ont  été  nombreux  et  quelques-uns  fort 
distingués.  On  dirait  que  l'Éghse  a  voulu  répondre  aux 
reproches  qu'on  lui  fait  sur  Galilée,  en  cultivant  précisé- 
ment les  sciences  qui  étaient  celles  de  l'illustre  philosophe 
toscan.  Ses  naturalistes  ont  été  moins  nombreux  et  en 
général  d'une  faiblesse  regrettable.  A  peine  en  trouve-t-on 
quatre  ou  cinq  dans  les  listes  de  membres  étrangers  des 
Académies.  Serait-ce  que  certains  détails  anatomiques  et 
physiologiques  seraient  jugés  à  Rome  trop  contraires  à  la 
pureté  des  mœurs  ?  Mais  l'Éghse  est  forcée  de  s'en  rap- 
porter aux  ecclésiastiques  dans  ces  sortes  de  choses,  sans 
quoi  elle  interdirait  aux  prêtres  âgés  de  moins  de 
soixante  ans  la  confession  et  la  lecture  des  livres  sur  la 
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confession.  D'ailleurs  la  botanique  n'a  pas  les  inconvé- 
nients de  la  zooloû^ie. 

Les  prêtres  catholiques  appelés,  depuis  des  siècles,  à 
séjourner  comme  missionnaires  dans  des  pays  lointains 
fort  intéressants  pour  l'histoire  naturelle,  n'ont  guère  en- 
voyé que  des  collections  insignifiantes  et  n'ont  publié  le 
plus  souvent  que  des  ouvrages  médiocres.  En  regard  des 
moyens  dont  ils  disposaient  naguère,  c'est  assez  singu- 
lier. Assurément  si  une  ville  a  pu  avoir  le  plus  beau 
jardin  botanique  du  monde  et  l'herbier  le  plus  riche,  c'est 
Rome.  Le  collège  de  la  Propagande  n'aurait  eu  qu'à  don- 
ner quelques  instructions  et  quelques  encouragements  aux. 
jeunes  missionnaires  qui  am^aient  montré  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  l'histoire  naturelle.  Les  graines  sont  faciles  à  re- 
cueillir ;  les  plantes  sèches  faciles  à  préparer.  Il  faut  seule- 
ment en  comprendre  l'intérêt  et  que  les  supérieurs  approu- 
vent et  encouragent.  Si  les  missionnaires  proprement  dits 
sont  trop  occupés  ou  trop  exposés,  dans  certains  pays,  ils  ont 
été  autrefois  parfaitement  libres  et  maîtres  des  populations 
dans  toute  l'Amérique  espagnole,  au  Brésil,  aux  Philip- 
pines et  ailleurs.  Et  si  les  ecclésiastiques  sédentaires  dans 
ces  vastes  pays  ne  savaient  pas  décrire  les  plantes  mieux 
que  les  pères  Loureiro  et  Blanco,  Vellozo  et  Montrousier, 
ils  auraient  pu  tout  au  moins  collecter  et  envoyer  une 
grande  quantité  d'échantillons  en  Europe.  Les  mission- 
naires protestants  n'ont  pas  fait  mieux,  mais  ils  ne  sont 
à  l'œuvre  que  depuis  un  demi-siècle,  et  n'ont  jamais  été 
les  maîtres  absolus  de  millions  d'indigènes,  comme  les 
prêtres  cathohques  du  Paraguay,  des  Philippines  et  au- 
tres lieux.  Ces  maîtres  qui  commandaient  à  des  popula- 
tions paisibles  et  dévouées,  dans  des  pays  très-curieux  à 
explorer,  avaient  précisément  ce  qui  manque  à  la  plupart 
des  ecclésiastiques  en  Europe,  ils  avaient  du  temps.  Ils 
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auraient  pu  devenir  des  naturalistes  habiles,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  su  ou  voulu.  Ils  n'ont  pas  même  facilité  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  les  travaux  des  naturalistes  euro- 
péens. Une  pareille  indifférence  fait  croire  à  quelque  la- 
cune dans  l'enseignement  des  séminaires.  Tout  y  est  dirigé, 
je  suppose,  vers  l'intérieur  de  l'homme,  rien  vers  l'exté- 
rieur. On  préfère  le  calcul  à  l'observation.  Cependant  les 
élèves  qui  réussissent  dans  les  mathématiques  ne  sont  ja- 
mais qu'en  petit  nombre,  et  d'autres  se  plairaient  peut- 
être  aux  sciences  naturelles.  D'ailleurs,  si  les  ecclésiasti- 
ques doivent  faire  uniquement  leur  devoir  de  prêtres,  ils 
n'ont  besoin  ni  de  mathématiques  ni  de  botanique.  La 
question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  Eglises  en- 
tendent bien  l'intérêt  de  l'humanité  et  même  leur  propre 
intérêt,  en  limitant  aussi  étroitement  les  notions  scien- 
tifiques de  leurs  élèves.  Pour  la  science,  cette  limitation 
est  évidemment  regrettable. 

La  spéciahté  toujours  croissante  des  travaux  a  déjà  sé- 
paré, en  histoire  naturelle,  les  collecteurs  des  descripteurs. 
Elle  sépare  aussi  les  hommes  qui  appliquent  les  sciences 
de  ceux  qui  travaillent  spécialement  aux  recherches  ori- 
ginales. Dans  les  sciences  mathématiques,  il  y  a  de  plus 
en  plus  des  calculateurs,  et  des  expérimentateurs  ou  ob- 
servateurs ;  dans  les  sciences  naturelles,  des  botanistes, 
zoologistes  ou  géologues,  et  des  aoriculteurs,  des  médecins 
OU  des  ingénieurs  des  mines.  Enfin,  dans  toutes  les  scien- 
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ces,  on  sera  obhgé  de  séparer  l'enseignement  des  travaux 
purement  scientifiques.  Les  gouvernements  demanderont 
toujours  aux  savants  de  professer  ;  les  savants  auront  tou- 
jours plus  ou  moins  besoin  de  places  et  quelques-uns, 
parmi  ceux  qui  peuvent  s'en  passer,  aimeront  toujours 
enseigner.  Mais  la  force  des  choses  domine  tout.  Deux 
hommes  de  même  capacité  et  énergie  étant  donnés,  celui 
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qui  sera  chargé  criin  enseignement  et  de  nombreux  exa- 
mens n'avancera  pas  dans  la  carrière  des  sciences  comme 
celui  qui  dispose  entièrement  de  son  temps.  Au  XX™^  siè- 
cle, les  corps  scientifiques  se  recruteront  beaucoup  plus 
en  dehors  des  professeurs.  Cela  me  paraît  inévitable,  à 
moins  que  le  zèle  désintéressé  pour  l'étude  n'ait  disparu, 
ce  qui  n'est  nullement  probable. 

Quand  les  hommes  spéciaux  et  progressifs  seront  ap- 
pelés moins  souvent  à  professer  ils  perdront  peut-être  sous 
le  rapport  de  la  clarté  des  idées.  Ils  oublieront  plus  vite  ce 
qu'ils  savaient  en  sortant  de  l'université  et  c'est  bien  alors 
qu'on  pourra  dire  d'eux  ce  que  disait  je  ne  sais  plus 
quel  homme  politique:  Un  savant  est  un  homme  qui 
sait  ce  que  d'autres  ne  savent  pas  et  qui  ignore  ce  que 
tout  le  monde  sait.  D'un  autre  côté  les  savants  seront 
moins  entraînés  à  sacrifier  l'exactitude  à  la  clarté,  et  la 
complication  naturelle  des  faits  au  désir  de  simplifier,  ce 
qu'ils  ne  font  que  trop  souvent  aujourd'hui,  pour  être 
agréables  aux  élèves.  Ils  penseront  moins  à  l'effet,  au  suc- 
cès passager,  et  davantage  aux  choses  difficiles  et  obscu- 
res. Ils  ne  seront  pas  forcés  de  revoir  continuellement 
toutes  les  parties  de  leur  science,  mais  s'appliqueront  de 
plus  en  plus  à  l'une  d'entre  elles  et  chercheront  à  la  faire 
progresser  dans  toute  la  mesure  de  leurs  forces. 

§  3.  De  quelles  imriies  de  la  société  sortent  les  hommes  qui  font  le 

plus  avancer  les  sciences. 

Nos  tableaux  sont  extrêmement  instructifs  sous  ce  rap- 
port. 

Assurément  les  académies  ne  s'inquiètent  guère  de  l'é- 
ducation et  de  l'origine  des  savants  étrangers  qui  sont  of- 
ferts à  leurs  suffrages.  Elles  se  décident  d'après  ce  qu'ils 

6 
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ont  publié  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  le  plus 
souvent  sans  connaître  leurs  personnes  ou  leurs  familles. 
Si  l'on  rapproche  ensuite  toutes  les  nominations  et  si  l'on 
fait  usage  des  nombreuses  biographies  qui  existent,  on 
arrive  à  constater  la  proportion  des  savants  les  plus  illus- 
tres sortis  de  chacune  des  couches  sociales  de  nos  popu- 
lations modernes. 

J'ai  fait  ce  genre  de  recherches  sur  les  92  Associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris.  Leur  réputation  est  si 
grande  qu'il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  savoir  l'origine  de 
presque  tous  ces  savants.  Je  l'ai  indiquée,  pour  90  d'entre 
eux,  à  la  dernière  colonne  du  tableau  n*'  I. 

Sur  ces  90  savants  illustres,  non  français,  il  s'est 
trouvé  : 

Issus  de  la  noblesse  ou  de  familles 
aristocratiques  d'anciennes  villes 
libres,  ou  de  familles  riches.  .  .  37,    soit      41   7o 

De  la  classe  moyenne 47,      »        52  y^ 

De  la  classe  des  ouvriers,  cultiva- 
teurs, etc 6,      ))  77^ 

Total  :  90 

La  répartition  des  noms  dans  ces  trois  groupes  a  été 
faite  surtout  d'après  le  degré  d'indépendance  probable  de 
fortune  et  de  position.  Dans  la  première  catégorie,  j'ai 
mis  les  individus  qui  pouvaient  ne  rien  faire,  s'ils  l'avaient 
voulu,  c'est-à-dire  les  fils  de  nobles,  de  gentlemen  anglais, 
de  familles  aisées,  occupant  une  position  plus  ou  moins 
aristocratique  dans  certains  pays,  ou  de  familles  riches 
dans  les  pays  démocratiques.  J'ai  considéré  comme  sortis 
de  la  classe  moyenne  les  fils  de  professeurs,  docteurs,  in- 
stituteurs, hommes  de  loi,  pasteurs,  négociants,  petits 
propriétaires,  etc.,  k  l'exception  de  ceux  qui  étaient  d'ail- 
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leurs  de  famille  riche,  car  tel  titre  de  professeur  ou  de  doc- 
teur est  accompagné  quelquefois,  dans  certains  pays,  d'une 
condition  de  fortune  avantageuse.  Pour  les  savants  des 
villes  de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  Hollande,  j'ai  tenu 
compte  de  la  position  des  familles  avant  l'époque  actuelle, 
et,  par  exemple,  les  fils  de  magistrats,  c'est-à-dire  de  mem- 
bres du  gouvernement,  ont  été  attribués  à  la  première 
catégorie,  non  à  la  classe  moyenne,  à  cause  de  la  manière 
dont  on  choisissait  autrefois  dans  ces  pays  les  fonction- 
naires d'un  ordre  supérieur. 

Cette  classification  présente  des  difficultés  pour  quel- 
ques noms  ;  mais  si  l'on  faisait  certains  changements,  les 
conclusions  à  déduire  resteraient  exactement  les  mêmes. 
Il  faut  voir,  en  effet,  les  rapports  de  nombres  avec  les 
trois  grandes  classes  de  la  population.  A  ce  point  de  vue 
il  y  aurait,  par  exemple,  10  y^  de  la  troisième  catégorie, 
au  heu  de  7,  ou  30  7o  de  la  première,  au  lieu  de  41,  que 
les  conclusions  ne  devraient  nullement  être  changées. 

La  classe  des  ouvriers,  cultivateurs,  employés  subal- 
ternes, marins,  soldats,  etc.,  est  dans  tous  les  pays  la  plus 
nombreuse.  Elle  constitue  généralement  les  ^/,  ou  les  ^/^ 
de  la  population.  C'est  cependant  de  cette  masse  qu'il  est 
sorti  le  moins  de  savants  illustres,  malgré  tous  les  moyens 
de  promotion  qui  existent  par  les  écoles,  l'armée,  le  clergé, 
l'industrie,  le  commerce,  etc. 

La  classe  moyenne  constitue  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  ce  qui  est  au-dessus  de  la  foule,  et  le  reste, 
c'est-à-dire  une  fraction  minime  de  la  population  totale, 
compose  la  classe  noble  ou  riche.  A  priori,  je  m'attendais 
à  un  nombre  de  savants  illustres  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  la  classe  moyenne  que  dans  la  classe  noble  ou 
riche.  Celle-ci  en  effet  est  la  moins  nombreuse.  Dans  la 
plupart  des  pays,  avant  l'époque  actuelle,  c'est  de  son 
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sein  qu'on  tirait  les  officiers  et  la  plupart  des  fonction- 
naires civils  supérieurs.  Elle  comptait  en  outre  beaucoup 
d'oisifs.  La  proportion  de  ces  derniers  doit  avoir  été  moin- 
dre qu'on  ne  suppose,  puisque  l'ensemble  de  la  classe  ri- 
che ou  noble,  la  moins  nombreuse  de  toutes  et  chargée 
d'emplois,  a  fourni  41  y^  des  savants  d'un  ordre  supé- 
rieur hors  de  la  France.  On  dit  l'oisiveté  agréable  aux 
hommes.  On  croit  qu'il  faut  une  nécessité  pressante  pour 
travailler.  Gela  est  vrai  des  travaux  manuels,  non  de  ceux 
de  l'esprit.  Laissez  un  peu  de  liberté  aux  jeunes  gens  de 
familles  riches  ;  qu'ils  reçoivent  une  éducation  propre  à 
diriger  leur  curiosité  vers  des  choses  vraies  et  relevées  ; 
que  les  obligations  mihtaires  ne  pèsent  pas  trop  lourde- 
ment sur  eux  ;  qu'ils  puissent  voyager  et  compléter  par 
eux-mêmes  leurs  études,  et  vous  verrez  beaucoup  d'entre 
eux  s'occuper  de  recherches  scientifiques.  La  preuve  en  est 
dans  le  tableau  n*^  1  et  dans  d'autres  qui  suivent. 

Les  plus  grands  noms  de  la  science  sont  sortis  de  cha- 
cune des  trois  catégories  de  familles  :  Huyghens,  Cassini, 
Newton,  de  la  Grange,  Volta,  etc.,  de  la  classe  noble  ou 
riche;  Leibniz,  les  Bernouilh,  Linné,  Herschel  père, 
Berzehus,  Robert  Brovvn,  etc.,  de  la  classe  moyenne; 
Davy,  Faraday,  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Avant  de  nous  arrêter  aux  conclusions  dont  je  viens  de 
parler,  il  faut  essayer  de  combler  une  lacune.  Le  tableau  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  ne  contient  au- 
cun  français.  Si  des  documents  analogues  sur  les  savants 
principaux  nés  en  France  donnaient  des  résultats  diffé- 
rents, il  faudrait  évidemment  modifier  ou  limiter  mes  con- 
clusions. J'ai  donc  cherché  quelque  moyen  impartial  de 
compléter  mes  données  en  tenant  compte  des  savants 
français. 

La  Société   royale   de   Londres   et   l'Académie  des 
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sciences  de  Berlin  n'ont  pas  de  catégorie  limitée  de  mem- 
bres étrangers  qu'on  puisse  comparer  aux  huit  Associés 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Cette  distinction 
toute  spéciale  n'a  jamais  existé  à  Londres.  On  a  établi 
quelque  chose  d'un  peu  analogue,  dans  le  siècle  actuel,  à 
Berhn,  mais  ce  n'est  pas  précisément  le  même  système, 
les  Associés  étrangers  pouvant  être  nommés  parmi  les 
allemands  hors  de  la  Prusse,  aussi  bien  que  parmi  les 
étrangers  proprement  dits.  Le  nombre  des  français  sur 
cette  liste  d'associés  est  d'ailleurs  trop  hmité.  Dans  le  but 
d'obtenir  une  énumération  de  savants  français  indépen- 
dante de  toute  idée  préconçue  et  formée  d'hommes  vrai- 
ment d'élite,  je  me  suis  arrêté  d'abord  à  l'idée  de  réunir 
les  noms  des  savants  français  qui  ont  été  à  la  fois  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin  aux 
diverses  époques  indiquées  dans  les  tableaux  III  et  IV. 
Ils  sont  au  nombre  de  40,  savoir  :  * 


D'Alembert 

Arago 

Buffon 

Ampère 

Cassini  (Jacques) 

Biot 

Clairaut  (Alexis) 

Brongniart  (Alex.) 

De  la  Gondamine 

Cuvier  (G.) 

Jacquier 

Dulong 

L'Isle 

Fourier 

Jussieu  (Ant.  de) 

Gay-Lussac 

Reaumur  (de) 

Legendre 

Daubenton 

Poisson 

Le  Monnier  (d'') 

Prony  (de) 

Messier 

Thénard 

Secondât  (de) 

Vauquelin 

^  Dans  ce  calcul,  je  ne  compte  pas  M.  Milne-Edwards,  qui  est 
né  hors  de  France,  d'une  famille  non  française. 
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Jussieu  (Ant.  L*)  Dumas 

Beaumont  (E.  de)  Leverrier 
Becquerel  (A.  C.)              .  Liouville 

Bernard  (Cl.)  Pontécoulant  (de) 

Brongniart  (Ad.)  Regnault 

Chasles  Verneuil 

Chevreuil  Wurtz 

J'ai  cherché  ensuite  dans  les  biographies  la  position  des 
pères  de  ces  savants  distingués  et  j'y  suis  parvenu  pour 
36  d'entre  eux.  En  les  classant  je  trouve  : 

De  familles  nobles  ou  riches  ...  10  soit  28" 

De  la  classe  moyenne 17  »  47 

De  la  classe  des  ouvriers,  cultiva- 
teurs, etc ,  .  .  .  .  9  »  25 


36       100 

La  Hste  sur  laquelle  j'opérais  ce  classement  ne  m'a  pas 
paru  suffisante.  Des  français  très-distingués  n'étaient  pas 
correspondants,  a  la  fois  des  corps  scientifiques  de  Lon- 
dres et  Berlin,  dans  les  quatre  années  auxquelles  se  rap- 
portent mes  tableaux.  Quelques-uns  l'ont  été  successive- 
ment, à  d'autres  époques.  Il  y  a  trop  de  noms  modernes 
(13  dans  le  XVIII™^  siècle  et  27  dans  le  siècle  actuel), 
tandis  que  pour  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de 
Paris  nommés  d'année  en  année,  depuis  1666,  il  y  avait 
plus  de  la  moitié  antérieurs  au  siècle  actuel.  Ne  voyant 
pas  de  choix  académiques  propres  à  guider  d'une  manière 
plus  satisfaisante,  j'ai  hasardé  de  faire  moi-même  une  hste 
suppltoentaire  de  savants  français,  très-distingués,  non 
compris  dans  mes  tableaux  des  quatre  années.  Je  n'ai 
point  ajouté  de  savants  actuellement  vivants,  parce  que 
les  plus  jeunes  n'ont  pas  encore  la  réputation  qu'ils 
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auront  peut-être  plus  tard,  et  qu'en  outre  je  voulais  des 
noms  surtout  du  XVIÏI™^  siècle,  pour  compenser  le  trop 
grand  nombre  de  ceux  du  XIX""^  dans  le  calcul  qui  pré- 
cède. Voici  ma  liste.  Réunie  aux  savants  affiliés  aux  deux 
Sociétés  ou  Académies  de  Londres  et  Berlin,  elle  présente 
un  bel  ensemble  de  noms  scientifiques  français,  un  peu 
plus  nombreux  cependant  qu  il  ne  faudrait  pour  avoir  des 
hommes  aussi  choisis  que  les  92  associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris. 

Tournefort  (Pitton  de),  botaniste. 

Demoivre  ou  Moivre,  mathématicien. 

Mairan  (de),  physicien  et  mathématicien. 

Mariotte  (Edme),  physicien. 

Magnol,  botaniste. 

La  Hire  (de),  mathématicien  et  astronome. 

Maupertuis  (Moreau  de),  mathématicien. 

Du  Hamel  du  Monceau,  botaniste,  physicien. 

Bouguer,  astronome,  géographe. 

Lamarck  (Monet  de),  naturaliste. 

De  la  Place,  mathématicien. 

Monôme,  s^éomètre. 

Delambre,  astronome. 

Guyton  de  Morveau,  chimiste. 

Fourcroy,  chimiste. 

Lavoisier,  chimiste. 

Geoffroy  St-Hilaire  (Et.),  zoologiste. 

Ducrotay  de  Blainville,  zoologiste. 

Gauchy,  mathématicien. 

Lalande  (Jérôme-Franc,  de),  astronome. 

Latreille,  zoologiste. 

Haiiy,  minéralogiste. 

Fresnel,  physicien. 
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Dutrochet  \  physiologiste. 
Lacépède  (de),  zoologiste. 

Des  25  savants  de  cette  liste,  Mariotte  est  le  seul  sur 
lequel  je  n'ai  pas  trouvé  des  renseignements  suffisants. 
Les  24  autres  se  classent  comme  suit  : . 

Première  catégorie 11  soit  46  7o 

Deuxième  catéo^orie 8    »     33 

Troisième  catégorie 5    »     21 

Total:     24        100 

La  différence  d'avec  les  chiffres  du  premier  calcul  s'ex- 
phque  par  la  différence  des  temps.  La  première  liste  con- 
tenait une  majorité  de  savants  du  XIX™^  siècle,  celle-ci 
une  majorité  du  XYIII"'^  ;  or  la  révolution  a  diminué  la 
proportion  de  la  classe  de  l'ancienne  noblesse  dans  la  po- 
pulation française,  elle  a  supprimé  les  abbayes,  bénéfices 
ecclésiastiques  et  ordres  rehgieux  qui  donnaient  une  posi- 
tion avantaoeuse  aux  hommes  studieux  de  la  classe 
moyenne  et  aux  cadets  de  familles  nobles  ;  enfin  elle  a  fa- 
cilité à  la  classe  pauvre  l'admission  dans  les  établissements 
d'instruction  pubhque  et  dans  les  emplois  où  la  science 
est  exigée.  Toutes  ces  modifications  de  la  société  française 
s'aperçoivent  dans  la  comparaison  des  chiffres  de  notre 
premier  calcul  et  du  second.  La  proportion  des  savants 
distin^îués  de  familles  riches  ou  nobles  a  diminué:  celle 
des  savants  de  la  classe  pauvre  et  surtout  celle  de  la  classe 
moyenne  ont  augmenté.  Loin  de  moi  l'idée  d'attribuer  à 
à  ces  chiffres  une  valeur  précise,  statistique.  Ce  sont  des 
indications,  des  probabilités  approximatives  ;  mais  on  voit 

^  Je  l'indique  imiquement  à  cause  de  la  découverte  de  l'endos- 
mose. 
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qu'il  faudrait  de  très-grandes  altérations  dans  les  listes 
qui  m'ont  servi  de  base  pour  amener  des  conclusions  ab- 
solument contraires.  Un  changement  de  quelques  cen- 
tièmes dans  les  proportions  ne  renverserait  pas  le  raison- 
nement. 

Si  pour  avoir  une  base  plus  solide,  on  réunit  les  deux 
listes  qui  précèdent,  on  trouve  60  savants  français  distin- 
gués, sortis  de  la 

Classe  riche  ou  noble 21  soit  35  y^ 

Classe  moyenne 25    »     42 

Classe  la  plus  nombreuse  ....     14    »     23 

Total:     60        100 

Ainsi  les  savants  français  les  plus  distingués  seraient 
sortis,  pendant  deux  siècles,  dans  une  moindre  proportion 
de  la  classe  riche  ou  noble  et  de  la  classe  moyenne,  et  dans 
une  plus  forte  proportion  de  la  classe  pauvre,  qu'on  ne 
l'avait  constaté  chez  les  autres  nations  '.  La  différence  est 
considérable  dans  la  catégorie  appelée  ordinairement  classe 
inférieure,  qui  est  toujours  inférieure  en  indépendance  de 
fortune,  mais  qui  devient  de  fait  supérieure,  quand  le  suf- 
frage universel  donne  au  plus  grand  nombre  le  droit  de 
gouverner. 

Malgré  cette  diversité  entre  la  France  et  les  autres  pays, 
on  peut  remarquer,  k  quel  point  la  proportion  des  savants 
de  mérite  a  été  partout  inverse  du  chiffre  de  la  population 
des  trois  classes.  Assurément  la  catégorie  des  ouvriers,  la- 

^  Depuis  trois  siècles,  la  haute  noblesse  (princière,  ducale  ou  d'un 
rang  analogue)  des  pays  catholiques  et  de  l'Allemagne  n'a  fourni 
aucun  savant  très-illustre,  tandis  qu'on  a  vu  en  Danemark  Tycho- 
Brahé,  et  dans  les  Iles  britanniques  Bacon,  Boyle  et  Cavendish  sortii' 
de  familles  du  rang  le  plus  élevé. 
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boureurs,  etc.,  en  un  mot  des  gens  occupés  de  professions 
manuelles,  constitue  en  France,,  comme  ailleurs,  l'immense 
majorité  (peut-être  18  ou  20  millions  d'individus  sur  36). 
La  classe  moyenne  est  sensiblement  moins  nombreuse,  et 
la  classe  de  l'ancienne  noblesse  et  des  familles  riches  ne 
compte  peut-être  pas  dans  tout  le  pays  un  million  d'âmes. 
A  l'époque  de  la  révolution  le  chiffre  des  nobles  fut  évalué 
à  cent  mille.  Retranchez  quelques  milliers  d'individus,  à 
cause  des  gentilshommes  pauvres  de  quelques  provinces, 
qui  n'avaient  aucune  indépendance  réelle  de  fortune; 
ajoutez  environ  80  ou  100  mille  bourgeois  riches,  qui 
pouvaient  exister  alors  ;  supposez  quatre  femmes  ou  enfants 
mineurs  pour  chaque  chef  de  famille  ;  cela  formait  un  total 
dépopulation  qui  ne  devait  pas  s'élever  à  un  milhon.  Beau- 
coup de  ces  familles  se  sont  éteintes.  D'autres  il  est  vrai 
ont  pris  leur  place.  Néanmoins,  et  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'invoquer  des  statistiques  précises,  il  est  clair  qu'en 
France,  comme  partout,  la  classe  dite  supérieure  est  mi- 
nime quant  au  nombre,  et  la  classe  dite  inférieure  est 
énorme.  Si  le  talent  naturel,  si  le  goût  prononcé  pour  des 
recherches  scientifiques  étaient  les  seules  causes  qui  déter- 
minent la  carrière  et  le  succès  des  hommes  de  science,  il  y 
aurait  eu  infiniment  plus  de  savants  de  familles  pauvres, 
que  de  savants  d'une  origine  différente  —  surtout  le 
nombre  des  savants  de  familles  riches  aurait  été  minime 
relativement  aux  autres  —  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 

11  y  a  donc  plusieurs  conditions  différentes  qui  influent 
sur  le  développement  des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  sciences.  Nous  allons  découvrir  peu  à  peu  certaines  de 
ces  conditions,  en  étudiant  les  documents  sous  d'autres 
points  de  vue,  mais,  avant  de  passer  plus  loin,  constatons 
un  fait  qui  explique,  en  grande  partie,  la  rareté  des  savants 
illustres  sortis  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 
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Le  travail  de  chercher  des  faits  inconnus  et  des  vérités 
théoriques  ne  peut  pas  être  rétribué  en  proportion  de  la 
peine  qu'il  donne  et  des  chances  auxquelles  on  s'expose 
en  s'y  consacrant.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  comprenne  dans 
beaucoup  de  pays  l'importance  des  découvertes,  mais  il  y 
a  tellement  d'irrégularité,  de  hasard  et  d'inconnu  dans  le 
résultat  des  recherches  qu'on  ne  sait  comment  apprécier 
le  travail  scientifique  au  point  de  vue  pécuniaire.  Un 
savant  peut  travailler  longtemps  sans  rien  trouver.  Il  peut 
s'abuser  sur  la  valeur  de  ses  travaux.  Enfin  on  ne  peut  pas 
toujours  deviner  l'importance  d'une  découverte  au  mo- 
ment où  elle  vient  de  se  faire.  Volta  invente  la  pile  :  tous 
les  physiciens  jugent  l'idée  excellente,  admirable.  On 
aurait  cru  bien  faire  en  décernant  à  l'auteur  quelque 
prix  de  3  ou  4,000  fr.  Si  l'on  avait  entrevu  les  innom- 
brables conséquences  de  cette  invention  pour  la  physi- 
que, la  chimie  et  dans  toutes  les  applications,  c'est  plu- 
sieurs milhons  qu'il  aurait  fallu  donner,  mais  où  sont 
les  princes  et  les  parlements,  les  académies  et  les  asso- 
ciations particuhères  qui  disposent  de  semblables  récom- 
penses ?  A  supposer  qu'on  eût  des  moyens  pareils  de  sub- 
vention, leur  effet  ne  serait-il  pas  d'introduire  parmi  les 
hommes  de  science  un  esprit  d'avidité  et  d'intrigue  tout  à 
fait  contraire  à  leur  vocation?  D'ailleurs  beaucoup  de  tra- 
vaux utiles,  modestes,  qui  peuvent  servir  à  d'autres,  échap- 
peraient à  l'attention.  Ainsi,  par  la  force  des  choses,  l'œu- 
vre du  savant  qui  fait  des  recherches  est  une  œuvre 
d'abnégation.  On  ne  doit  pas  la  conseiller  à  ceux  qui  ne 
possèdent  rien.  Le  bon  sens  l'indique,  et  c'est  la  grande 
cause  pour  laquelle  tant  d'hommes  capables  choisissent 
d'autres  occupations  quand  ils  n'ont  pas  une  certaine  in- 
dépendance de  fortune.  Même  en  augmentant  les  subsi- 
des aux  élèves  pauvres  et  intelligents  des  collèges  et  des 
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universités,  on  ne  changerait  guère  ce  qui  existe.  Poursui- 
vre des  idées  ou  des  choses  nouvelles  ne  sera  jamais  une 
profession  ni  régulière  ni  lucrative.  Les  encouragements 
créent  des  hommes  instruits,  surtout  des  professeurs,  mais 
pour  décider  un  jeune  homme  à  suivre  la  voie  des  travaux 
originaux  et  pour  qu'il  s'y  consacre  au  point  d'en  faire  une 
spécialité,  il  faut  le  concours  de  plusieurs  circonstances  ou 
influences  autres  que  l'éducation  universitaire.  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

§  4.  Causes  diverses  pouvant  influer  sur  le  nombre,  la  direction  et  le 
succès  des  hommes  qui  font  faire  des  progrès  aux  sciences. 

A.  Principes  généraux. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  causes,  il  est  essentiel 
de  se  rappeler  la  nature  des  hommes  dont  il  s'agit  et  les 
caractères  particuliers  qui  les  distinguent. 

Nous  ne  parlons  jamais  ici  des  hommes  qui  savent, 
mais  de  ceux  qui  s'occupent  à  découvrir  et  à  publier  des 
choses  vraies,  dans  le  domaine  des  sciences,  ou  à  combat- 
tre les  erreurs,  quand  ils  les  constatent.  La  pierre  de  tou- 
che pour  reconnaître  un  savant  de  cette  catégorie  n'est 
pas  de  lui  faire  subir  un  examen,  c'est  de  voir  s'il  est  cu- 
rieux de  choses  réelles,  mal  connues  ou  inconnues  ;  s'il 
aime  la  vérité  en  elle-même,  sans  s'occuper  de  l'opinion 
d'autrui,  ni  de  ses  intérêts  personnels,  ni  des  conséquen- 
ces possibles. 

Il  s'agit  d'un  travail  libre,  ordinairement  désintéressé, 
pour  lequel  certaines  doses  de  persévérance  et  de  capacité 
sont  nécessaires.  Gomme  en  toute  chose  l'individu  doit 
vouloir  et  pouvoir. 

Bien  des  causes  influent  sur  ces  deux  conditions  mora- 
les et  psychologiques.  Essayons  de  les  grouper  par  catégo- 
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ries,  afin  de  les  mieux  étudier.  On  peut  reconnaître:  1° 
Des  causes  antérieures  à  la  naissance  (hérédité  possible 
des  facultés,  des  défauts  et  des  tendances  de  Tun  ou 
l'autre  des  parents  ou  des  ancêtres).  2°  Des  causes  posté- 
rieures à  la  naissance  (éducation,  exemples  donnés,  con- 
seils, expérience  de  l'individu,  réflexions  à  la  suite  de  ses 
études,  des  circonstances  qui  l'entourent,  de  l'opinion  pu- 
blique et  des  institutions  du  pays).  Il  est  possible  aussi  de 
grouper  les  causes  d'une  manière  différente,  en  :  1  *^  Cau- 
ses inhérentes  à  la  famille  (hérédité,  éducation,  conseils 
et  exemples  donnés  par  les  parents)  ;  2^  Causes  extérieu- 
res (écoles,  opinion  publique,  lois  et  institutions  du  pays). 
Cette  dernière  classification  me  paraît  moins  bonne,  parce 
que  l'éducation,  celle  surtout  qui  se  rattache  à  l'influence 
rehgieuse,  a  lieu  simultanément  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
mille et  en  dehors. 

Nos  documents  permettront-ils  de  démêler  ce  qui  tient 
à  l'hérédité  et  aux  causes  subséquentes  ?  Si  cela  se  peut, 
nous  aurons  fait  un  pas  au  delà  des  recherches  curieuses 
de  M.  Galton,  dans  son  ouvrage  récent  sur  l'hérédité  du 
génie  ^  Cet  auteur  a  réuni  beaucoup  de  données  sur 
des  hommes  éminents  de  toutes  catégories  :  juges,  hommes 
d'Etat,  savants,  littérateurs,  artistes,  etc.,  principalement 
de  son  pays,  et  tout  en  parlant  de  l'éducation  et  de  l'exem- 
ple comme  de  causes  qui  poussent  les  enfants  dans  la  di- 
rection de  leurs  pères  ou  ancêtres,  il  met  fort  en  évidence 
l'hérédité.  Le  titre  même  et  la  première  phrase  de  son 
livre  ^  montrent  c{u'il  la  regarde  comme  la  cause  domi- 


^  Hereditary  genkis.  Un  vol.  in-8.  Londres,  1869. 

^  «  I  propose  to  show  in  this  book  that  a  man's  natural  abilities 
«  are  derived  by  inheritance,  under  exactly  the  same  limitations  as 
«  are  the  form  and  physical  features  of  the  whole  organic  world.  » 
—  C'est-à-dire  :  Je  me  propose  de  montrer  dans  ce  livre  que  les 
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nante.  Je  ne  vois  pas  cependant  qu'il  en  ait  donné  la 
preuve,  ni  qu'il  ait  scruté  cette  question  d'une  manière 
assez  spéciale.  Elte  offre  un  intérêt  très-grand,  et  par  sa 
difficulté  même  elle  pique  la  curiosité. 

Mes  renseignements  sur  les  hommes  de  science  ont  été 
recueillis  d'une  autre  manière  que  ceux  de  M.  Galton.  J'ai 
employé  des  documents  biographiques  plus  complets,  tirés 
d'ouvrages  français,  anglais  et  allemands.  Je  puis  me  flat- 
ter d'avoir  pénétré  ainsi  davantage  dans  le  cœur  de  la 
question.  M.  Galton  a  étudié,  d'après -les  dictionnaires 
biographiques,  65  des  principaux  savants  depuis  Aristote 
jusqu'à  nos  jours.  Il  a  constaté  lesquels  avaient  eu  des  pères, 
frères,  fils  ou  autres  parents  rapprochés,  plus  ou  moins 
célèbres.  Je  ne  doute  en  aucune  manière  de  l'impar- 
tiahté  du  choix,  mais  en  bornant  mes  observations  à  l'es- 
pace de  deux  siècles  sur  lesquels  abondent  les  informations, 
en  m'appuyant  sur  quelques  centaines  de  noms  au  heu 
de  65,  et  surtout  en  employant  les  listes  de  membres 
étrangers  formées  lentement  et  scrupuleusement  par  les 
trois  corps  scientifiques  les  plus  compétents  qu'on  puisse 
trouver,  j'ai  évidemment  une  base  plus  large  et  plus  so- 
Ude  que  celle  de  M.  Galton.  Du  reste,  quant  aux  faits, 
nous  allons  être  complètement  d'accord.  C'est  dans  l'in- 
terprétation des  faits,  en  d'autres  termes,  dans  la  recher- 
che des  causes,  qu'on  remarquera  une  assez  grande  diffé- 
rence entre  nos  deux  opinions. 

moyens  naturels  d'un  homme  dérivent  par  hérédité,  exactement 
comme  la  forme  et  les  caractères  physiques  de  tout  être  organisé. 
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B.  Étude  spéciale  de  l'hérédité. 

Je  parlerai  d'abord  du  tableau  I,  des  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  le  nombre 
a  toujours  été  de  huit,  pour  toutes  les  sciences  et  tous 
les  savants  non  français. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux:  conditions  d'un  pareil  choix, 
la  probabilité  que  deux  hommes  de  la  même  famille  soient 
nommés  dans  le  laps  de  deux  cents  ans  paraît  infiniment 
petite,  du  moins  si  l'on  part  de  l'idée  que,  pour  ce  con- 
cours d'une  espèce  particuhère,  tous  les  hommes  auraient 
une  chance  égale.  Huit  individus  sur  plus  de  200  millions 
qui  forment  la  population  des  pays  civilisés  en  dehors  de 
la  France;  92  en  tout,  dans  le  laps  de  deux  siècles,  c'est- 
à-dire  sur  un  milliard  peut-être  de  personnes,  c'est  une 
proportion  minime.  Nous  savons,  il  est  vrai,  que  la  masse 
des  cultivateurs,  ouvriers,  etc.,  qui  constituent  la  majorité 
de  chaque  population  ne  donne  qu'une  très-petite  propor- 
tion des  hommes  qui  se  vouent  aux  sciences.  Les  femmes, 
les  enfants  doivent  moins  encore  être  comptés  ;  mais  res- 
serrons le  champ  du  calcul;  ne  pensons  qu'aux  hommes 
instruits;  arrivons  même  à  estimer  à  peu  près  le  nombre 
des  savants  qui  ont  écrit  depuis  deux  siècles,  nous  trou- 
verons encore  que  la  chance  pour  chacun  d'eux  d'être 
nommé  Associé  étranger  est  extrêmement  faible.  Dans 
une  seule  science,  la  botanique,  il  a  existé  depuis  l'origine 
jusqu'en  1851  plus  de  cinq  mille  auteurs  *,  dont,  je  sup- 
pose, environ  quatre  mille  depuis  deux  siècles.  On  a  pro- 
bablement moins  écrit  dans  la  moyenne  des  autres  scien- 
ces. Admettons,  par  exemple,   deux  mille  auteurs  pour 

^  Voir  la  table  de  Pritzel,  Thésaurus  littérature  hotanicœ  (1  vol. 
in-4°.  Lipsiae,  1851). 
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chacune.  Gomme  il  y  a  en  tout  huit  sciences  (zoologie, 
botanique,  médecine,  chimie,  géologie  et  minéralogie,  phy- 
sique, astronomie,  mathématiques),  il  y  aurait  eu  depuis 
deux  siècles  environ  seize  mille  auteurs.  Les  savants 
français  ont  formé  peut-être  le  quart  de  l'ensemble  de  ces 
écrivains  et  il  y  aurait  eu  par  conséquent  environ  douze 
mille  auteurs  scientifiques  non  français.  Sur  ce  nombre 
92  ont  été  nommés  Associés  étrangers,  c'est-à-dire  7  ou 
8  sur  mille.  Dans  le  siècle  actuel,  le  nombre  des  savants 
ayant  augmenté  énormément  et  le  chiffre  des  Associés 
étrangers  étant  resté  de  huit,  la  proportion  des  élus  est 
bien  moindre  relativement  au  chiffre  des  savants  qui  pu- 
blient. 

Cherchons  aussi  à  estimer  vasuement  combien  de  sa- 
vants  illustres  n'ont  pas  de  fils,  ni  surtout  de  fils  qui 
parviennent  à  l'âge  de  50  à  60  ans  auquel  une  cé- 
lébrité peut  être  généralement  reconnue,  il  en  résul- 
tera la  conviction  d'une  probabilité  excessivement  faible 
pour  qu'un  père  et  un  fils  se  rencontrent  sur  la  liste. 
Cette  coïncidence  improbable  s'est  pourtant  présentée 
quatre  fois.  Je  citerai  les  noms,  d'après  le  tableau  n°  I, 
mais  il  me  faut  auparavant  répondre  à  une  objection, 
celle  que  les  fils  d'hommes  connus  dans  les  sciences  se- 
raient nommés  plus  facilement  que  les  fils  d'inconnus. 

Je  n'ignore  pas  cette  opinion.  La  politesse  de  quelques- 
uns  de  mes  amis  ne  m'a  pas  empêché  de  voir  qu'elle 
existe.  Voici  ma  réponse.  Toutes  les  fois  que  le  fils  d'un 
homme  célèbre  est  mis  en  avant  pour  un  titre  ou  une 
place,  le  public  des  savants  se  divise,  comme  le  grand  pu- 
blic, entre  trois  opinions,  dont  deux  extrêmes  et  une 
moyenne.  L'une  des  opinions  extrêmes  est  qu'un  homme 
élevé  par  un  père  illustre  doit  avoir  de  bonnes  méthodes, 
une  bonne  instruction  et  un  vif  désir  de  se  montrer  disne 
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du  nom  qu'il  porte.  On  est  donc  disposé  à  le  nommer. 
L'autre  opinion  extrême  pose  en  t'ait  que  le  fils  d'un  grand 
homme  est  nécessairement  un  imbécile.  Enfin  l'opinion 
moyenne  soutient  qu'il  faut  l'envisager  en  lui-même, 
comme  tout  autre,  et  le  juger  d'après  ses  œuvres.  Quand 
vient  le  moment  d'une  élection  par  un  corps  nombreux, 
tel  qu'une  Académie,  les  deux  opinions  extrêmes  se  neu- 
tralisent Tune  l'autre  et  l'opinion  moyenne  doit  être 
celle  qui  décide. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  fils  d'Associés  étrangers 
nommés  au  même  titre,  ont  tous  été  des  mathématiciens, 
comme  leurs  pères.  Pourquoi  l'Académie  aurait-elle  été 
trop  favorable  à  cette  catégorie  de  savants  et  pas  assez 
aux  autres?  S'il  y  a  eu  faveur  pour  les  fils  de  savants,  ce 
doit  avoir  été  aussi  bien  pour  les  fils  de  naturalistes  ou  de 
chimistes  que  pour  les  fils  de  mathématiciens  ou  d'astro- 
nomes. La  diversité  constatée  dans  les  élections  prouve 
l'impartialité  du  corps  qui  a  nommé. 

Admettant  donc  cette  impartialité  habituelle  de  l'Aca- 
démie, je  citerai  les  noms: 

Bernouilli  Daniel,  et  Bernouilli /mn,  11"^*^  du  nom. 
Associés  étrangers,  comme  leur  père  Jean  BernouilU. 

EuLER  {Albert),  comme  son  père  Léonard. 

Herschel  (John),  comme  son  père  William. 

Outre  les  quatre  Associés  dont  les  pères  avaient  eu 
aussi  ce  titre,  nous  voyons  sur  la  li?te  cinq  fils  de  profes- 
seurs de  science,  médecins  ou  pharmaciens,  c'est-à-dire 
d'hommes  qui  s'occupaient  plus  ou  moins  de  choses 
scientifiques,  sans  parler  des  fils  de  pasteurs,  instituteurs, 
magistrats,  nobles,  etc.,  c'est-à-dire  d'hommes  qui  avaient 
passé  par  des  études  universitaires  et  avaient  montré  quel- 
quefois des  dispositions  réelles  pour  les  sciences.  En 
somme  il  y  a  eu  neuf  Associés  étrangers,  fils  de  savants 
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illustres  ou  d'hommes  scientifiques,  c'est-k-diie  une  pro- 
portion de  10  7o- 

Je  viens  de  comparer  les  Associés  étrangers  avec  leurs 
pères.  Maintenant  je  vais  les  comparer  avec  leurs  fils. 

Il  est  impossible  de  savoir  le  nombre  des  fils  d'Associés 
étrangers  qui  se  sont  occupés  d'une  manière  quelconque 
de  science,  mais  on  en  voit  quelques-uns  figurer  sur  nos 
listes  II,  m  et  IV,  k  titre  de  membres  étrangers  ou  Cor- 
respondants des  trois  principaux  corps  scientifiques,  à 
([Liatre  époques  différentes,  et  j'en  ai  trouvé  d'autres, 
moins  connus,  en  consultant  les  ouvrages  de  biographies 
ou  mes  propres  souvenirs.  Après  les  quatre  fils  d'Associés 
étrangers  déjà  cités,  qui  ont  été  eux-mêmes  Associés 
étrangers,  je  note  d'après  les  tableaux  : 

Gassini  (Jacques  P'"),  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris,  fils  de  Dominique,  astronome. 

Saussure  (Théodore  de),  chimiste,  fils  d' Horace-Béné- 
dict,  géologue  et  physicien. 

Gandolle  (Alpfiome  de),  botaniste,  tils  d' Augustin- Py- 
ramns,  botaniste. 

D'autres  fils  d'associés  étrangers  pourraient  encore 
être  nommés  par  les  académies  d'ici  à  quelques  années. 
Enfin,  je  citerai  en  dehors  de  mes  tableaux  des  quatre 
années  : 

Bernouilli  {Jean  III"*'^  du  nom),  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Berlin,  fils  de  Jean  II,  petit-fils  de  Jean  P'',  tous 
mathématiciens. 

Bernouilli  (Daniel  lï"^^'  du  nom),  mathématicien,  fils 
de  Jean  II. 

Bernouilli  (Jacques  II),  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  mathématicien,  fils  de  Jean  II  ' . 

^  La  relation  de  frère  ne  s'est  présentée  que  deux  fois,  et  uni- 
quement dans  la  famille  Bernouilli:  Jean  et  Jaques;  plus  tard,  Da- 
niel et  Jeafî  II""^  du  nom. 
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Linné  [C/iarks),  botaniste,  fils  de  Charles  Linné. 

Si  je  pouvais  ajouter  les  fils  trassociés  étrangers  qui 
ont  eu  une  carrière  plus  ou  moins  scientifique,  comme 
})rofesseurs  de  science,  médecins,  pharmaciens,  etc.,  le 
nombre  en  serait  bien  plus  considérable.  Evidemment  dans 
la  ligne  descendante  des  associés  étrangers,  il  y  a  eu  plus 
de  savants  connus  que  dans  la  ligne  ascendante.  Ceux  dont 
je  viens  de  parler  ne  sont  probablement  pas  les  seuls  qui 
aient  existé  et  leur  nombre  est  cependant  de  i  i .  Gomme 
les  associés  étrangers  nommés  depuis  1820,  par  exemple, 
ont  eu  des  fils  qui  peuvent  encore  se  faire  connaître  dans 
les  sciences,  il  faut  comparer  le  chiffre  de  1 1  avec  65  as- 
sociés antérieurs  à  1820,  ce  qui  constitue  la  proportion 
de  17  7„. 

Il  serait  bien  difficile  de  faire  des  recherches  aussi 
complètes  sur  la  plupart  des  listes  de  simples  membres 
étrangers  ou  correspondants  des  trois  académies.  Le  nom- 
bre de  ces  titulaires  est  trop  considérable,  quelques-uns 
dans  le  XVIII'"'^  siècle  sont  trop  peu  connus,  et  pour  les 
modernes,  actuellement  vivants,  il  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié des  biographies  suffisantes.  En  cherchant  une  liste, 
pas  trop  nombreuse,  bien  composée  et  d'une  date  qui  pût 
faire  espérer  des  renseignements  à  peu  près  complets,  je 
me  suis  arrêté  à  celle  des  48  membres  étrangers  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1829  (page  57).  C'est  une 
liste  qui  ne  contient  aucun  Anglais,  comme  celle  des 
associés  étrangers  de  Paris  ne  contenait  aucun  Français. 

Au  sujet  des  ascendants  de  ces  48  titulaires,  je  note, 
en  commençant  par  ceux  dont  les  pères  étaient  le  plus 
connus  dans  les  sciences  : 

Saussure  (Théodore  de),  chimiste,  fils  de  Horace-Bene- 
dict,  géologue  et  physicien. 

Gassini  {Henri  de),  botaniste,  fils  de  Jacques- Dominique 
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et  descendant  en  ligne  directe  des  trois  antres  Gassinis 
pins  ou  moins  illustres  comme  astronomes. 

Sœmmering,  fils  d'un  médecin. 

OErsted,  fils  d'un  pharmacien. 

Broxgniart  (Alex.),  fils  d'un  architecte  célèbre,  qui 
devait  avoir  fait  des  études  scientifiques. 

D'autres  ont  eu  des  pères  qui,  après  avoir  passé  pro- 
bablement par  les  études  universitaires,  n'ont  pas  conti- 
nué à  s'occuper  de  science  ou  du  moins  ne  sont  pas  con- 
nus sous  ce  rapport. 

Cinq   sur    48    constituent  la    proportion    d'environ 

10  7o-  Mais  les  deux  premiers,  dont  les  pères  ont  marqué 

dans  la  science  proprement  dite,  forment  seulement  le 
4  V 

Quant  aux  descendants,  il  m'est  impossible  de  savoir 
combien  il  s'est  trouvé  parmi  eux  de  médecins,  pharma- 
ciens, ingénieurs,  etc.,  mais  je  puis  mentionner  à  titre 
d'hommes  connus  dans  les  sciences  :      • 

Brongniart  (Adolphe),  botaniste,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  fils  d'Alexatidre,  minéralogiste. 

JussiEU  (Adrien  de),  botaniste,  de  l'Académie  de  Paris, 
fils  d'Antoine- Laurent,  botaniste. 

Thénard  (Paul),  agronome,  de  l'Académie  de  Paris, 
fils  de  Louis-Jacques,  chimiste. 

Gandolle  (Alphonse  de),  botaniste,  fils  de  Augiistin- 
Pyramus,  botaniste. 

Struve  (Otto),  directeur  de  l'Observatoire  de  Pnl- 
kowa,  fils  de  François-Georges-Guillaume,  astronome. 
Par  conséquent  5  sur  48,  soit  environ  10  Vo- 
ici, comme  pour  les  associés  étrangers,  la  ligne  des- 
cendante a  fourni  plus  de  savants  spéciaux  et  connus  que 
la  ligne  ascendante.  M.  Galton  était  arrivé  à  la  même 
oonclusion  (Hereditary  genius,  p.  317  et  )^20). 
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En  ce  qui  concerne  la  même  liste  de  la  Société  royale 
en  1829,  le  nombre  des  frères  distingués  dans  les  sciences 
est  de  trois.  Je  remarque  en  effet  : 

Ermann  {Georges- Adolphe),  voyageur  et  physicien, 
frère  de  Ennann  (Paul),  pliysicien. 

GuviER  {Frédéric),  zoologiste,  membre  de  l'Académie 
de  Paris,  frère  de  Cuvier  (Georges),  zoologiste  plus  cé- 
lèbre. 

Afzelius  {Jean),  professeur  de  chimie  k  Upsal,  frère 
de  Afzelius  {Adam),  naturaliste. 

De  ces  faits  et  des  renseignements  biographiques  k 
moi  connus  dont  je  parlerai  tout  k  l'heure,  je  conclus 
dans  un  sens  plutôt  contraire  k  l'action  de  l'hérédité 
proprement  dite.  Elle  me  paraît  avoir  eu  peu  d'effet, 
excepté  dans  les  sciences  mathématiques.  Ce  seraient  les 
influences  d'éducation,  d "exemple,  de  conseils  donnés, 
etc.,  qui  auraient  été  prépondérantes.  Voici  mes  motifs 
pour  le  croire. 

1°  Les  fils  de  savants  reçoivent  presque  tous  la  même 
instruction  cohégiale  et  universitaire  que  les  autres  jeunes 
gens.  Je  citerai  k  l'appui  nos  villes  de  Suisse,  où  les  faits 
me  sont  le  mieux  connus.  Les  fils  des  Bernouilli,  des  Hal- 
1er,  Saussure,  etc.,  ont  tous  passé  par  les  établissements 
d'instruction  publique,  appelés  académies  ou  universités, 
de  leurs  villes  respectives.  Plusieurs  ont  complété  leurs 
études  hors  du  pays,  mais  en  cela  ils  ont  agi  comme 
beaucoup  d'autres  de  leurs  compatiiotes  destinés  à  la 
médecine  ou  au  barreau.  L'instruction  publique  et  l'in- 
fluence générale  des  mœurs  ou  des  lois  ont  donc  été  par- 
faitement semblables  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Si 
les  fils  de  savants  se  sont  souvent  occupés  de  science,  il 
faut  nécessairement  l'attribuer  aux  causes  qui  existent 
dans  l'intérieur  de  la  famille,  mais  ces  causes  ne  sont 
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pas  seulement  l'hérédité,  il  y  a  aussi  les  conseils  et 
l'exemple,  le  désir  de  ressembler  à  son  père  et  l'aide  ma- 
tériel donné  par  des  livres,  laboratoires,  etc.,  qui  se  trou- 
vent dans  la  maison  paternelle.  On  peut  faire  les  mêmes 
réflexions  pour  beaucoup  de  fils  de  savants  des  autres 
pays.  A  Paris,  à  Berlin,  à  Cambridge,  etc.,  ils  ont  été 
élevés  avec  une  foule  d'autres  élèves  et  cependant  ils  ont 
tourné  plus  souvent  vers  les  sciences. 

On  pourrait  croire  que,  parmi  les  causes  propres  à  la 
famille,  l'hérédité  serait  la  principale  si  les  fils  desavants 
distingués  s'étaient  trouvés  dans  les  écoles  supérieures 
avec  une  multitude  de  fils  de  portefaix  ou  de  laboureurs, 
car  les  descendants  d'hommes  ayant  travaillé  de  la  tête, 
sont  probablement,  dès  leur  naissance,  plus  disposés  à 
étudier  que  les  descendants  de  ceux  qui  ont  développé 
seulement  leur  système  musculaire.  Mais  les  élèves  des 
cours  scientifiques,  dans  les  établissements  supérieurs, 
sont  presque  tous  des  fils  de  fonctionnaires  publics,  avo- 
cats, pasteurs,  instituteurs,  négociants  ou  industriels 
d'un  certain  ordre,  en  un  mot  de  personnes  qui  exer- 
cent leur  intelligence  i>lus  que  leurs  bras. 

2°  Parmi  les  jeunes  gens  qui  sont  sortis  de  la  foule 
des  élèves,  depuis  deux  siècles,  pour  devenir  des  savants 
illustres,  un  grand  nombre  étaient  des  fils  de  pasteurs  ou 
de  ministres  '  protestants.  Notre  tableau  des  associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris  en  indique  treize,  sui- 
tes 90  savants  dont  j'ai  pu  constater  l'origine  au  point  de 
vue  de  la  profession  du  père.  Cette  proportion  a  été  pour 
moi  bien  imprévue.  Les  fils  de  médecins,  chirurgiens  ou 
pharmaciens,  sur  la  même  liste  des  associés  étrangers  de 

Paris,  sont  au  nombre  de  cinq  seulement. 

« 

^  Le  titre  de  ministre,  chez  les  protestants,  répond  à  celui  d'abbé 
parmi  les  catholiques,  et  celui  de  pasteur  au  titre  de  curé. 
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J'ai  retrouvé  le  même  fait  sur  la  liste  <les  membres 
étrangers  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1829.  Elle 
se  compose  de  48  savants  et  j'ai  pu  constater  la  profes- 
sion du  père  pour  tous,  excepté  un  (Stromeyer).  Or,  il 
s'est  trouvé  huit  fils  de  pasteurs  (Blumenbacli ,  Encke, 
Ermann,  Olbers,  Harding,  Mitscherlicli,  Berzelius,  Pierre 
Prévost),  et  trois  fils  de  médecins,  chirurgiens  ou  phai'- 
maciens)  OErsted,  Sœmmering,  Chevreul). 

Pourtant  le  nombre  total  des  hommes  de  l'art  dans  les 
pays  hors  de  France  doit  être  bien  supérieur  à  celui  des 
ecclésiastiques  protestants.  En  effet,  parmi  les  popula- 
tions protestantes,  considérées  isolément,  les  médecins, 
chirurgiens,  pharmaciens  et  vétérinaires  sont  à  peu 
près  aussi  nombreux  que  les  ecclésiastiques,  et  quand 
on  ajoute  ceux  des  pays  purement  catholiques  autres 
que  la  France,  ils  constituent  un  total  beaucoup  plus 
(considérable  que  celui  des  pasteurs  et  ministres  pro- 
testants \  Les  études  que  les  hommes  de  l'art  médi- 
cal ont  faites,  les  travaux  auxquels  ils  doivent  se  li- 
vrer habituellement  pour  leur  profession,  sont  bien  plus 
dans  la  sphère  des  sciences  que  les  études  et  les  travaux 
d'un  pasteur.  Si  la  capacité  pour  les  sciences  était  une 
affaire  d'hérédité,  il  y  aurait  bien  plus  de  fils  de  méde- 
cins, pharmaciens,  etc.,  sur  nos  listes,  que  de  fils  de  pas- 

.  ^  La  proportion  des  ecclésiastiques  et  des  hommes  tenant  à  l'art 
médical  varie  beaucoup,  selon  les  pays.  En  France,  le  recensement 
de  1861  a  donné  (Statistique  officielle,  p.  lxvi)  :  Ecclésiastiques 
du  sexe  masculin,  65,481  ;  hommes  de  l'art  médical,  28,308.  Aux 
Etats-Unis,  le  recensement  de  1860  a  donné  (Seventh  Census,  p. 
Lxxxi)  :  Ecclésiastiques,  37,529;  hommes  de  l'art  médical,  61,627. 
Les  ecclésiastiques  sont  probablement  moins  nombreux  que  les 
hommes  de  l'art  dans  les  pays  protestants,  et  plus  nombreux  dans 
les  pays  catholiques.  Mais  si  l'on  rt^unit  les  hommes  de  l'art  de 
tous  les  pays  protestants,  mixtes  ou  catholiques,  ils  doivent  être 
évidemment  plus  nombreux  que  les  seuls  ecclésiastiques  protestants. 
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leurs.  Evidemment  la  manière  d'être  de  ceux-ci,  leur  vie 
régulière  de  famille,  souvent  à  la  campagne,  les  conseils 
qu'ils  donnent  à  leurs  fils  ont  exercé  une  intluence  consi- 
dérable, plus  grande  que  celle  d'une  hérédité  quelconque 
des  dispositions  scientifiques  chez  les  hommes  de  lart, 
ajoutée  aux  conseils  qu'ils  ont  pu  donner  à  leurs  fils. 
La  manière  de  se  conduire,  de  travailler,  l'absence  de 
certaines  causes  de  dérangement,  une  surveillance  du 
père  plus  habituelle,  en  un  mot  des  influences  morales  et 
de  famille,  l'emportent  donc,  au  moins  dans  ce  cas,  sur 
l'influence  plus  ou  moins  probable  d'une  transmission 
purement  héréditaire  de  facultés  scientifiques. 

3^  Si  les  hommes  de  science  dont  j'ai  parlé,  fils  ou  pe- 
tits-fils de  savants,  s'étaient  livrés  à  leurs  travaux,  dès 
leur  jeunesse,  par  une  sorte  d'instincl,  c'est-à-dire  par 
une  habitude  devenue  héréditaire,  on  aurait  vu  le  même 
phénomène,  avec  les  mômes  proportions,  dans  tous  les 
pays.  Or  les  faits  ne  se  sont  pas  manifestés  de  cette  ma- 
nière. En  Suisse,  il  y  a  eu,  depuis  deux  siècles,  plus  de 
savants  groupés  par  familles  que  de  savants  isolés,  ou  du 
moins  la  proportion  des  premiers  a  été  très-remarqua- 
ble, surtout  si  l'on  fait  attention  aux  hommes  les  plus 
distingués.  En  France  et  en  Italie  le  nombre  des  savants 
qui  sont  uniques  dans  leur  famille  constitue  au  contraire 
l'immense  majorité.  Les  lois  physiologiques  sont  sembla- 
bles pour  tous  les  hommes.  Donc  l'éducation,  dans  cha- 
que famille,  l'exemple  et  les  conseils  donnés,  doivent 
avoir  une  influence  [)lus  marquée  que  l'hérédité  sur  la 
carrière  spéciale  des  jeunes  savants.  Il  est  aisé  d'ail- 
leurs de  comprendre  pourquoi  cette  influence  a  été  plus 
forte  en  Suisse  que  dans  la  plupart  des  pays.  Les  études 
s'y  font,  jusqu'à  l'âge  de  18  ou  20  ans,  dans  chaque  ville, 
et  dans  des  conditions  telles  que  les  élèves  vivent  chez 
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eux,  auprès  de  leurs  pères.  C'était  surtout  vrai  dans  le 
siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié  du  siècle  actuel, 
tout  particulièrement  à  Genève  et  k  Bàle,  c'est-à-dire 
dans  les  deux  villes  qui  ont  fourni  la  plus  forte  proportion 
de  savants  nnis  entre  eux  par  des  liens  de  famille.  Ail- 
leurs, notamment  en  France  et  en  Italie,  il  est  assez  ordi- 
naire que  les  jeunes  gens  soient  élevés  dans  des  collèges 
où  ils  demeurent  et  se  trouvent  par  conséquent  éloignés 
des  intluences  de  famille  ' . 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  nier  absolument  une  in- 
fluence d'hérédité. 

Et  d'abord,  en  lisant  divei'ses  biographies  et  en  recueil- 

^  Le  groupement  des  savauts  suisses  par  familles  est  tellement 
extraordinaire  qu'il  mérite  d'être  exposé  plus  en  détail.  J'ai  dressé 
une  liste  de  tous  les  Genevois  qui  ont  été  rattachés  aux  Académies 
des  sciences  de  Paris  ou  de  Berlin,  ou  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, à  titre  d'associés  ou  de  membres  étrangers,  ou  encore  de 
membres  effectifs  à  la  suite  d'une  résidence  à  Paris,  Berlin  ou 
Londres.  Ils  s'élèvent  à  29.  Sur  ce  nombre,  seulement  11  se  trou- 
vent n'avoir  eu  aucun  père,  frère  ou  fils  connu  dans  les  sciences,  et 
trois  au  moins,  peut-être  quatre,  n'ont  pas  eu  de  fils  qui  leur  ait 
survécu.  Les  18  autres  savants  ont  eu  des  proches,  au  premier, 
second  ou  troisième  degré  de  parenté,  au  nombre  de  20,  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  la  science,  savoir  2  qui  ont  eu  des  titres  aca- 
démiques de  même  nature  à  l'étranger,  et  18  qui  ont  écrit  sur  les 
sciences,  et  faisaient  partie  de  sociétés  scientifiques  moins  impor- 
tantes. La  relation  de  père  à  fils  s'est  présentée  11  fois,  celle  de 
frères  5  fois,  celle  de  grand-père  à  petit-fils  2  fois.  Dans  les  cas  de 
la  relation  de  père  à  fils,  il  est  arrivé  cinq  fois  que  les  fils  ont  été 
plus  célèbres  que  les  pères,  deux  fois  que  les  pères  ont  été  plus  cé- 
lèbres que  les  fils,  et  quatre  fois  qu'on  ne  saurait  dire  si  le  père 
mérite  plus  de  célébrité  que  le  fils.  Je  craindrais  d'être  incomplet 
sur  les  savants  des  autres  cantons  de  la  Suisse  ;  mais  il  est  aisé  de 
voir  qu'on  aurait  à  Bâle  des  faits  tout  à  fait  analogues.  Il  a  existé 
huit  Bernouilli  célèbres  dans  les  mathématiques  et  un  connu  comme 
statisticien,  deux Euler,  deux Fatio  de  Duiller  (frères).  Seuls,  Huber, 
l'astronome,  et  M.  Pierre  Mérian,  le  géologue  actuel,  n'ont  pas  eu, 
à  ma  connaissance,  d'ascendant  ou  de  descendant  qui  se  soit  occupé 
spécialement  de  science. 
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larit  mes  souvenirs  au  sujet  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles de  savants  que  j'ai  connues,  je  regarde  comme  ex- 
cessivement rare  qu'un  homme  célèbre  dans  les  sciences 
ait  eu  nn  père  aliéné  ou  idiot,  à  moins  que  cette  affection 
ne  fût  survenue  tardivement  k  la  suite  de  quelque  maladie 
accidentelle  ou  par  l'effet  d'un  âge  très-avancé.  Les  faits 
sont  moins  connus  en  ce  qui  concerne  les  mères.  Cepen- 
dant il  est  permis  de  dire,  avec  assez  de  probabilité,  qu'un 
savant,  pour  parvenir  à  un  certain  degré  de  distinction, 
doit  avoir  i^eçu  de  ses  parents  tout  au  moins  des  facultés 
intellectuelles  dans  im  état  normal  et  des  passions  qui  ne 
l'entî'aînent  pas  d'une  manière  excessive  dans  un  sens 
nuisible  aux  travaux  de  l'esprit. 

La  santé  physique,  dont  la  ti'ansmission  est  bien  con- 
nue, doit  être  telle  qu'un  jeune  homme  puisse  se  livrer 
sérieusement  à  l'étude.  On  cite  des  savants  de  premier  or- 
di-e  qui  étaient  nés  très-délicats.  Newton,  par  exemple; 
mais  il  y  a  certaines  affections  spéciales,  souvent  hérédi- 
té ires,  qui  s'opposent  absolument  a  des  occupations  scien- 
tifiques un  peu  soutenues. 

Il  faut  encore,  je  présume,  une  certaine  dose  des  facul- 
tés élémentaires  de  l'esprit,  comme  l'attention,  la  mé- 
moire, le  jugement,  la  volonté,  facultés  qui  constituent 
\'li())nnie,  aussi  réellement  que  les  formes  intérieures  ou 
extérieures,  et  qui  se  ti-ansmettent  par  conséquent  de  gé- 
nération en  génération.  (]es  facultés  ne  doivent  pas  être 
contrariées  par  un  développement  excessif  de  l'imagina- 
tion. Il  faut  qu'elles  soient  combinées  d'une  manière  heu- 
reuse pour  former  un  savant  capable  de  s'élever  au-des- 
sus de  la  moyenne.  Toutes  sont  nécessaires,  seulement  si 
l'une  est  faible  une  autre  doit  être  forte.  Ainsi  un  bon 
jugement,  qui  conduit  à  de  bonnes  méthodes  d'ordre,  rem- 
place \\w  défaut  de  mémoire.  Une  volonté  déterminée  et 
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la  mémoire  peuvent  compenser  un  défaut  de  force  dans 
l'attention.  Une  très-grande  facilité  remplace  un  défaut  de 
persévérance.  Les  hommes  supérieurs  ont  presque  toujours 
certaines  facultés  dominantes,  mais  ce  sont  tantôt  les  unes, 
tantôt  les  autres.  Rarement  elles  sont  égales,  comme  on 
les  a  vues  chez  Haller  et  Goethe. 

L'hérédité,  considérée  ainsi  comme  un  fait  relatif  aii\ 
facultés  élémentaires  de  l'individu  et  non  aux  spécialités 
scientifiques,  produirait  des  combinaisons  variées,  et  per- 
mettrait à  beaucoup  de  jeunes  gens  de  suivre  une  carrière 
ou  une  autre,  une  science  ou  une  autre,  avec  la  même 
probabilité  de  succès.  LTn  goût  i)rononcé  pour  im  certaiji 
genre  d'occupation  fait  présumer  une  volonté  précise  et 
probablement  persévérante  qui  a  ses  avantages  :  mais,  ex- 
cepté dans  ce  cas,  ce  doit  être  plutôt  l'ensemble  des  facul- 
tés reçues  par  hérédité  et  développées  par  l'éducation  qui 
détermine  le  succès.  L'homme  doué  d'une  forte  dose  de 
persévérance,  d'attention,  de  jugement,  sans  beaucoup  de 
déficit  dans  les  autres  facultés,  sera  jui'isconsulte,  histo- 
rien, érudit,  naturaliste,  chimiste,  géologue  ou  médecin, 
selon  sa  volonté,  déterminée  par  une  foule  de  circonstan- 
ces. Dans  chacune  de  ces  occupations  il  avancera  en  rai- 
son de  sa  force,  de  son  zèle  et  de  la  concentration  de  son 
énergie  sur  une  seule  spécialité.  Je  crois  peu  à  la  néces- 
sité de  vocations  innées  et  impérieuses  pour  des  objets 
spéciaux,  excepté  probablement  pour  les  mathématiques. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  nier  l'infhience  de  l'héré- 
dité, c'est  la  réduire  à  quelque  chose  de  très-général,  com- 
patible avec  la  liberté  de  l'individu,  et  pouvant  lléchir  ou 
se  modifier  suivant  toutes  les  inlluences  subséquentes 
dont  l'action  augmente  à  mesure  que  l'enfant  devient 
homme. 

L'observation  des  faits  me  conduit  h  admettre  pour  les 
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mathématiques  une  faculté  spéciale,  comme  on  l'admet, 
par  exemple,  pour  la  musique.  Cette  faculté  serait  très- 
développée  ou  très-susceptible  de  développements  chez 
certains  individus,  selon  leur  nature  primitive,  c'est-à-dire 
par  héritage  de  leurs  parents,  ou  par  une  de  ces  dévia- 
tions de  l'état  des  parents  qui  sont  dans  la  nature  physio- 
logique des  espèces.  C'est  en  effet  parmi  les  calculateurs 
qu'on  trouve  des  prodiges  de  précocité,  comme  chez  les 
grands  compositeurs  de  musique.  Tout  le  monde  connaît 
l'histoire  de  Pascal  qui,  à  l'âge  de  douze  ans,  avait  résolu 
les  trente-deux  propositions  d'Euclide.  Alexis  Clairauî,  fils 
d'un  professeur  de  mathématiques  et  préparé  par  lui,  fut 
en  état,  à  l'âge  de  douze  ans  et  huit  mois,  de  présenter  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire  original 
sur  certaines  courbes  douées  de  propriétés  remarquables. 
L'Académie  pensa  d'abord  que  ce  mémoire  n'était  pas 
entièrement  de  lui  ;  mais  les  réponses  qu'il  fit  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressa  dissipèrent  tout  à  fait  ce  doute.  A 
dix-huit  ans,  il  fut  jugé  digne  d'être  nommé  de  l'Acadé- 
mie. Il  fallut  demander  au  roi  une  dispense,  le  règlement 
ayant  fixé  fàge  de  vingt  ans  comme  minimum.  Clairaut 
devint  ensuite  un  des  principaux  mathématiciens  de  son 
époque.  Il  n'a  pas  laissé  de  descendants.  Un  de  ses  frères, 
après  avoir  annoncé  les  mêmes  dispositions  que  lui,  était 
mort  jeune  ' .  Les  Bernouilh  ont  été  de  grands  mathéma- 
ticiens dès  fàge  de  18  k  20  ans.  L'un  d'eux,  Jean  III,  fils 
de  Jean  II,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  l'âge  de 
treize  ans.  Gauss,  que  de  la  Place  regardait  comme  le  plus 
fort  calculateur  de  son  temps,  avait  montré  dès  son  en- 
fance une  rare  aptitude  aux  calculs.  Il  disait  de  lui  même 
en  plaisantant,  qu'il  avait  su  calculer  avant  de  savoir  par- 

^  Biographie  universelle,  article  Clairaut. 
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1er.  A  dix  ans  il  aborda  l'analyse  supérieure  \  On  a  vu 
des  paysans,  de  simples  pâtres,  faire,  tout  jeunes  et  de 
tête,  des  calculs  extraordinaires.  Enfin  dans  les  collèges 
on  remarque  de  singulières  inégalités  chez  les  jeunes  gens 
au  point  de  vue  de  la  faculté  de  calculer,  et  plus  on  l'ob- 
serve à  an  âge  encore  tendre,  plus  on  a  le  sentiment  que 
c'est  une  disposition  de  naissance,  ayant  eu  son  origine 
chez  les  parents. 

Les  grands  mathématiciens  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  in- 
stant avaient  été  quelquefois  contrariés  par  leurs  pères  dans 
leurs  goûts  mathématiques.  Jacques  et  Jean  Bernouilli 
étaient  réprimandés  quand  ils  s'occupaient  de  calculs  ; 
aussi  le  premier  d'entre  eux,  ayant  fait  de  l'astronomie, 
prit  pour  devise  :  Invito  pâtre  sidère  verso.  Daniel  Ber- 
nouilli, fils  de  Jean  P'",  concourut  secrètement  à  un  prix 
de  mathématiques,  et  comme  il  l'obtint  de  moitié  avec 
son  père,  celui-ci  ne  put  jamais  le  lui  pardonner  complè- 
tement '.  Le  père  de  Pascal,  craignant  pour  la  santé  de 
son  fils  encore  jeune,  cachait  ses  livres  de  mathématiques. 

Les  biographies  de  naturalistes  mentionnent  aussi  quel- 
quefois un  penchant  précoce  et  déterminé  vers  l'observa- 
tion. Ce  penchant  paraît,  dans  certains  cas,  avoir  été  héré- 
ditaire. Par  exemple,  Huber  fils,  l'historien  des  fourmis, 
observait  avec  autant  de  persévérance  et  de  finesse  que 
son  père,  le  célèbre  aveugle,  historien  des  abeilles.  Gsertner 
fils,  Adrien  de  Jussieu,  étaient  aussi  bons  observateurs 
que  leui's  pères.  Ces  faits  sont  moins  surprenants  que  ceux 
relatifs  aux  calculateurs.  La  faculté  d'observer  implique  un 
ensemble  assez  varié  de  facultés.  Ce  n'est  pas  quelque 
chose  de  tout  spécial,  comme  les  mathématiques,  et  d'ail- 


^  Nouvelle  biographie,  par  Hœfer,  au  mot  Gauss. 
^  Nouvelle  biographie,  art.  Bernouilli. 
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leurs  les  hommes  sont  eu  moyenue  plus  disposés  à  regar- 
der qu'à  calculer. 

La  tendance  vers  les  mathématiques  ou  vers  les  scien- 
ces d'observation  ne  résulte  pas  seulement  d'une  aptitude 
naturelle  pour  apprécier  les  relations  de  valeurs  ou  du 
défaut  de  cette  aptitude,  elle  provient  aussi  de  certaines 
manières  de  raisonner  assez  différentes,  qu'on  trouve  ra- 
rement réunies  chez  le  même  individu.  Le  mathématicien 
se  plaît  à  suivre  un  raisonnement  rigoureux,  dans  une  di- 
rection unique.  Le  naturaliste,  comme  l'iiistorien  ou  le 
jurisconsulte,  est  un  homme  disposé  à  comparer  plusieurs 
faits,  dont  aucun  n'est  absolument  prouvé,  et  plusieurs 
arguments,  dont  aucun  n'est  absolument  rigoureux.  Son 
travail  consiste  à  estimer  des  probabilités,  pour  conclure 
dans  le  sens  le  plus  vraisemblable.  ïl  cherche  k  voir  le 
plus  possible  d'une  forme  ou  de  l'évolution  dun  être, 
mais  il  sait  bien  qu'il  ne  voit  pas  toutes  les  circonstances 
antériem'es,  ni  les  infiniment  petits  que  son  microscope 
ne  peut  pas  atteindre.  Ge^  causes  d'incertitude  et  d'erreur 
déplaisent  à  l'homme  doué  de  l'esprit  mathématique. 
Aussi  voyons-nous,  dans  les  écoles,  les  jeunes  gens  capa- 
bles se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  cherchent  le 
raisonnement  étroit,  profond  et  rigoureux  des  mathéma- 
tiques et  le  poursuivent  volontiers  si  le  calcul  ne  les  fatigue 
pas  ;  les  autres  préfèrent  le  raisonnement  large  et  plutôt 
diffus,  varié  mais  peu  rigoureux  des  sciences  d'observation. 
Il  faut  aux  uns  plus  de  force  de  tête  pour  réussir,  aux 
autres  plus  de  jugement. 

Le  mathématicien  calcule  certaines  probabihtés,  quand 
des  données  précises  le  lui  permettent  ;  le  non-mathéma- 
ticien estime  toutes  les  probabilités,  au  moyen  d'un  exer- 
cice continuel  de  l'observation  et  du  bon  sens.  Ce  sont 
deux  emplois  des  facultés  très-différents  et  il  ne  faut  pas 
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s'étonner  si  chaque  homme  et  même,  probablement,  cha- 
que famille,  incline  plus  vers  l'un  que  vers  l'autre.  Quand 
les  faits  se  prêtent  aux  calculs,  en  raison  de  leur  simpli- 
cité réelle  ou  supposée,  les  mathématiciens  s'en  emparent. 
Lorsqu'ils  sont  plus  compUqués  et  peu  certains,  les  natu- 
rahstes,  les  chimistes,  les  géologues,  les  historiens,  les 
économistes,  les  jurisconsultes  cherchent  à  les  débrouiller, 
à  les  comparer,  à  les  exphquer.  Si  les  faits  peuvent  être 
énumérés,  ils  les  comptent  et  ils  font  sur  eux  des  raison- 
nements de  statisticiens,  très-ditférents  de  ceux  des  mathé- 
maticiens, car  ils  n'ont  d'autre  issue  qu'une  appréciation 
des  probabilités  '.  Ceci  fait  comprendre  pourquoi,  en  ad- 

^  La  forme  numérique  ne  doit  pas  abuser.  Les  chiffres  employés 
dans  la  méthode  statistique  ne  sont  qu'une  manière  de  grouper  des 
faits,  dans  le  but  d'estimer  mieux  leur  valeur  et  les  causes  qui  les 
ont  produits.  Par  exemple,  on  désire  étudier  les  circonstances  qui 
influent  sur  les  épidémies  de  choléra  morbus.  Pour  cela,  on  re- 
cueille, aussi  exactement  que  possible,  des  documents  sur  la  morta- 
lité par  cette  maladie  dans  les  quartiers  d'une  ville  ou  les  districts 
d'un  pays;  ensuite,  on  compare  les  chiffres  de  ces  diverses  localités, 
en  pensant  toujours  aux  causes  probables  qui  peuvent  influer  et 
dont  on  désire  connaître  les  effets.  Si  l'on  suppose  que  l'humidité, 
le  rapprochement  des  habitants  et  leur  indigence  influent,  on  aura 
soin  de  comparer  la  mortalité  de  localités  sèches  et  humides,  les 
autres  circonstances  étant  jugées  semblables.  On  comparera  de  mê- 
me les  localités  à  population  dispersée  et  à  population  condensée, 
les  autres  circonstances  étant  semblables.  Enfin,  les  localités  à  po- 
pulation aisée  et  à  population  pauvre,  le  reste  supposé  semblable. 
S'il  n'y  a  pas  d'autres  causes  qui  influent,  les  conclusions  statisti- 
ques seront  probantes.  Mais  combien  d'estimations  et  d'appréciations 
dans  tout  cela!  Le  bon  sens  d'un  homme  impartial  doit  dominer 
toute  la  recherche  ;  autrement  vous  n'avez  qu'une  de  ces  statistiques 
apparentes  et  sans  vraie  signification  qui  encombrent  les  journaux. 
C'est  un  travail  de  l'esprit  complètement  différent  de  celui  des  ma- 
thématiciens. C'est  le  travail  d'un  homme  qui  cherche  à  se  dé- 
brouiller au  milieu  de  faits  mal  connus,  déterminés  par  des  causes 
elles-mêmes  variées  et  mal  connues.  Il  s'efforce  de  compter  les 
faits,  de  les  peser,  de  les  classer  et  de  les  comparer.  Avec  une  forte 
tête,  il  pourrait  le  faire  sans  chiffres;  mais  alors  ses  éléments  de 
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mettant  un  certain  degré  d'hérédité  des  facultés,  il  y  au- 
rait deux  sortes  d'héritage,  Tune  qui  rendrait  propre  aux 
sciences  mathématiques,  l'autre  aux  sciences  naturelles, 
historiques  et  sociales,  indifféremment,  sous  la  condition 
générale,  pour  réussir,  (]ue  les  facultés  aient  une  certaine 
force  et  qu'elles  soient  combinées  ou  équilibrées  d'une 
manière  satisfaisante. 

Les  faits  sont  assez  à  l'appui  de  cette  hérédité  selon 
les  grandes  catégories  de  facultés  plutôt  que  les  facultés 
spéciales. 

On  voit  rarement  dans  la  même  famille  des  poètes  ou 
artistes  célèbres  et  des  savants  ou  érudits  d'un  ordre  élevé. 
Malgré  la  chance  de  ressembler  à  sa  mère  ou  k  quelque 
aïeul  maternel,  chance  qui  doit  introduire  toutes  sortes  de 
diversités,  on  a  de  la  peine  à  citer  des  exem|»les  de  ces 
deux  célébrités  dans  une  même  famille  \  Au  contraire 
l'ien  de  plus  facile  à  trouver  que  deux  frères,  ou  un  père 
et  un  fils,  célèbres  l'un  dans  les  sciences  naturelles,,  l'autre 
dans  les  sciences  historiques  ou  sociales.  Je  citerai  sans 
avoir  à  faire  la  moindre  recherche  :  les  deux  Humboldt, 
OErsted  et  son  frère,  jurisconsulte  et  ministre  d'Etat  en 
Danemark,  Hugo  de  Mohl,  botaniste,  frère  de  Jules  de' 
Mohl,  orientaliste,  de  Robert  de  Mohl,  jurisconsulte,  et  de 
Maurice  de  Mohl,  économiste  et  conseiller  des  finances  — 


conviction  seraient  personnels,  par  conséquent  contestables.  En  re- 
cueillant et  groupant  des  chiffres,  il  divise  les  éléments  de  la  ques- 
tion, et  tout  le  monde  peut  suivre  son  raisonnement,  le  contrôler  et 
juger  de  la  probabilité  des  conclusions.  C'est  une  appréciation 
motivée  des  probabilités;  ce  n'est  pas  un  calcul  mathématique. 

^  Un  des  jeunes  peintres  les  plus  distingués  de  l'école  moderne 
française,  Regnault,  tué  dans  une  sortie  contre  les  Allemands  lors 
du  siège  de  Paris,  était  fils  du  célèbre  physicien,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  mais  il  était  aussi  petit-fils,  par  sa  mère,  d'un 
auteur  dramatique  estimé. 
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Tiedemann,  fils  d'un  philosophe  célèbre.  Madame  Necker, 
auteur  de  l'Education  progressive,  fille  du  géologue  de 
Saussure,  Ampère,  érudit  et  littérateur,  fils  du  physi- 
cien, etc.  Dans  l'hypothèse  d'une  hérédité  fréquente  de 
dispositions  propres  à  chaque  science,  ces  exemples  se- 
raient extraordinaires.  Ils  le  sont  peu  si  l'on  admet  une 
hérédité  de  facultés  générales  applicables  à  toutes  les 
sciences  dont  les  méthodes  sont  analogues,  hérédité  qui 
serait  d'ailleurs  influencée  fortement  et  môme  dominée 
par  l'éducation  et  par  les  circonstances  personnelles  *. 

Nous  verrons  plus  tard  un  autre  motif  pour  admettre 
l'hérédité  des  facultés  considérées  dans  un  certain  deofré  de 
généralité.  C'est  le  fait  que  les  sciences  se  sont  de  plus  en 
plus  développées  dans  le  sein  des  mêmes  populations  depuis 
trois  siècles.  Les  savants  distingués  ne  naissent  pas  au 
hasard,  tantôt  dans  une  partie  du  monde  et  tantôt  dans 
une  autre,  ni  même  indifféremment  dans  tous  les  pays 
européens.  Ils  sortent  des  groupes  de  population  dans 
lesquels  beaucoup  de  familles  ont  néghgé  les  travaux  ma- 
nuels et  cultivé  l'intelligence,  pendant  une  ou  plusieurs 
générations,  et  ils  sortent  en  immense  majorité  des  fa- 
milles mêmes  dans  lesquelles  ces  antécédents  ont  existé 
(p.  82  à  89).  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant 
de  la  classification  des  savants  par  nationalités. 

^  Je  fais  toujours  une  réserve  pour  la  faculté  de  calcul  qui  pa- 
rait un  peu  héréditaire  (p.  97,  108).  Des  recherches  ultérieures  sur 
ce  point  sont  à  désirer.  J'en  indiquerai  une,  qui  est  peut-être  pos- 
sible. On  assure  que  les  registres  de  l'École  polytechnique  de  Paris 
ont  été  tenus  avec  certains  détails  et  conservés.  Il  serait  intéressant 
de  chercher  quelles  proportions  de  jeunes  gens  sortis  avec  les  meil- 
leurs numéros,  et  de  jeunes  gens  sortis  avec  les  plus  mauvais,  étaient 
fils  de  professeurs  de  mathématiques,  de  membres  de  l'Académie 
(sections  mathématiques)  ou  d'anciens  élèves  de  l'Ecole.  Les  tra- 
vaux étant  faits  en  commun,  sous  les  mêmes  professeurs,  au  même 
âge,  des  différences  constatées  seraient  assez  probantes. 

8 
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C.  Influence  de  l'éducation,  de  l'instruction,  et  des  moyens  matériels 
nécessaires  dans  les  travaux  scientifiques. 

Ce  n'est  pas  ici,  en  passant,  qu'il  est  possible  de  traiter 
du  vaste  sujet  de  l'éducation  et  des  études  spéciales  pour 
créer  des  savants  et  développer  les  sciences.  Je  me  bor- 
nerai à  quelques  réflexions  sur  la  tendance  de  l'enseigne- 
ment et  sur  les  divers  moyens  d'étude. 

Le  principe  de  toutes  les  découvertes  est  la  curiosité. 
J'entends  la  curiosité  de  choses  réelles  ou  vraies,  non  de 
choses  fictives  ou  imaginaires.  Le  désir  de  connaître,  en 
d'autres  termes  d'acquérir  la  connaissance  de  choses  ou 
d'idées,  est  sans  doute  provoqué  et  augmenté,  comme  le 
désir  de  posséder  des  objets  quelconques,  par  la  satisfac- 
tion qu'on  a  éprouvée  antérieurement  à  posséder.  Il  s'en 
faut  cependant  que  les  désirs  d'acquisition  soient  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes.  On  les  voit  différer  beau- 
coup et  d'intensité  et  de  nature.  Tel  a  des  appétitions 
d'une  énergie  extraordmaire,  tel  autre  une  sorte  d'indif- 
férence ;  tel  est  avide  de  jouissances  matérielles,  tel  autre 
de  jouissances  intellectuelles.  Celui-ci  désire  ce  qui  est 
vrai,  celui-là  ce  qui  est  fictif.  Mais  quelle  que  soit  la  vi- 
gueur ou  la  direction  de  la  curiosité,  l'éducation  peut 
beaucoup  pour  l'exciter,  la  réprimer  et  la  diriger. 

Si,  dans  l'intérieur  d'une  famille  et  à  l'école,  on  pose 
des  questions  à  un  enfant,  ou  si  on  le  met  dans  des  condi- 
tions telles  que  lui-même  se  pose  des  questions,  sa  curio- 
sité est  excitée.  Si,  au  contraire,  on  ne  cesse  de  lui  dire 
qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  de  telle  ou  telle  chose,  qu'il  ne 
faut  pas  être  curieux,  que  les  maîtres  et  les  parents  doi- 
vent résoudre  tous  les  problèmes,  qu'il  est  inutile  ou  nui- 
sible ou  défendu  de  scruter  les  choses  qu'on  ne  comprend 
pas,  les  élans  de  la  curiosité  sont  arrêtés  et  l'esprit  se  plie 
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peu  à  peu  dans  le  sens  de  devenir  indifférent  ou  timide. 
Les  parents  et  les  maîtres  peuvent  aussi  parler  de  légendes 
et  de  fables,  ou  des  choses  réelles  et  vraies  dont  la  nature  et 
les  circonstances  sont  à  la  portée  des  enfants.  La  curiosité 
se  trouve  ainsi  dirigée  soit  du  côté  de  la  fiction,  soit  du 
côté  de  la  vérité,  c'est-à-dire  vers  les  arts  de  l'imagina- 
tion, ou  vers  les  sciences  de  toute  nature.  La  direction  im- 
primée continue  par  le  fait  môme  des  jouissances  que  la 
fiction  ou  la  vérité  peuvent  causer,  soit  en  elles-mêmes 
soit  par  le  fait  de  chercher. 

Les  éducateurs  se  divisent  entre  ces  deux  tendances,  et 
quand  ils  les  raisonnent  ils  ont  des  arguments  en  faveur 
de  l'une  et  de  l'autre.  Chacun  a  surtout  des  objections 
contre  celle  de  ces  tendances  qui  ne  lui  est  pas  agréable. 
On  peut  trouver  des  inconvénients  à  la  direction  réaliste. 
Cependant,  au  point  de  vue  moral,  c'est  une  bonne  habi- 
tude de  chercher  ce  qui  est  vrai.  11  en  résulte  plus  de  véra- 
cité chez  la  moyenne  des  individus,  par  conséquent  plus 
de  confiance  et  de  solidité  dans  les  relations  de  toute  es- 
pèce. Comparez,  par  exemple,  les  nations  dans  lesquelles 
l'esprit  positif  domine  avec  celles  où  la  fiction  occupe  tou- 
tes les  têtes  —  mettez  surtout  en  comparaison  les  extrê- 
mes sous  ce  point  de  vue,  par  exemple  les  Anglais  et  les 
Persans,  les  Hollandais  et  les  Grecs  d'autrefois.Vous  serez 
bien  vite  convaincu  de  la  facilité  avec  laquelle  passent, 
dans  la  vie  ordinaire  et  dans  la  vie  publique,  les  tendances 
vers  le  réel  ou  le  fictif. 

La  conversation  et  l'exemple  sont  les  grands  moyens 
d'influer  sur  la  curiosité.  Aussi  est-ce  la  famille,  plus  que 
l'école,  dont  l'action  me  paraît  importante  à  cet  égard.  Tel 
mot  dans  une  promenade,  telle  observation  ou  expérience 
faite  pour  chercher  la  vérité,  peuvent  déterminer  chez  un 
jeune  homme  qui  en  est  témoin  une  série  de  recherches 
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analogues  et,  en  général,  le  désir  de  chercher.  Quelque- 
fois un  livre  sans  prétention,  mais  bien  fait,  sous  le  rap- 
port éducatif,  a  d'immenses  conséquences.  Faraday,  l'un 
des  savants  les  plus  ingénieux  de  notre  siècle,  étant  à 
l'âge  de  treize  ans  apprenti  chez  un  reheur,  se  met  à  lire 
quelques  feuilles  des  Conversations  de  M™^  Marcel  sur  la 
chimie,  ouvrage  destiné  aux  institutions  de  jeunes  demoi- 
selles. Il  y  trouve,  posées  familièrement,  plusieurs  questions 
sur  des  phénomènes  naturels,  comme  la  congélation,  la 
dilatation,  les  combinaisons  chimiques,  etc.,  avec  l'indica- 
tion d'expériences  très-simples,  très-faciles  à  répéter.  Sa 
curiosité  est  vivement  excitée.  Il  vérifie  les  expériences, 
et  il  est  de  plus  en  plus  enchanté,  parce  qu'il  a  compris 
pour  la  première  fois  la  puissance  des  bonnes  méthodes  ; 
aussi,  bien  des  années  plus  tard,  lui-même  racontait-il 
volontiers  cette  anecdote,  en  rendant  hommage  au  modeste 
auteur  des  Conversations  sur  la  chimie  *. 

L'enseignement,  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  l'Uni- 
versité, favorise,  contrarie,  ou  dirige  d'une  manière 
ou  d'une  autre  l'esprit  inquisitif  des  jeunes  gens.  Ques- 
tionner à  propos,  éloigner  les  demandes  frivoles  ou 
inconvenantes,  bien  accueillir  celles  qui  ont  un  caractère 
sérieux  et  dont  la  solution  est  possible  pour  l'élève,  par- 
ler des  choses  qui  ne  sont  pas  encore  découvertes  ou  com- 
prises, mais  qu'on  peut  espérer  de  découvrir  ou  de  com- 
prendre au  moyen  de  recherches  et  de  réflexions,  user 
rarement  du  principe  d'autorité,  qui  est  l'opposé  des 
méthodes  scientifiques,  voilà  ce  qu'on  peut  indiquer  aux 
instituteurs  et  aux  professeurs  comme  pouvant  diriger 
l'esprit  de  leurs  élèves  vers  la  partie  relevée  des  sciences. 
Ce  ne  sont  pas  les  professeurs  les  plus  éloquents  ou  les 

^  Éloge  de  Faraday,  par  M.  de  la  Rive. 
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plus  clairs  cfiii  font  surgir  les  esprits  iiiquisitifs.  Ce  sont 
plutôt  ceux  dont  l'enseignement  laisse  des  doutes  et  qui 
posent  des  questions.  S'ils  parviennent  à  instruire  tout  en 
excitant  la  curiosité,  c'est  très-bien;  mais  s'ils  provoquent 
les  efforts  des  élèves  par  un  enseignement  mal  donné,  ce 
n'est  pas  aussi  regrettable  qu'on  le  croit.  En  particulier 
pour  les  sciences  mathématiques,  où  il  est  si  important 
de  forcer  son  attention  soi-même,  un  professeur  médiocre 
réussit  quelquefois  mieux  qu'un  très-habile  '.  Le  pire, 
à  mon  avis,  est  celui  qui  représente  la  science  comme 
faite. 

Notre  tableau  p.  36,  prouve  qu'il  n'est  pas  sorti  des  villes 
d'universités  beaucoup  de  ces  savants  d'un  ordre  supérieur 
qui  sont  devenus  Associés  étrangers  de  l'Académie  de 
Paris.  On  remarque  aussi  avec  surprise,  en  Usant  les  bio- 
graphies des  savants,  combien  les  maîtres  d'hommes  illus- 
tres étaient  quelquefois  médiocres  et  combien  les  élèves 
des  professeurs  les  plus  célèbres  sont  souvent  des  hommes 
d'un  rang  secondaire  dans  la  science.  Il  faut  en  convenir  : 
les  savants  illustres  font  les  bons  enseignements,^  mais  les  bons 
enseignements  ne  font  pas  les  savants  illustres.  Libri,  dans  la 
préface  de  son  Histoire  des  sciences  mathématiques  en 
îtahe,  porte  un  jugement  encore  plus  sévère  sur  les  effets 

l'instruction  pubhque  à  l'égard  des  sciences.   «  Les 


^  On  prétend,  dans  un  journal,  disais-je  à  un  savant  professeur 
de  l'École  polytechnique  de  Paris,  que  dans  votre  jeunesse  l'Ecole 
a  produit  beaucoup  plus  de  mathématiciens  et  de  physiciens  célè- 
bres qu'elle  n'en  produit  maintenant.  Est-ce  vrai?  —  Peut-être,  me 
répondit-il.  —  Pourquoi?  —  «  Parce  que,  voyez- vous,  notre  prin- 
cipal professeur  de  mathématiques  était  si  obscur  que  les  élèves 
forts  devaient  se  réunir  après  chaque  leçon  pour  la  refaire.  C'est 
moi  qui  ait  rédigé,  pendant  quelque  temps,  les  cahiers  pour  mes 
camarades.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  combien  cela  m'a  fait 
travailler.  » 
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«  temps,  dit-il,  où  l'on  a  fait  le  plus  d'efforts  pour  instruire 
«  le  peuple  n'ont  presque  jamais  été  suivis  par  une  de 
«  ces  grandes  époques  littéraires  qui  jettent  un  vif  éclat 
«  sur  la  vie  d'une  nation...  C'est  dans  les  causes  qui  ten- 
«  dent  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  force  morale  des 
«  hommes,  plutôt  que  dans  celles  qui  font  varier  le  nom- 
ce  bre  des  écoles  et  des  professeurs,  qu'il  faut  chercher 
«  l'exphcalion  des  phases  de  la  gloire  httéraire  des  na- 
«  tions.  »  Libri  était  un  savant  judicieux,  érudit,  dont 
les  opinions  étaient  libérales.- Sans  doute  il  s'appuyait 
sur  l'histoire,  mais  sans  tenir  compte  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  époques.  Il  faisait  comme  beaucoup  de  nos 
contemporains  qui  attribuent  la  supériorité  scientifique 
actuelle  de  l'Allemagne  à  ses  universités,  oubliant  que 
celles-ci  existaient  presque  toutes  et  étaient  organisées  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  le  XVIII"''^  siècle, 
quand  l'Allemagne  était  très-inférieure  dans  les  sciences. 
L'enseignement  doit  évidemment  contribuer  aux  progrès  : 
seulement  il  y  a  d'autres  causes,  et  Libri  lui-même, 
malgré  sa  sagacité,  n'en  apercevait  qu'une  partie. 

Le  sujet  de  l'instruction  publique,  au  point  de  vue  de 
Tavancement  des  sciences,  est  extrêmement  complexe.  On 
peut  se  demander  si  l'instruction  qui  prépare  pour  les 
universités  n'est  pas  la  plus  importante.  D'après  l'exemple 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  je  serais  tenté  de  le  croire. 
C'est  à  l'càge  de  15  à  18  ans  qu'un  jeune  homme  apprend 
à  travailler.  C'est  alors  qu'il  sent  de  quoi  il  est  capable  en 
fait  d'inteUigence  et  d'énergie.  L'enseignement  spécial  des 
universités  doit  lui-même  être  considéré  sous  divers 
aspects.  Il  convient  qu'il  favorise  les  jeunes  gens  et  les 
professeurs  qui  ont  le  plus  le  goût  des  recherches  scientifi- 
ques. Les  universités  allemandes  sont  remarquables  sous 
ce  point  de  vue,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
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jeunes  docteurs.  En  leur  permettant  d'enseigner  avec  le 
titre  de  Privat-Docent,  on  les  fixe  dans  le  champ  d'une 
science  déterminée,  ce  qui  est  un  immense  avantage. 
Plus  tard,  selon  qu'ils  aiment  ou  la  science  ou  l'enseigne- 
ment, ils  deviennent  des  hommes  consacrés  surtout  aux 
recherches  ou  donnant  un  grand  nombre  de  cours  et  pu- 
bliant des  ouvrages  élémentaires.  Ils  sont  moins  cliar^és 
d'examens  et  de  rapports  administratifs  qu'en  France,  en 
Suisse,  en  Italie  et  ailleurs.  Malheureusement  on  voit, 
même  en  Allemagne,  des  professeurs  très-ingénieux,  très- 
zélés  pour  la  science,  donner  à  la  fois  plusieurs  cours  et 
des  cours  prolongés,  au  détriment  de  leurs  travaux  origi- 
naux et  de  la  célébrité  qu'ils  pourraient  acquérir.  La 
question  des  traitements,  par  l'État  ou  par  les  élèves, 
vient  ici  se  heurter  contre  les  intérêts  tantôt  de  la  science, 
tantôt  des  professeurs  pères  de  famille.  Une  combinaison 
heureuse,  que  j'ai  vu  réussir  naguère  à  Genève,  était  de 
pouvoir  offrir  des  places  de  professeur  aggrégé,  non  rétri- 
buées, mais  accompagnées  de  certains  avantages  accessoi- 
res, à  de  jeunes  savants  qui  avaient  de  l'aisance,  et  de 
réserver  les  places  payées  pour  les  enseignements  les  plus 
laborieux  et  pour  les  liommes  qui  ne  pouvaient  pas  se 
passer  d'un  traitement. 

Du  reste  l'importance  de  l'enseignement  oral,  relative- 
ment aux  autres  moyens  d'étude,  n'a  pas  cessé  de  dimi- 
nuer. Avant  la  découverte  de  l'imprimerie  c'était  le  moyen 
principal  de  transmettre  les  idées.  Les  manuscrits  ne  pou- 
vaient pas  rivaliser  alors  avec  la  parole,  mais  peu  à  peu 
les  imprimés  ont  pris  la  place  principale  dans  les  affai- 
res intellectuelles.  Ils  ont  porté  la  lumière  hors  des  éco- 
les, hors  des  villes,  hors  des  pays  civilisés.  Les  paroles 
fugitives  ont  été  remplacées  par  quelque  chose  de  durable 
et  de  précis,  qui  permet  à  chacun  de  réfléchir  sur  les 
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raisonnements  et  de  comparer  exactement  les  opinions. 
Pour  peu  qu'un  livre  soit  bien  fait,  il  a  plus  de  lecteurs 
qu'on  ne  voit  d'auditeurs  dans  les  cours  les  plus  fré- 
quentés. De  nos  jours  on  a  rédigé  des  ouvrages  élémen- 
taires et  des  traités  scientifiques  excellents,  pourvus  de 
figures  qui  en  augmentent  beaucoup  l'utilité.  Enfin  les 
bibliothèques,  les  laboratoires,  les  observatoires,  les  col- 
lections de  toute  espèce  ont  pris  un  immense  développe- 
ment, approprié  aux  besoins  réels  de  la  science.  Ce  sont 
des  ressources  admirables  pour  les  savants,  quand  il  peu- 
vent et  veulent  ne  pas  donner  tout  leur  temps  k  des  dé- 
tails de  pure  administration. 

D.  Influence  de  la  religion. 

Pour  plusieurs  genres  d'influences  il  m'a  fallu  argu- 
menter à  priori,  selon  ce  qui  me  paraissait  vraisemblable. 
Quant  à  la  religion  c'est  différent.  On  peut  fournir  des 
preuves  directes,  basées  sur  des  faits. 

Les  pays  non  chrétiens  sont  complètement  étrangers 
au  mouvement  scientifique.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
à  la  nécessité  d'être  chrétien  pour  être  un  savant  distin- 
gué, puisque  beaucoup  d'exemples  contrediraient  cette 
assertion.  ïl  est  permis  de  dire  seulement  que  la  religion 
chrétienne,  par  une  influence  générale  sur  la  civihsation, 
a  été  favorable  aux  sciences.  On  peut  affirmer  tout  au 
moins  qu'elle  a  été,  k  l'époque  moderne,  la  seule  religion 
qui  ait  coïncidé  avec  un  développement  scientifique  sé- 
rieux. 

Mais  la  religion  chrétienne  elle-même  n'est  pas  homo- 
gène. Elle  comprend  trois  groupes,  qui  sont  tous  subdivi- 
sés, même  lorsqu'ils  ont  la  prétention  de  ne  pas  l'être,  et 
dont  le  plus  nouveau,  celui  du  protestantisme,  est  plus 
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subdivisé  que  les  autres.  La  répartition  des  populations  est 
actuellement  pour  l'Europe  *  : 


Millions. 

Proportions. 

Catholiques  romains  .  . 

144 

51  7, 

Id.       grecs    .  .  . 

68 

24 

Protestants     

68  7. 

25 

280  V,  100 

Hors  d'Europe  il  y  a  fort  peu  de  grecs,  mais  les  catho- 
liques romains  sont  en  nombre  à  peu  près  double  de 
celui  des  protestants,  comme  en  Europe,  sans  qu'on  puisse 
en  donner  des  chiffres  très-exacts. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  grecs,  dont  la  civilisation 
est  trop  récente  pour  avoir  pu  fournir  autant  de  savants 
distingués  que  les  autres,  il  devrait  se  trouver  sur  les 
hstes  d'associés  ou  correspondants  des  principales  aca- 
démies un  nombre  de  catholiques  à  peu  près  double  de 
celui  des  protestants.  C'est  presque  l'opposé  qui  est  arrivé. 
En  voici  la  preuve. 

En  Europe,  hors  de  France,  il  y  a  maintenant  107 
millions  de  cathohques  et  68  millions  de  protestants.  Or, 
sur  la  liste  (p.  36)  des  savants  les  plus  illustres  nommés 
Associés  étrangers  par  l'Académie  de  Paris,  de  1666 
jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  16  catholiques,  71  protestants 
et  5  titulaires  dont  je  n'ai  pas  pu  constater  la  religion  ou 
qui  étaient  peut-être  Israélites. 

Retranchons  2  protestants  des  Etats-Unis,  pour  ne 
comparer  que  les  chiffres  concernant  l'Europe,  il  se  trouve 
que  la  population  européenne,  non  française,  a  fourni 
quatre  fois  plus  d'Associés  étrangers  protestants  que  d'As- 

^  Almanach  de  Gotha,  1870,  p.  1040. 
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sociés  étrangers  catholiques,  le  rapport  des  populations 
protestantes  et  catholiques  en  Europe,  hors  de  France, 
étant  de  1  à  1  '/a- 

Cette  comparaison  n'est  pas  concluante,  en  ce  qu'elle 
laisse  de  côté  les  savants  français,  qui  sont  très-nombreux, 
parmi  les  catholiques.  Voyons,  pour  corriger  cette  cause 
d'erreur,  une  liste  des  membres  étrangers  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  une  époque  offrant  le  plus  possible 
de  français,  par  exemple  la  hste  de  1829  (page  57).  Elle 
me  paraît  avoir  à  peu  près  moitié  de  chaque  culte.  Je 
ne  saurais  préciser  davantage,  à  cause  de  deux  ou  au 
plus  trois  noms  sur  lesquels  les  renseignements  me  font 
défaut.  Dans  la  liste  de  1869  le  nombre  des  protestants 
dépasse  un  peu  celui  des  catholiques.  Cependant,  en  de- 
hors du  royaume  de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande, 
il  existe,  en  Europe,  139  \l^  millions  de  catholiques  et 
44  millions  de  protestants  '. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  probant  (jue  ces  rapports 
de  chiffres  basés  sur  des  populations  très-différentes,  où 
Ton  peut  soupçonner  des  influences  de  climat,  de  régime 
politique  ou  autres,  qui  prévaudraient  sur  l'influence  des 
religions.  J'aime  mieux  comparer  des  populations  voisi- 
nes, cathohques  et  protestantes,  ou  des  populations  mé- 
langées des  deux  cultes.  Or,  sur  la  liste  des  Associés  étran- 
gers  de  l'Académie  de  Paris,  vous  ne  trouvez  pas  vm 
seul  catholique  anglais  ou  irlandais,  quoique  leur  pro- 
portion dans  la  population  des  trois  royaumes  dépasse  la 
cinquième.  L'Autriche  n'y  est  pas  représentée,  et  en  général 
l'Allemagne  catholique  y  fait  presque  complètement  défaut, 
relativement  à  l'Allemagne  protestante.  Enfin,  en  Suisse, 
où  les  deux  populations  se  trouvent  distribuées  par  can- 

^  Almanach  de  Gotha,  1870. 
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tons  ou  mêlées  dans  certains  d'entre  eux,  et  où  les  catho- 
liques sont  aux  protestants  dans  le  rapport  de  1  à  i  '/«j  il 
y  a  eu  13  Associés  étrangers,  dont  pas  un  seul  catholique. 
La  même  différence  paraît  exister,  pour  les  Suisses  et 
pour  les  Anglais  ou  Irlandais  des  deux  cultes,  dans  les 
listes  de  Londres  et  de  Berlin.  Je  ne  puis  dire  qu'elle  soit 
sans  exception,  parce  que  les  renseignements  font  défaut 
sur  plusieurs  savants  moins  connus  que  les  Associés 
étrangers,  mais,  s'il  y  a  eu  peut-être  quelques  noms  catho- 
hques  parmi  les  anglais  ou  irlandais  nommés  à  Paris  ou  k 
Berhn,  je  puis  certifier  du  moins  que  sur  les  quatre  listes 
dont  je  me  suis  occupé  et  que  j'ai  citées  il  n'y  a  pas  un 
seul  suisse  qui  ne  soit  protestant.  Nous  respirons  pour- 
tant tous,  en  Suisse,  le  même  air.  Nous  avons  eu  dans 
tous  les  cantons  le  régime  républicain,  excepté  dans  celui 
de  Neuchàtel,  qui  s'était  donné  volontairement  un  Prince, 
dépourvu  du  reste  de  toute  autorité  sérieuse.  Les  cantons 
catholiques  étaient  aussi  libres ,  dans  leur  administration 
intérieure,  que  l'Autriche  ou  la  Bavière  l'étaient  en  Alle- 
magne avant  1870.  Donc  la  diversité  dans  le  nombre  des 
savants  qui  ont  fait  le  plus  progresser  les  sciences,  doit 
être,  en  grande  partie,  l'effet  de  la  religion,  soit  sur  l'édu- 
cation dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  soit  sur  l'en- 
semble des  mœurs  et  des  idées. 

J'attribue  fort  peu  cette  différence  aux  dogmes,  dont  plu- 
sieurs se  rapportent  à  des  doctrines  qui  ne  concernent 
pas  la  vie  ordinaire  ni  même  la  vie  présente.  D'ailleurs 
on  ne  sait  jamais  s'ils  sont  véritablement  admis,  même 
par  les  personnes  qui  les  professent,  et  bien  souvent  la  pra- 
tique n'est  pas  conforme  aux  principes.  Ainsi,  les  musul- 
mans croient  à  la  fatalité,  et  pourtant,  lors(|u'un  incen- 
die éclate  à  Gonstantinople,  les  riches  sortent  tous  de 
leurs  maisons  avec  une  cassette  ({ui  contient  leur  or  et 
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leurs  bijoux.  Ou  trouverait  parmi  les  chrétiens  des  con- 
tradictions tout  aussi  grandes.  Par  exemple,  toutes  les 
sectes  admettent  l'immortalité  de  l'àme,  et  ce[)endant 
combien  de  cérémonies  et  de  monuments  pour  notre  en- 
veloppe charnelle  quand  elle  est  plus  matière  que 
jamais!  L'influence  des  cultes  me  paraît  tenir  plutôt  au 
clergé,  à  son  action  directe  ou  indirecte  sur  l'éducation 
et  surtout  h  l'habitude  qu'il  peut  avoir  de  prescrire  par 
autorité  ou  de  laisser  chacun  choisir  librement  ses  opi- 
nions. Un  dogme  peut  avoir  de  l'importance  sans  doute, 
mais  le  fait  de  l'imposer  et  celui  de  l'accepter  d'autorité 
en  ont  bien  davantage.  Plus  on  procède  par  la  voie  auto- 
ritaire, plus  on  diminue  la  curiosité,  mère  des  sciences, 
et  plus  aussi  on  augmente  la  timidité  de  l'esprit.  Celle-ci 
doit  être  une  chose  un  peu  héréditaire.  La  timidité  à 
l'égard  des  dangers  l'est  certainement  chez  les  animaux; 
et  chez  les  hommes  il  y  a  des  races,  des  classes  et  des  fa- 
milles plus  courageuses  que  d'autres.  Une  population  édu- 
quée  pendant  plusieurs  générations  avec  le  principe  d'au- 
torité doit  être  naturellement  timide  dans  les  affaires  in- 
tellectuelles. Au  contraire  une  population  habituée  dès 
l'enfance  à  scruter  les  choses  qu'on  lui  dit  être  les  plus 
importantes ,  comme  celles  de  la  religion,  ne  craindra 
pas  d'examiner  des  questions  purement  scientifiques  et 
saura  mieux  les  aborder  pour  les  résoudre. 

Pour  montrer  à  quel  point  une  éducation  fondée  sur 
l'autorité  peut  rendre  timide,  je  citerai  l'exemple  de 
Descartes ,  homme  assm^ément  remarquable  et  qu'on 
estime  avoir  contribué  à  émanciper  l'esprit  humain. 

Il  avait  achevé  un  Traité  du  Monde,  dans  lequel  il  de- 
vait parler  du  mouvement  de  la  terre.  Ayant  appris  la 
condamnation  de  Galilée,  il  renonça  k  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrivait  k  son  ami  le  P.  Mersemie: 
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«  On  m'a  mandé  que  le  livre  (de  Galilée)  avait  été  brûlé 
«  à  Rome  et  l'auteur  condamné  k  quelque  amende;  ce  qui 
«  m'a  si  fort  étonné  que  je  me  suis  presque  résolu  de 
«  brûler  tous  mes  papiers,  ou  du  moins  de  ne  les  laisser 

«  voir  k  personne J'avoue  que  si  le  mouvement  de  la 

«  terre  est  faux,  tous  les  fondements  de  ma  philosophie 
«  le  sont  aussi,  parce  qu'il  se  démontre  par  eux  évidem- 
<i  ment.  Il  est  tellement  lié  avec  toutes  les  parties  de  mon 
«  traité,  que  je  ne  l'en  saurais  détacher  sans  rendre  le 
c(  reste  tout  défectueux.  Mais,  comme  je  ne  voudrais  pour 
«  rien  au  monde  qu'il  ne  sortît  de  moi  un  discours  où  il 
«  se  trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  par 
«  l'Eglise,  aussi  aimé-je  mieux  le  supprimer  que  de  le 
«  faire  paraître  estropié  »  (Lettre  du  20  novembre  1633). 
((  Et  ailleurs:  «  Toutes  les  choses  que  j'expliquais  dans 
«  mon  traité,  quoique  je  les  crusse  appuyées  sur  des 
«  démonstrations  très- certaines,  très-évidentes,  je  ne 
«  voudrais  toutefois  pour  rien  au  monde  les  soutenir 
«  contre  l'autorité  de  l'Église  »  (Baillet,  Vie  de  Descartes, 
cité  dans  Hœfer,  Nouv.  biographie).  Que  serait  devenue 
la  science  si  tous  les  savants  avaient  fait  comme  Descartes  ! 
N'oubhons  pas,  k  titre  d'influence  indirecte  de  l'orga- 
nisation du  clergé,  le  fait  qu'un  grand  nombre  de  savants 
distingués  ont  été  des  fds  d'ecclésiastiques  protestants.  Les 
sciences  ne  seraient  pas  avancées  au  point  où  elles  en 
\^       sont  aujourd'hui  si  Linné,  Hartsœker,  Euler,  Jenner, 

f,  ^     Wollaston,  Olbers,  Blumenbach,  Robert  Brown,  Berze- 

l'.'î 

lius,  Encke,  Mitscherlich,  Agassiz,  etc.,  n'étaient  pas  nés. 
Heureusement  leurs  pères,  qui  étaient  ecclésiastiques, 
n'étaient  pas  astreints  au  célibat.  Retranchez  des  listes 
de  savants  des  pays  protestants  les  fds  de  pasteurs,  et 
I  ^"^3  ^  l'égalité  se  trouve  presque  rétablie  entre  les  populations 
des  deux  cultes  au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  les 
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sciences.  Ainsi,  une  règle  de  pure  discipline,  étrangère 
aux  dogmes  et  qui  n'a  pas  même  toujours  existé  dans  l'É- 
glise romaine,  a  eu  des  conséquences  fâcheuses  pour  les 
sciences  dans  les  pays  catholiques.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  peuvent  élever  une  famille  dans  des  habitudes 
morales,  simples,  laborieuses,  avec  le  désir  d'être  utiles  aux 
autres  et  la  volonté  de  s'occuper  d'une  manière  désinté- 
ressée de  questions  intellectuelles,  n'est  jamais  considéra- 
ble. On  regrette  de  le  voir  affaibli  par  une  obligation  de 
célibat  imposée  à  des  hommes  qui  ont  précisément  plus 
d'instruction  et  de  moralité  que  la  moyenne.  Je  parle  ici 
du  clergé  cathohque.  Le  clergé  grec  est,  en  partie,  marié. 
11  a  sans  doute  d'excellentes  qualités  morales,  mais  l'in- 
struction n'abonde  pas  chez  lui.  Je  n'ai  rencontré  sur  les 
listes  de  membres  étrangers  des  académies  aucun  ec- 
clésiastique russe  et  je  doute  qu'il  y  ait  également  aucun 
de  leurs  fils. 

On  trouvera  peut-être  une  certaine  contradiction  entre 
deux  paragraphes  du  présent  article.  Je  mentionne  le 
principe  d'autorité  comme  détournant  des  sciences,  et  je 
constate  plus  loin  que  l'éducation  donnée  par  les  pasteurs 
protestants  à  leurs  fils  les  a  dirigés  fréquemment  vers  les 
études  scientifiques.  On  sait  cependant  que  l'autorité  joue 
un  rôle  dans  toute  influence  exercée  par  des  ecclésiasti- 
ques.  La  réponse  est  facile  à  faire.  L'Eglise  protestante 
exerce  sur  les  esprits  une  pression  autoritaire  moins  in- 
tense  que  les  Eghses  romaine  et  grecque.  Elle  est  partie 
de  la  liberté  d'examen  pour  se  séparer  de  l'Eglise  cathoh- 
que, et  il  était  difficile  après  cela  de  se  soustraire  complè- 
tement et  pour  longtemps  à  l'examen  ultérieur  des  doc- 
trines. En  particulier  dans  la  période  du  XVIII'"^  siècle  et 
de  la  première  partie  du  XIX"'%  la  hberté  d'opinion  a  été 
généralement  assez  grande  parmi  les  ecclésiastiques  pro- 
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testants,  surtout  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Le  retour  ac- 
tuel d'une  moitié  à  peu  près  des  laïques  et  ecclésiastiques 
protestants  aux  idées  exclusives  du  XVII'"*'  siècle  chan- 
gera probablement  les  dispositions  intellectuelles  d'une 
partie  des  familles  de  pasteurs,  mais  on  ne  peut  pas  en- 
core en  apercevoir  nettement  les  conséquences. 

L'histoire  de  la  petite  république  de  Genève  est  cu- 
rieuse comme  démonstration  des  effets  de  l'autorité.  Pen- 
dant près  de  deux  siècles  (1535  à  1725),  les  principes 
absolus  des  premiers  l'éformateurs  ont  régné  complète- 
ment chez  les  laïques  et  les  ecclésiastiques.  L'instruction 
était  imposée  par  la  religion.  Presque  tous  les  citoyens 
passaient  par  le  collège  et  beaucoup  d'entre  eux  suivaient 
plus  tard  les  cours  spéciaux  de  l'Académie;  mais  pendant 
toute  cette  période  aucun  Genevois  ne  s'est  distingué 
dans  les  sciences.  De  1720  à  1730,  le  principe  calviniste 
d'autorité  vint  à  faiblir;  l'éducation  et  les  mœurs  chan- 
gèrent dans  un  sens  libéral,  et  depuis  1739,  date  de  la 
première  élection  d'un  Genevois  à  une  société  étrangère 
importante,  celle  de  Londres,  Genève  n'a  pas  cessé  de 
produire  des  mathématiciens,  des  physiciens  et  des  natu- 
ralistes, dans  une  proportion  remarquable  pour  sa  faible 
population. 

E.  Influence  des  traditions  de  famille. 

Certaines  idées,  certains  sentiments,  certaines  sympa- 
thies ou  antipathies  se  transmettent,  non-seulement  de 
père  en  fils,  mais  d'aïeul  à  petit-fils  et  même  au  delà.  Il  est 
■  impossible  d'en  douter.  Ce  n'est  pas  uniquement  dans  des 
familles  nobles  ou  princières  qu'on  peut  le  voir,  c'est 
aussi  dans  les  autres.  En  général  on  pense  du  bien  de  ses 
ancêtres  et  l'on  est  disposé  à  faire  comme  eux.   Le  fait 
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même  d'entendre  répéter  toujom's  dans  sa  famille  certains 
conseils,  certaines  anecdotes,  dispose  à  prendre  une  di- 
rection plutôt  qu'une  autre.  Si  l'on  retrouve,  par  hasard, 
les  mômes  idées  dans  des  papiers  bien  anciens  d'un  pa- 
rent qu'on  n'a  pas  connu  et  que  ces  idées  paraissent  jus- 
tes, la  tradition  se  propage  avec  plus  de  force. 

Les  principes  traditionnels  peuvent  éloigner  ou  rap- 
procher de  la  carrière  scientifique. 

Dans  telle  famille,  par  exemple,  on  insiste  sur  la  né- 
cessité ou  la  convenance  du  tra^  ail  ;  dans  telle  autre  sur 
le  plaisir  du  far  niente.  Une  famille  transmet  de  généra- 
tion en  génération  le  principe  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour 
rien  :  une  autre  qu'il  est  beau  et  louable  de  travailler  sans 
profit  ou  avec  peu  de  profit,  et  qu'il  faut  savoir  sacrifier 
ses  intérêts  au  bien  public,  etc.  D'avance  on  peut  parier 
dix  contre  un  qu'il  ne  sortira  des  familles  dans  les- 
(|uelles  on  vante  la  paresse,  ou  le  lucre  tout  seul,  aucun 
savant  dévoué  aux  progrès  de  la  science.  On  y  verra  peut- 
être  des  hommes  riches  s'occupant  de  science,  par  ma- 
nière de  distraction,  ou  des  professeurs  qui  enseignent  pour 
argent,  mais  les  principes  moteurs  de  découvertes  ou  seu- 
lement de  travaux  de  patience  et  d'érudition  feront  dé- 
faut, car  ces  principes  sont  évidemment  l'abnégation  et  le 
travail. 

Les  traditions  résultent  souvent  de  quelque  grand  évé- 
nement qui  a  influé  sur  une  famille,  par  exemple,  une 
carrière  brillante  ou  inversement  une  vie  rendue  malheu- 
reuse par  quelque  position  ou  profession.  Le  désir  d'imi- 
ter un  ancêtre  célèbre  est  combattu  par  la  crainte,  plus 
fréquente  qu'on  ne  le  pense,  de  ne  pas  pouvoir  soutenir 
la  comparaison,  mais  cependant,  en  général,  l'idée  de 
suivre  une  carrière,  dont  on  s'est  applaudi  dans  la  fa- 
mille, et  de  le  faire  avec  certaines  tendances  qui  ont  paru 
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bonnes,  est  une  idée  contre  laquelle  rien  ne  fait  obstacle. 
Elle  passe  aisément  à  Tétat  de  tradition.  De  là  tant  de  fa- 
milles où  Ion  préfère  la  profession  des  armes,  de  l'admi- 
nistration, du  commerce  ou  du  barreau,  etc.,  à  cause  des 
précédents.  Quelquefois  des  événements  malheureux  re- 
jettent une  famille  hors  de  certaines  directions  et  la  pous- 
sent vers  d'autres.  Je  connais  un  cas  dans  lequel  des  mal- 
heurs politiques  ont  dirigé  vers  les  sciences  plusieurs  gé- 
nérations d'une  même  famille.  Il   s'asit  d'un  maofistrat 

C  G 

d'une  ancienne  ville  libre  qui  avait  cherché  à  remplir  con- 
sciencieusement ses  devoirs.  On  l'avait  une  fois  comblé 
d'éloges  pour  quelque  mesure  libérale  qu'il  avait  pro- 
posée, mais  de  révolution  en  révolution,  quatre  ans 
après,  les  plus  honorables  de  ses  collègues  furent  exécu- 
tés et  lui-même,  fugitif,  se  vit  condamné  à  mort  par  con- 
tumace. Ayant  survécu  plusieurs  années  à  ces  affreux 
événements,  il  ne  cessa  de  dire  à  ses  fils  et  de  consigner, 
par  écrit,  pour  ses  petits-fils,  qu'il  fallait  amnt  tout  se 
garder  d'entrer  dans  un  gouvernement  quelconque.  L'un 
des  fils  s'étant  distingué  dans  les  sciences  a  maintenu  la 
tradition.  Le  petit-fils  a  eu  des  goûts  studieux,  grâce  à 
une  sorte  d'instinct,  soit  habitude  héréditaire.  On  l'a  vu 
refuser  à  deux  reprises  de  prendre  part  à  l'administration 
supérieure  de  son  pays,  en  présence,  il  est  vrai,  de  nou- 
velles révolutions,  et  préférer  les  occupations  scientifiques. 
La  troisième  génération  est  imbue  des  mêmes  idées. 

L'influence  des  traditions  se  voit  clairement  dans  les  fa- 
milles qui  ont  émigré  ou  qui  ont  été  expulsées  de  certains 
pays.  C'est  chez  elles  peut-être  que  cette  infiuence  existe 
au  plus  haut  degré,  parce  qu'elles  restent  pendant  quelque 
temps  isolées  moralement  et  qu'elles  puisent  volontiers 
leurs  inspirations  dans  des  souvenirs. 

La  population  protestante  expulsée  des  pays  catholi- 
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ques  au  XV^"^  au  XVII"^*'  et  même  au  XVIir"^'  siècle,  a 
produit  un  nombre  extraordinaire  d'hommes  distingués 
dans  les  sciences.  On  peut  en  juger,  jusqu'à  un  certain 
jioint,  par  l'ouvrage  de  M.  Weiss,  sur  les  réfugiés  d'ori- 
gine française  *,  mais  il  n'indique  pas  les  réfugiés  de  di- 
vers autres  pays  et  ne  mentionne  que  brièvement  les  ré- 
fugiés français  antérieurs  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Mes  tableaux,  complétés  par  quelques  détails  bio- 
graphiques, montreront  l'importance  du  fait  pour  l'histoire 
eV'uérale  des  sciences.  Je  donnerai  l'énumération  des  sa- 
vants  les  plus  connus  parmi  ceux  qui  descendent  de 
protestants  de  divers  pays,  émigrés  pour  cause  de  religion. 
Afin  d'avoir  une  limite  indéi)endante  de  ma  volonté,  je 
mentionnerai  seulement  les  correspondants,  associés  ou 
membres  étrangers  de  Tune  des  trois  grandes  académies 
ou  sociétés  de  Paris,  Londres  et  Berlin  ^  J'ajouterai' à  cette 
Uste  les  deux  Bauhin,  tous  deux  célèbres  botanistes,  un 
peu  antérieurs  à  la  fondation  des  corps  scientifiques  dont 
je  viens  de  parler,  et  qui  auraient  sûrement  été  nommés 
par  eux  s'ils  avaient  vécu  quelques  années  de  plus. 

^  Histoire  des  réfugiés  protestants  de  France  depuis  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  jusqu'à  nos  jours.  2  vol.  in-8°.  Paris,  1853. 

^  Quelques-uns  ne  sont  pas  sur  mes  tableaux  II,  III  ou  IV,  qui 
se  rapportent  à  quatre  années  seulement.  Les  noms  ajoutés  sont  ceux 
de  savants  qui  ont  été  nommés  par  l'une  des  trois  sociétés  ou  aca- 
démies dans  l'intervalle  de  ces  époques. 
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TABLEAU    V 
SAVANTS  m  DESCENDENT  DE  PROTESTANTS  EXPULSÉS  DE  LEIJK  PAYS  ' 

P  Descendants  de  Belges ^  expulsés  à  l'époque  du  duc  d'Albe. 

réfugiés 

A  Bàle  : 

'Jacques  Bernouilli,  mathématicien. 
'Jean  Bernouilli,  mathématicien. 
Nicolas  Bernouilli,         id. 
'Daniel  (fils  de  Jean)  Bernouilli,  mathématicien. 
'Jean  II  (fils  de  Jean)  Bernouilh,  id. 

Jean  III  (fils  de  Jean  II)  Bernouilli,  id. 
Daniel  II  (fils  de  Jean  II)  Bernouilh,  id. 
Jacques  II  (fils  de  Jean  II)  Bernouilli,  id. 
Christophe  Bernouilli,  physicien  et  naturaliste. 

En  Allemagne  : 
De  Barv,  botaniste. 

2°  Descendants  de  Français,  expulsés  dans  le  XVb  siècle,  ou 
dans  le  XV It  avant  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes, 
réfugiés 

A  Bâle  : 

Jean  Bauhin,  botaniste. 
Caspar  Bauhin,  botaniste. 

A  Genève  : 

Jean  Ti'embley,  mathématicien,  né  en  1749. 
Abraham  Trembley,  naturaliste,  fils  de  Jean. 
'Tronchin,  docteur  en  médecine. 
'Horace-Benedict  de  Saussure,  géologue  et  physicien. 
Théodore  de  Saussure,  chimiste. 

^  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  d'associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris. 
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'Charles  Bonnet,  naturaliste. 

Senebier,  naturaliste. 

Simon  Lhuilier\  mathématicien. 

Pierre  Prévost,  physicien. 

*Augustin-Pyramus  de  Caiidolle,  botaniste. 

Alphonse  de  Gandolle,  botaniste. 

A  Genève  et  Lausanne  : 
Tissot,  docteur  en  médecine. 

Dans  la  principauté  de  Montbéliard  : 

Georges  Cuvier,  zoologiste. 

Il 

S"  Descendants  de  Français,  expulsés  après  la  révocation  de 

l'Édit  de  Nantes,  réfugiés 

A  Genève  ^ : . 
Georges-Louis  Le  Sage,  mathématicien  et  philosophe. 
Jalabert,  physicien. 
Louis  Bertrand,  mathématicien. 
Henri-Albert  Gosse,  chimiste. 
Jacques-André  Mallet,  astronome. 
Jean-Pierre  Maunoir,  chirurgien. 
Galissard  de  Marignac,  chimiste. 
Emile  Plantamour,  astronome. 

A  Neuchâtel  et  le  canton  de  Vaud  : 
Élie  Bertrand  ^  mathématicien. 
Laui'ent  Garcin  ^,  naturaliste. 

^  Descendant  de  l'un  des  bourgeois  de  Paris  qui  remirent  les  clefs 
de  leur  ville  à  Henri  IV. 

^  Le  naturaliste  le  plus  distingué,  descendant  de  réfugiés  fran- 
çais de  cette  époque,  a  été  Edouard  Claparède.  Ses  ouvrages  sont 
très-remarquables,  et  nous  savons  tous,  à  Genève,  combien  il  était 
savant  et  ingénieux.  Malheureusement,  il  nous  a  été  enlevé  à  38 
ans!  C'est  pour  cela  que  son  nom  ne  tîgure  pas  parmi  ceux  des  ti- 
tulaires d'Académies. 

^  D'une  famille  originaire  de  Toulouse,  autre  que  celle  du  même 
nom,  réfugiée  à  Genève,  et  dont  Louis  Bertrand  faisait  partie.  Voir 
Galiffe,  Généalogies  genevoises,  4  vol.  in-8°,  et  Jeanneret  et  Bon- 
hôte,  Biographies  neuchâteloises,  2  vol.  in-8°;  Locle,  1863. 

*  Voir  Jeanneret  et  Bonhôte,  Biographies  neuchâteloises,  I,  p. 
373-379. 
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En  Allemagne: 

Jean  de  Charpentier,  géologue,  résidant  en  Suisse. 
Achard,  cliimiste. 

En  Hollande^: 

Daniel  de  Superville,  médecin. 

DeLyonet,  naturaliste.  (Originaire  peut-êti-e  d'une  époque 
antérieure.) 

En  Amérique: 

Jacques  Bowdoin,  physicien,  président  de  la  Société  améri- 
caine des  sciences  '\ 

4"^  Descendants  de  sujets  autrichiens  émigrés  pour  cause  de 
religion,  réfugiés  de  Moravie 

En  Hanovre,  puis  émigrés  volontairement  en  An- 
gleterre : 

'William  Herschel,  astronome.  * 

*John  Herschel,  astronome. 

S''  Descendants  d'Italiens  ^,  réfugiés 

A  Bâle,  établis  depuis  à  Genève  et  en  Angleterre. 

Fatio  (Nicolas),  dit  de  Duiller. 

Fatio  (Jean-Christophe),  physicien  et  astronome,  comme  son 
frère,  et  comme  lui  de  la  Société  royale  de  Londres.  '* 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du  nombre  de 
ces  savants,  plus  ou  moins  distingués,  qui  descendaient 

^  Le  botaniste  Jacquin,  né  à  Leyde,  en  1727,  devrait  peut-être 
figurer  sur  cette  liste.  Il  était  fils  d'un  français  venu  en  Hollande, 
mais  je  n'ai  pu  constater  si  c'était  pour  cause  de  religion. 

^  L'origine  de  Bowdoin  m'a  été  donnée  par  le  D""  Asa  Gray,  l'un 
de  ses  successeurs  à  la  présidence  de  l'Académie  américaine. 

^  Il  ne  faut  pas  compter  les  De  Luc,  de  Genève,  qui  ne  sont  pas 
d'origine  italienne.  Voir  Galifîe,  III,  p.  176. 

*  Voir  l'article  Fatio  dans  Senebier,  Hist.  litt.  de  Genève,  HT, 
p.  155. 
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par  leurs  pères  dé  réfugiés  protestants  de  divers  pays. 
Pour  tenir  compte  des  plus  célèbres,  on  doit  remarquer 
dix  associés  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
plus  Georges  Guvier,  qui  aurait  certainement  reçu  ce 
titre  s'il  était  resté  en  Allemagne,  où  il  avait  fait  ses 
études,  et  si  Montbéliard  n'était  pas  devenu  une  ville 
française.  La  proportion  de  10  associés  étrangers  sur  les 
92  du  tableau  I,  soit  près  de  11  7o'  ^^^  énorme  pour  un 
groupe  de  population  de  moins  d'un  million  d 'âmes  *.  En 
supposant  ce  chiffre  d'un  million  pour  la  totalité  des  ré- 
fugiés protestants  de  divers  pays,  ce  qui  me  paraît  exa- 
géré, l'ancienne  confédération  germanique,  avec  les 
trente  millions  d'habitants  qu'elle  comptait  dans  le 
XVÏII"'^  siècle,  aurait  dû  avoir  30  fois  plus  d'associés 
étrangers,  c'est-à-dire  300;  or,  elle  en  a  eu  23.  Le 
royaume  um  de  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  dont  la 
population  était  d'environ  douze  millions  à  la  même 
époque,  aurait  dû  avoir  1 20  associés  étrangers  ;  il  en  a 
eu  27. 

La  seule  émigration  des  protestants  françfm,  dont  on 
peut  évaluer  le  total,  au  plus,  à  500,000  âmes,  a  fourni 
par  ses  descendants  quatre  associés  étrangers.  L'en- 
semble de  toutes  les  autres  populations  chrétiennes,  hors 
de  la  France,  qui  était  peut-être  de  150  millions  dans 


^  Weiss,  Histoire  des  réfugiés  protestants  de  France,  I,  p.  104, 
estime  le  chiffre  des  protestants  sortis  de  France,  dans  les  quinze 
dernières  années  du  XVII""^  siècle  (révocation  de  l'Édit  de  Nantes), 
à  250,000  ou  300,000,  au  plus.  Supposons  qu'il  en  soit  sorti,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  XVI"'''  siècle  ou  dans  le  XVIII""^  siè- 
cle, un  nombre  égal,  ce  qui  est  probablement  exagéré,  et  que  les 
autres  pays  catholiques  aient  expulsé  100  ou  200,000  protestants, 
ce  qui  est  probablement  aussi  exagéré,  on  n'arrive  pas  à  un  million 
pour  la  totalité  des  protestants  originaires  de  divers  pays  catho- 
liques. 
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le  siècle  dernier  et  qui  est  aujourd'hui  de  plus  de  300 
millions,  a  fourni  les  autres,  c'est-à-dire  88.  On  voit  à 
quel  degré  les  proportions  sont  différentes  '  ! 

Nous  avons  ainsi  une  confirmation  du  zèle  avec  lequel  les 
protestants  se  sont  appliqués  aux  recherches  scientifiques, 
mais  il  y  a  d'autres  conséquences  bien  plus  curieuses  à  tirer 
de  ces  faits,  sous  le  point  de  vue  de  l'inlluence  des  tradi- 
tions, comparée  à  l'influence  de  l'hérédité,  de  la  rehgion 
et  des  institutions.  Jamais  on  n'a  pu  éclaircir  cette  ques- 
tion, si  obscure,  au  moyen  de  détails  aussi  probants.  Je 
prie  donc  le  lecteur  de  faire  une  grande  attention  à  ce 
qui,  suit. 

Les  descendants  de  réfugiés  protestants  qui  se  sont  le 
plus  illustrés  dans  les  sciences,  c'est-à-dire  les  dix  Asso- 
ciés étrangers,  étaient  tous  fixés  en  Suisse,  à  l'excep- 
tion des  deux  Herschel.  On  ne  voudra  peut-être  pas 
tirer  des  conclusions  d'un  choix  aussi  limité  que  celui  des 
x\ssociés  étrangers,  mais  si  l'on  extrait  de  nos  tableaux  de 
1750,  1789,  1829  et  1869  les  descendants  de  réfugiés 
français  ou  belges  qui  étaient  ou  Associés  ou  Correspon- 
dants ou  Membres  étrangers  des  trois  corps  savants  de  Paris, 
Londres  etBerhn,  dans  ces  quatre  années,  on  aura  25  noms, 
les  uns  illustres,  les  autres  occupant  une  bonne  position 
dans  les  sciences,  et  si  l'on  ajoute,  comme  je  l'ai  fait  dans  le 
tableau  p.  131,  ceux  qui  ont  été  nommés  en  dehors  des 
quatre  années  sus-dites,  on  trouvera  en  tout  44  noms, 
plus  ou  moins  remarquables.  Or.  de  ces  44  savants,  affili«''s 


^  La  population  des  réfugiés  français  a  dû  augmenter  fort  peu, 
à  cause  des  souffrances  qu'elle  a  endurées  à  l'origine,  et  parce 
qu'elle  comptait  surtout  des  gens  de  la  classe  moyenne  ou  supé- 
rieure, avec  peu  de  prolétaires.  La  population  générale  de  l'Eu- 
rope, en  dehors  de  la  France,  a  au  contraire  doublé,  et  au  de  là, 
depuis  le  XVI»'^  siècle. 
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aux  grandes  Académies,  35  étaient  ou  sont  nés  en  Suisse. 
2  en  Hollande,  1  aux  Etats-Unis,  4  en  Allemagne,  J  en 
Angleterre,  1  à  iMontbéliard.  Cependant  les  français  per- 
sécutés s'étaient  répandus  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  pour  le  moins  autant  qu'en  Suisse.  Ils  avaient 
même  formé  des  colonies  en  Danemark,  en  Suède,  aux 
Etats-Unis  et  ailleurs.  Les  réfugiés  dans  ces  divers  pays  for- 
maient un  total  bien  supérieur  à  celui  des  réfugiés  en  Suisse, 
et  ils  ont  produit  moins  de  savants.  Leur  direction  dans 
les  travaux  intellectuels  a  été  différente.  Dans  tous  les 
pays  autres  que  la  Suisse  et  la  petite  principauté  de  Mont- 
béliard,  très-analogue  k  la  Suisse,  ils  ont  fourni  des  juris- 
consultes célèbres  (Sir  .Tohn  Romilli,  de  Savigny),  des 
philosophes  ou  historiens  (les  Ancillonj,  beaucoup  de  théo- 
logiens et  de  prédicateurs,  des  officiers  de  mérite,  et  en  gé- 
néral des  hommes  connus  dans  les  sciences  morales  ou 
politiques,  plutôt  que  dans  les  sciences  mathématiques  ou 
naturelles.  Il  y  a  eu  en  Suisse  35  descendants  de  réfugiés 
affiliés  aux  trois  grandes  corporations  scientifiques  et 
seulement  9  dans  tous  les  autres  pays.  Si  l'hérédité  déter- 
minait les  aptitudes  aux  différentes  branches  des  connais- 
sances humaines,  et  si  la  religion  seule  avait  dirii^é  les 
protestants  vers  les  sciences,  on  aurait  vu  les  descendants 
de  réfugiés  se  distinguer,  en  tous  pays,  et  dès  l'origine, 
dans  les  mêmes  catégories  de  travaux.  S'ils  étaient  doués 
d'une  manière  spéciale  pour  les  sciences  mathématiques, 
ou  pour  les  sciences  natureUes,  ou  pour  les  sciences 
morales  et  pohtiques,  ou  si  l'éducation  des  pays  protestants 
y  disposait  plus  que  rien  autre,  ils  l'auraient  montré  aussi 
bien  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  qu'en 
Suisse.  Ils  se  seraient  distinouésdes  la  seconde  génération, 

^  Denis  Pépin  était  né  en  France.  Je  ne  parle  que  des  descendants 
de  réfugiés  nés  hors  de  France. 
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plutôt  qu'à  la  troisième  ou  k  quatrième,  comme  cela  est 
souvent  arrivé,  surtout  à  Genève.  îJonc  cette  po[)ulation 
particulière  des  réfugiés  avait  probablement  une  certaine 
base  de  capacité  intellectuelle  héréditaire,  surtout  de 
capacité  dirigée  vers  des  choses  sérieuses  ;  elle  avait  aussi 
dans  plusieurs  des  familles  qui  la  composaient  des  traditions 
favorables  aux  études,  mais  elle  a  éprouvé  des  inlluences 
locales  qui  l'ont  tournée  vers  des  travaux:  différents  selon 
les  pays.  Quand  il  a  convenu  à  ces  familles  de  réfugiés  de 
s'occuper  de  droit,  de  lettres  ou  de  théologie,  elles  ont 
donné  des  jurisconsultes  et  des  théologiens,  ce  qui  est 
arrivé  surtout  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Dans  les  très-petites  répubhques  de  la  Suisse  et  dans  la 
petite  principauté  de  Montbéliard,  où  les  sciences  morales 
et  politiques  })résentaient  peu  d'application  et  peu  d'impor- 
tance, elles  ont  fourni  des  mathématiciens,  physiciens, 
chimistes  ou  naturalistes.  Ainsi  les  mêmes  capacités 
générales  peuvent,  comme  je  l'ai  soutenu  précédemment, 
s'appliquer  à  des  choses  différentes,  pourvu  que  celles-ci 
exigent  l'emploi  des  mêmes  facultés  et  de  méthodes  ana- 
logues. Ceci  fait  la  part  probable  de  l'hérédité,  relative- 
ment aux  influences  subséquentes.  Voyons  maintenant  la 
part  de  l'éducation  publique. 

Les  divers  descendants  de  réfugiés  recevaient  en  Angle- 
terre l'éducation  des  Aui^lais,  en  Allemagne  l'éducation 
des  Allemands,  en  Suisse  l'éducation  des  Suisses,  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  écoles,  collèges  ou  universités.  Ils 
étaient  influencés  dans  chaque  pays,  comme  les  nationaux, 
par  les  opinions  religieuses  protestantes  et  par  d'autres 
opinions  particulières  à  chaque  nationalité.  S'ils  n'ont  pas 
marché  absolument  comme  leurs  condisciples  et  contempo- 
rains anglais,  hollandais,  allemands  ou  suisses;  s'ils  ont 
fourni,  par  exemple,  en  Suisse  beaucoup  'plus  de  mathé- 
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maticiens  ou  de  naturalistes  que  la  moyenne  de  leurs 
condisciples,  tandis  qu'ailleurs  ils  donnaient  des  juris- 
consultes ou  des  érudits,  il  faut  que  des  traditions  de  fa- 
mille aient  exercé  sur  eux  une  grande  inlluence  à  côté 
des  circonstances  générales  d'époque  et  de  nationalité. 
Ces  traditions  étaient  par  exemple  —  et  ici  je  parle  pour 
les  avoir  reçues  moi-même  —  de  n'être  pas  oisif;  de 
travailler  volontiers  et  d'une  manière  désintéressée,  en 
vue  du  bien  général;  d'éviter  la  politique:  enfin  de  viser  à 
l'approbation  des  liommes  éclairés  de  tous  les  pays,  ap- 
probation qu'on  peut  obtenir  par  de  bons  travaux  dans 
les  sciences  plus  facilement  que  par  des  moyens  dune 
autre  nature.  D'ailleurs,  en  supposant  la  même  capacité 
et  la  même  énergie,  les  familles  anciennes  dans  un  pays 
et  les  nouvelles  doivent  avoir  des  tendances  différentes. 
Les  anciennes  doivent  viser  surtout  à  une  inlluence  locale, 
et  les  autres,  un  peu  étrangères  pendant  quelques 
générations,  doivent  penser  plutôt  à  l'Europe,  ou  du  moins 
à  leur  pays  d'origine,  en  même  temps  qu'à  leur  pays 
d'adoption.  Le  genre  des  propriétés  que  possèdent  ces 
deux  catéiïories  de  familles  est  ordinairement  différent.  Les 
familles  anciennes  ont  surtout  des  immeubles,  qui  exigent 
une  surveillance  continuelle  et  quelquefois  une  résidence 
hors  des  villes,  tandis  que  les  familles  étrangères  possèdent 
plus  souvent  des  valeurs  mobiliaires,  qu'on  administre 
sans  beaucoup  de  peine,  et  dans  les  villes.  Elles  se  trouvent 
avoir  ainsi  plus  de  temps  poui'  les  professions  purement 
libérales. 

J'a,jouterai  encore  quelques  détail.>  (|ui  méritent  d'être 
notés. 

Les  descendants,  en  Suisse,  de  réfugiés  du  XVI'"^  siècle, 
ont  donné  plus  de  savants  connus  et  surtout  plus  de 
savants  illustres,  que  ceux  de  réfugiés  des  époques  sub- 
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séqueiites.  Gela  ne  tient  pas  à  ce  que  les  descendants  des 
premiers  ont  eu  un  siècle  de  plus  pour  se  l'aire  conucutre^ 
car  tous  les  hommes  dont  je  parle,  excepté  les  Bauhin  et 
les  premiers  Bernouilli,  ont  bi-ilh'^  dans  le  XVIII'"^ 
siècle,  non  dans  le  XYII""'.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  cause 
d'une  supériorité  de  nombre  des  premières  émigrations, 
car  l'affluence  par  l'effet  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  a  été  la  plus  considérable.  J'explique  ce  fait, 
comme  beaucoup  d'autres,  par  la  nature  et  l'importance 
des  traditions  de  famille.  Les  réfugiés  du  XVI'"^  siècle  (les 
Huguenots)  étaient  surtout  des  gentilshommes  éclairés  ou 
des  hommes  de  lettres,  le  protestantisme  s'étant  développé 
beaucoup  dans  ces  deux  catégories  de  la  population,  en 
France  et  ailleurs.  Ils  apportaient  avec  eux  des  idées 
favorables  aux  études,  avec  un  sentiment  profond  d'indé- 
pendance et  de  désintéressement.  Les  réfugiés  de  la  seconde 
époque  présentaient  d'autres  conditions.  La  noblesse 
française  avait  déjà  abandonné  le  protestantisme  et  le 
nombre  des  hommes  de  lettres  ou  de  science  qui  avaient 
pu  continuer  à  enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  de- 
meurant protestants,  était  singulièrement  réduit.  Presque 
tous  les  religionnaires  français  à  la  révovation  de  l'édit  de 
Nantes,  étaient  uégociants,  industriels  ou  agriculteiu's.  Il 
y  avait  sans  doute  parmi  eux  quelques  officiers,  quelques 
savants  ou  littérateurs,  mais  par  exception.  Le  Ilot  de  ces 
émigrés  se  trouva  donc  favorable  à  l'industrie,  au  com- 
merce et  à  l'agriculture  des  pays  dans  lesquels  ils  fureut 
accueillis.  Ils  avaient,  comme  leurs  devanciers  les  Huguenots, 
des  habitudes  d'activité,  mais  plutôt  d'activité  lucrative. 
Leur  indépendance  d'opinion  n'était  pas  moiudre,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  les  préparait  à  réussir  quand  il  leur  a  plu 
de  s'occuper  de  choses  intellectuelles.  Beaucoup  se  sont 
distingués  non-seulement  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
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mais  aussi  dans  les  sciences  morales  et  politiques,  surtout 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Je  ferai  re- 
marquer  cependant  que  dans  cet  ordre  d'idées  l'homme 
qui  a  laissé  la  trace  la  plus  profonde  et  la  plus  persistante 
est  Jean-Jacques  Rousseau,  lequel  descendait  d'un  bour- 
geois de  Paris,  huguenot,  qui  était  devenu  citoyen  de 
Genève  en  1555  et  exerçait  la  profession  de  libraire  dans 
cette  ville  ^ 

J'aurais  aimé  pouvoir'  compléter  ces  documents  en  in- 
diquant les  descendances  par  les  femmes.  Malheureusement 
il  n'est  pas  facile  de  savoir  Torigine  des  mères,  attendu  que 
les  biographies  en  font  rarement  mention.  Parmi  les  savants 
genevois  ^,  Jalabert,  Théodore  de  Saussure,  Pierre  Prévost, 
Senebier,  de  Gandolle(Aug.-Pyr.),  de  Gandolle  (Alph.)  et 
Plantamour,  soit  7  sur  19  des  savants  indiqués  p.  131, 
i32,  descendaient  ou  descendent  de  réfugiés  français  à 
la  fois  par  leur  père  et  par  leur  mère,  et  Tronchin,  d'un 
réfugié  français  par  son  père  et  d'un  italien  par  sa  mère  ^ 
Parmi  les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  je 
citerai  comme  descendants  par  leur  mère  de  réfugiés  fran- 
çais :  de  Humboldt  et  de  la  Rive.  Des  renseignements 
aussi  incomplets  ne  prouvent  rien  sur  l'influence  relative 
des  deux  sexes  dans  les  faits  d'hérédité  intellectuelle,  d'édu- 
cation et  de  tradition.  Je  crois  l'influence  maternelle  très- 

^  Rousseau  l'ignorait  probablement.  Son  origine  est  donnée,  en 
détail,  dans  Galiiïe,  Généalogies  genevoises,  II,  p.  308. 

^  D'après  Galiffe,  Généalogies  genev.  4  vol.  in-8°. 

^  Les  protestants  italiens  réfugiés  à  Genève,  dans  le  XVI*»®  siè- 
cle, ont  été  assez  nombreux.  Ils  ont  fourni,  par  leurs  descendants, 
beaucoup  d'hommes  connus  dans  les  sciences  morales  ou  politiques. 
Je  citerai  le  jurisconsulte  Burlamaqui  et  plusieurs  théologiens  des 
familles  Turrettiui  et  Diodati.  Ce  sont  leurs  traditions  qui  diffé- 
raient de  celles  des  Français,  puisqu'ils  recevaient  exactement  la 
même  éducation  et  vivaient  dans  le  même  milieu,  sans  avoir  les  mê- 
mes tendances. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES.  141 

grande  pour  l'éducation,  peut-être  égale  k  celle  du  père 
quant  à  l'hérédité  proprement  dite,  mais  décidément 
moindre  en  ce  qui  concerne  les  traditions,  lesquelles  sont 
déterminées  souvent  par  le  nom  et  par  des  considérations 
de  fortune  ou  d'antécédents  de  famille. 

Les  puritains  anglais  qui  ont  émigré  pour  cause  religieuse 
en  Amérique  avaient  essentiellement  le  même  caractère  et 
les  mêmes  dispositions  que  les  protestants  français  du 
XV!'""^  siècle.  Aussi  leurs  descendants  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ont-ils  montré  des  tendances  favoi'ables  aux 
sciences  de  toute  nature,  comme  ceux  des  Huguenots  en 
Europe.  Ils  ont  donné  les  physiciens  Franklin  et  Rumford 
et  une  grande  partie  des  autres  savants  distingués  et  des 

r 

historiens  ou  littérateurs  des  Etats-Unis. 

Les  émigrations  déterminées  par  des  causes  politiques 
ou  économiques  ne  produisent  point  les  mêmes  effets.  Je 
mentionnerai  les  principales,  à  titre  de  comparaison. 

Un  très-grand  nombre  de  polonais  ont  abandonné  leur 
pays,  par  des  motifs  politiques,  depuis  à  peu  près  un  siècle. 
Je  ne  vois  cependant  aucun  nom  de  l'émigration  polo- 
naise sur  les  listes  de  membres  étrangers  à  Paris,  Londres 
ou  Berlin  dans  les  années  1829  et  1869.  Les  disposi- 
tions d'esprit,  les  habitudes  et  les  traditions  ne  paraissent 
pas  avoir  dirigé  ces  émigrés  du  côté  des  sciences.  Il  ne  faut 
cependant  pas  se  hâter  de  conclure  d'après  une  expérience 
d'un  demi-siècle.  Si  les  descendants  des  polonais  réfléchis- 
sent aux  malheurs  de  leui's  ancêtres,  (juol(|ues-uns  d'entre 
eux  auront  horreur  de  la  politique  et  des  révolutions,  ce 
•qui  pourrait  bien  tourner  leurs  idées  vers  la  culture  pai- 
sible des  sciences. 

L'émigration,  toute  volontaire,  mais  énorme,  des 
européens  aux  États-Unis,  offre  à  peu  près  le  même  phé- 
nomène. Elle  se  compose  d'hommes  laborieux,  cherchant 
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la  fortune  et  tourmentés  quelquefois  d'idées  politiques. 
Les  traditions  qui  s'établissent  dans  leurs  familles  ne 
peuvent  guère,  en  général,  être  favorables  aux  occupations 
sédentaires  et  peu  lucratives  de  la  science.  Un  grand 
nombre  vient  d'un  pays  peu  scientifique,  l'Irlande,  ou  des 
couches  les  moins  instruites  des  autres  parties  de  l'Europe. 
S'il  y  avait  eu  sur  chaque  vaisseau  d'émigrants  un  homme, 
un  seul  homme,  tel  par  exemple  que  Nuttall,  Agassiz, 
Engelmann,  Marcou,  de  Pourtalès,  etc.,  on  verrait  des 
résultats  probablement  différents.  Déjà  autour  de  ces  quel- 
ques émigrés  savants  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  on 
aperçoit,  de  bonnes  traditions  scientifiques.  Elles  vien- 
dront s'unir  à.  celles  des  pèlerins  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre. L'ensemble  des  faits  relatifs  k  l'Amérique  confirme 
l'importance  des  idées  de  famille,  entées  sur  l'hérédité  pro- 
prement dite,  et  le  peu  d'influence  relative  des  écoles,  col- 
lèges ou  universités,  pour  la  production  des  hommes  qui 
cherchent  les  vérités  purement  scientifiques.  Je  me  gar- 
derai toutefois  de  réduire  à  zéro  cette  dernière  catégorie 
d'influences,  de  même  que  celle  de  l'opinion  publique  dont 
je  me  propose  de  parler  maintenant. 

F.  Influence  de  l'opinion. 

Le  nombre  des  hommes  qui  se  sentent  de  bonne  heure 
une  tendance  irrésistible  vers  telle  ou  telle  occupation  est 
extrêmement  limité.  Presque  dans  tous  les  cas  ce  sont  des 
causes  variées  qui  influent  et  même  qui  décident.  Quelques- 
unes  sont  impératives,  par  exemple  la  nécessité  de  gagner 
sa  vie  ou  l'impossibilité  de  remplir  certaines  conditions 
évidemment  nécessaires  dans  une  profession.  D'autres  sont 
des  causes  morales,  moins  déterminées,  qui  agissent  par 
des  moyens  détournés  ou  comphqués.  Parmi  ces  dernières. 
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il  faut  compter  surtout  l'opinion  publique.  Elle  est  comme 
une  atmosphère  qui  entoure  les  individus  et  les  familles, 
et  il  est  très-difficile  de  ne  pas  céder  k  son  influence.  On 
aime  se  sentir  appuyé,  approuvé,  considéré.  L'idée  d'être 
blâmé  ou  tourné  en  ridicule  est  désagréable.  D'ailleurs 
l'opinion  récompense  les  personnes  qu'elle  soutient  et  qui 
flattent  ses  penchants.  Il  y  a  des  profits  pécuniaires,  des 
places,  des  distinctions  et  môme  des  mariages  avantageux 
qui  résultent  de  son  appui.  J'ai  connu  plusieurs  exemples, 
en  Angleterre,  k  Paris,  k  Genève,  de  jeunes  gens  sans 
fortune,  qui  se  sont  alliés  k  des  familles  riches,  unique- 
ment parce  qu'ils  se  distinguaient  dans  les  sciences.  Pour 
employer  le  langage  de  M.  Darwin,  il  se  fait  dans  ce  cas 
une  sélection  sexuelle  favorable  aux  savants. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  manière  dont  se  crée 
Topinion.  On  dirait  d'abord  une  chose  vague,  insaisissable 
quant  k  l'origine;  mais  en  regardant  de  plus  près  on  en 
découvre  les  principes  moteurs.  Il  y  a  des  intérêts,  et  aussi 
des  goûts,  quelquefois  contraires  aux  intérêts.  Évidemment, 
par  exemple,  la  masse  des  négociants  agit  dans  un  sens 
favorable  au  commerce,  le  clergé  dans  un  sens  reliiïieux, . 
les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  dans  le  sens 
qui  lui  est  favorable,  les  artistes  dans  le  sens  de  l'art,  etc., 
mais  en  outre  chaque  individu  a  ses  goûts  de  prédilection 
k  côté  de  ses  intérêts,  et  chacun  s'efforce  de  les  faire  pré- 
valoir en  s'entendant  avec  d'autres  personnes.  Dans  toutes 
les  professions  lucratives  il  y  a  des  gens  qui  aiment  les 
questions  rehgieuses  ou  les  sciences  ou  les  arts  ou  le  plaisir, 
de  même  que  dans  le  clergé  et  parmi  les  professeurs 
d'université  il  y  a  des  individus  qui  préfèrent  le  lucre  au 
bien  de  la  religion  ou  de  la  science.  L'union  des  tendances 
secrètes  ou  avouées  forme  des  courants  d'opinion  qui  lut- 
tent avec  les  grands  courants  déterminés  par  les  intérêts. 
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Le  nombre  et  la  passion  des  personnes,  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  qui  créent  ces  divers  courants,  déterminent  aussi  leur 
force  relative  et  par  conséquent  l'opinion  dominante. 

On  peut  distinguer  six  tendances  qui  dirigent  les  in- 
dividus d'une  façon  plus  ou  moins  exclusive  : 

A.  Recherche  habituelle  et  prononcée  de  biens  matériels, 
pour  le  plaisir  d'acquérir  et  de  posséder. 

B.  Recherche  de  ce  qui  plaît,  c'est-à-dire  disposition  à  ne 
rien  faire,  ou  à  dépenser  pour  son  agrément  des  valeurs 
de  toute  espèce,  au  lieu  d'en  ciéer. 

G.  Recherche  d'influence  et  d'action  pohlique. 

D.  Préoccupation  d'idées  rehgieuses. 

E.  Recherche  de  la  vérité ,  en  elle-même,  ce  qui  est  le 
principe  et  le  but  de  toutes  les  sciences  morales,  politi- 
ques, mathématiques  ou  naturelles. 

F.  Recherche  du  beau,  en  lui-même,  ce  qui  est  l'essence 
des  arts  et  de  la  littérature. 

Les  individus  très-passionnés  n'obéissent  guère  qu'à  une 
seule  de  ces  tendances,  mais  en  général  chacun  obéit  à  deux 
ou  trois  d'entre  elles.  C'est  pour  cela  qu'on  aime  si  fort  la 
propagande.  Elle  attire  et  unit  les  tendances  de  second  ou 
troisième  ordre  de  beaucoup  d'individus,  de  façon  à  ac- 
croître la  force  du  courant  en  faveur  duquel  on  se  démène. 
Ainsi  l'homme  politique  va  chercher  des  appuis,  au  moyen 
de  ses  discours  et  de  ses  journaux,  dans  toutes  les  parties 
de  la  société  ;  de  même  le  prédicateur  ou  l'orateur  rehgieux  ; 
et  aussi  l'homme  de  science,  au  moyen  des  sociétés  libres 
qui  se  sont  si  fort  multipliées  de  nos  jours.  Le  résultat  de 
cette  lutte  continuelle  des  tendances  diffère  selon  les  pays 
et  les  époques.  Quelquefois  une  tendance  en  écrase  une 
autre,  mais  presque  toujours  il  y  a  une,  deux  ou  trois 
tendances  dominantes,  qui  caractérisent  l'opinion,  sans 
anéantir  complètement  les  autres. 
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En  partant  de  ces  bases,  on  peut  indiquer  aisément  ce 
qui  distingue  tel  pays  ou  telle  époque  au  point  de  vue  de 
l'opinion.  Ainsi,  dans  le  siècle  actuel,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  les  tendances  A,  G  et  D  sont  prépondérantes, 
mais  en  Angleterre  la  tendance  E  prend  également  de  l'im- 
portance d'année  en  année. 

En  Allemagne,  dans  le  XVIH"*'^  siècle,  les  tendances  B 
et  F  dominaient,  tandis  que  maintenant  G  et  E  ont  pris 
la  conduite  de  la  société.  La  France  est  tellement  divisée 
entre  A,  B,  G  et  D,  qu'il  en  résulte  des  tiraillements  el  des 
crises,  non  sans  inconvénient  pour  les  tendances  E  et  F. 

Geci  me  conduit  à  parler  de  l'antagonisme  qui  existe 
ou  qu'on  prétend  exister  entre  certaines  de  ces  tendances. 
Evidemment  A  et  B  contrarient  les  autres,  mais  est-il  vrai, 
comme  on  le  dit  souvent,  que  la  science  et  la  religion  ne 
puissent  pas  marcher  d'accord  ?  J'en  doute  beaucoup,  et 
voici  mes  motifs,  indépendamment  de  ceux  qu'on  peut 
déduire  des  nombreuses  biographies  de  savants. 

Il  existe,  je  le  reconnais,  dans  le  but  poursuivi  de  part 
et  d'autre  et  dans  les  méthodes,  des  différences  très -réelles. 
L'homme  de  science  ne  cherche  absolument  que  la  vérité 
en  elle-même,  sans  s'occuper  des  conséquences  possibles 
ou  probables.  L'homme  attaché  d'une  manière  particulière 
à  une  religion  est  persuadé  qu'il  tient  la  vérité.  Il  n'aime 
pas  qu'on  la  discute.  Il  lui  répugne  d'en  voir  critiquer 
certaines  déductions.  Il  redoute  aussi  les  découvertes  qui 
pourraient  entamer  ce  qui  lui  semble  plus  important  que 
tout  le  reste.  L'homme  de  science  repousse  absolument 
le  principe  d'autorité.  Jurare  in  verba  magistri  lui  est 
/antipathique  ;  à  plus  forte  raison  se  soumettre  à  l'opinion 
d'une  académie  ou  à  la  majorité  d'une  réunion  quel- 
conque. Il  tient  beaucoup  à  n'admettre  que  des  choses 
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prouvées,  et  comme  il  en  existe  fort  peu  qui  le  soient 
mathématiquement,  il  s'attaciie  à  des  probabilités,  qu'il 
pèse  dans  son  esprit  et  qu'il  doit  toujours  être  prêt  à 
abandonner  quand  d'autres  lui  semblent  prévaloir. 
L'homme  essentiellement  religieux  ne  redoute  pas  le 
principe  d'autorité.  Il  ladmet  sous  plusieurs  formes, 
ou  verbales  ou  écrites,  et  même  pour  des  choses  qu'il 
ne  comprend  pas.  Ce  sont  là  de  grandes  différences, 
mais  en  même  temps  il  y  a  de  véritables  analogies.  Ni  les 
liommcs  de  science,  ni  les  hommes  religieux  ne  sacrifient 
leurs  opinions  à  des  intérêts  matériels,  à  la  politique 
ou  au  plaisir.  Quand  cela  leur  arrive,  ils  sortent  de  leur 
catégorie  et  perdent  l'estime  du  public.  Les  uns  et  les 
autres  s'occupent  de  choses  intellectuelles,  et  doivent, 
pour  réussir,  accepter  une  vie  réglée,  laborieuse, 
même  sévère,  quand  ils  sont  d'une  famille  pauvre. 
Ils  ont  enfin  en  commun  le  précieux  sentiment  de  tra- 
vailler d'une  manière  désintéressée  au  bien  de  l'huma- 
nité. 

Le  contraste  me  semble  moins  fort  que  celui  des 
hommes  de  science  et  des  hommes  politiques,  puisque 
ceux-ci  défendent,  non  pas  toujours  ce  qu'ils  croient 
vrai,  mais  ce  qui  leur  paraît  pratique,  c'est-à-dire  pou- 
vant se  réahser,  et  qu'ils  admettent  d'ailleurs  l'autorité 
des  chefs  ou  des  majorités.  Les  pohtiques  s'amalgament 
aisément  avec  les  individus  de  la  lettre  A,  car  ils  ont 
besoin  souvent  des  mêmes  procédés  pour  réussir  ;  mais 
l'homme  qui  cherche  la  vérité  pure,  en  histoire,  en 
droit,  en  science  morale,  naturelle  ou  autre,  sans  pen- 
ser à  lui,  est  bien  dépaysé  dans  une  assemblée  poli- 
tique. Il  ne  peut  s'y  trouver  guère  que  par  patriotisme 
ou  par  un  entraînement  momentané,  et  très-vite  il  re- 
connaît qu'il  n'est  pas  à  sa  place.  Gomment  pourrait-il 
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se  prêter  aux  manœuvres  des  politiciens?  —  par  exem- 
ple, trafiquer  d'un  principe  contre  un  chemin  de  fer, 
d'une  fondation  de  charité  contre  une  élection  ;  du  ren- 
versement d'un  ministère  ou  d'une  dynastie  contre 
certains  avantages  personnels?  Les  hommes  de  science 
se  sont  trouvés  quelquefois  assez  nombreux  dans  les 
assemblées  politiques.  On  s'est  empressé  alors  de  leur 
donner  un  nom,  par  exemple,  celui  de  doctrinaire,  pour 
les  bafouer  et  les  renverser,  comme  on  a  fait  du  nom 
d'aristocrate,  le  plus  beau  de  tous  (apiaxoç,  meilleur),  une 
épithète  injurieuse.  Décidément,  l'amour  du  bon,  du 
beau  ou  du  vrai,  c'est-à-dire  la  religion,  l'art  et  la  science, 
occupe  un  des  côtés  de  la  sphère  morale  de  l'homme,  et 
l'amour  de  soi  l'autre  côté. 

G.  Influence  des  institutions  et  des  gouvernements. 

La  répartition,  par  nationalités,  des  savants  qui  ont 
fait  le  plus  avancer  la  science,  montrera  tout  à  l'heure 
combien  la  forme  du  gouvernement  exerce  peu  d'in- 
fluence à  cet  égard.  Chaque  système  pohtique  peut  avoir 
certaines  manières  d'encourager  et  de  décourager  les 
savants.  Il  serait  difficile  de  déterminer,  d'après  les  faits, 
comme  à  jjriori,  lequel  leur  est  le  plus  favorable. 

En  général,  les  gouvernements  confondent  beaucoup 
trop  l'enseignement  avec  le  progrès  des  sciences.  Plu- 
sieurs croient  avoir  tout  fait  en  créant  des  écoles,  des 
universités.  Ils  ne  comprennent  pas  non  plus  qu'en  gê- 
nant ces  institutions  dans  les  méthodes  ou  dans  le  choix 
des  professeurs,  ils  font  quelquefois  plus  de  mal  que  de 
bien.  Ils  ignorent  à  quel  degré  la  science  vit  de  liberté  et 
du  travail  individuel  des  maîtres  et  des  élèves  en  dehors  des 
leçons.  Souvent  ils  surchargent  les  professeurs  de  cours. 
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d'examens  ou  de  détails  administratifs  qui  enlèvent  à  ceux 
qui  voudraient  travailler  le  temps  de  le  faire  *.  Ils  s'occu- 
pent fort  peu  d'encourager  les  publications  originales  % 
que  la  vente  par  les  libraires  est  loin  de  rémunérer.  Les 
souverains  absolus  ont  quelquefois  attiré  dans  leurs  capi- 
tales et  favorisé  des  hommes  célèbres.  Leurs  intentions, 
sans  doute,  étaient  bonnes,  et  les  résultats  en  ont  été 
utiles  à  leur  pays.  Mais,  après  tout,  ce  n'était  qu'une 
manière  de  déplacer  la  culture  scientifique,  non  de  la 
créer.  Louis  XIV  fit  venir  d'Italie  Dominique  Gassini, 
qui  a  contribué  par  lui-même  et  par  ses  descendants  k 
Tillustration  scientifique  de  la  France  ;  mais  on  enlevait 
cette  famille  remarquable  à  un  autre  pays.  Le  même 
Louis  XIV  forçait  les  Français  protestants  k  opter  entre 
leur  pays  et  leur  religion,  ce  qui  chassait,  par  exemple,  le 
mathématicien  de  Moivre,  membre  de  l'Académie  de  Paris, 
et  décidait  Huyghens,  fixé  en  France,  k  retourner  en  Hol- 
lande. Les  rois  de  Prusse  et  les  empereurs  de  Russie  ont 
attiré  un  grand  nombre  de  savants  français,  suisses,  ita- 
liens et  autres,  et  leur  ont  donné  des  titres  et  des  pen- 
sions, comme  membres  de  leurs  Académies  royales  ou 
impériales;  mais  ces  hommes,  déjk  connus  dans  les 
sciences,  auraient  probablement  travaillé  chez  eux.  C'est 

^  Au  moment  où  je  rédige  cette  phrase,  j'ai  sous  les  yeux  des 
lettres  de  professeurs  français,  allemands  et  italiens,  qui  se  lamen- 
tent de  ne  plus  pouvoir  travailler  pour  la  science,  chargés  comme 
ils  le  sont  par  des  centaines  d'examens.  Qu'on  désire  des  hommes 
forts  pour  les  leçons,  cela  doit  être  ;  mais  les  examens  pourraient 
parfaitement  être  confiés  à  d'autres  personnes,  moins  connues, 
moins  âgées,  dont  le  temps  est  moins  précieux. 

^  L'Empereur  et  les  Chambres  du  Brésil  ont  donné  un  bon 
exemple,  en  allouant  des  fonds  pour  une  Flore  dont  la  direc- 
tion est  confiée,  en  Allemagne,  à  un  botaniste  consciencieux,  et 
la  rédaction  à  de  nombreux  collaborateurs,  rémunérés  convenable- 
ment. 
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évident,  tout  au  moins  pour  Maupertuis,  de  la  Grange, 
Euler  et  bien  d'autres.  En  général,  cependant,  ces  émi- 
grations de  savants  ont  été  utiles  à  eux-mêmes,  à  la 
science  et  aux  pays  dans  lesquels  ils  recevaient  un  si  bon 
accueil,  d'autant  plus  que  les  souverains  avaient  quelque- 
fois assez  de  bon  sens  pour  laisser  à  leurs  académiciens 
le  temps  de  travailler.  Les  gouvernements  constitutionnels 
ne  peuvent  guère  employer  ce  mode  d'encouragement, 
qui  suppose  des  choix  et  des  dépenses  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Obligés  de  suivre  des  rèoies  uniformes  et  de 
tout  expliquer  au  public,  ils  sont  conduits  à  traiter  un 
homme  de  génie  comme  un  autre  et  quelquefois  à  favori- 
ser une  médiocrité  nationale  à  la  place  d'un  étranger 
plus  capable. 

D'un  autre  côté,  les  gouvernements  absolus  exercent, 
sur  les  hommes  de  science,  pour  les  obliger  à  accepter 
des  emplois,  une  certaine  pression  à  laquelle  beaucoup 
d'entre  eux  ne  peuvent  ou  ne  veulent  résister.  Le  médecin 
botaniste  Gamerarius,  ayant  réfusé  obstinément  d'être 
attaché  à  quelque  prince  d'Allemagne  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  prit  cette  fière  devise  :  «  Alterius  non  sit  qui  suus 
esse  potest.  »  Je  cite  cet  exemple  à  cause  de  sa  rareté» 
Gombien  de  jours  et  d'années  certains  savants,  désireux 
de  travailler,  n'ont-ils  pas  perdu  dans  des  devoirs  de 
cour,  d'administration  ou  de  délibération,  censés  volon- 
taires et  qui  ne  l'étaient  pas  ?  Heureusement  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  telle  charge  imposée  conférait  des 
avantages  utiles  à  leurs  travaux  :  par  exemple,  une 
bonne  position  de  fortune,  la  dispense  du  service  mili- 
taire, ou  plus  de  liberté  dans  l'énoncé  des  opinions.  J'ai 
connu  des  républiques  aristocratiques  chez  lesquelles  la 
partie  principale  du  traitement  d'un  professeur  était 
l'exemption  militaire.   Les  régimes  de  pure  démocratie 
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ne  peuvent  pas  créer  un  privilège  aussi  énorme.  Si  les 
Etats-Unis  laissent  la  liberté  personnelle  à  tout  le 
monde,  il  faut  l'attribuer  aux  traditions  angolaises  et  à  la 
position  géographique  particulière  du  pays. 

Les  démocraties  ont  aussi  leurs  manières  d'encouras^er 
les  savants.  Elles  leur  laissent  une  grande  liberté  d'opi- 
nion scientifique,  par  la  raison  fort  simple  qu'elles  s'oc- 
cupent plus  d'affaires  matérielles  et  d'intérêts  de  per- 
sonnes ou  de  partis  que  d'affaires  intellectuelles.  Quand 
elles  persécutent,  ce  n'est  pas  pour  longtemps,  leurs  majo- 
rités étant  variables.  Les  démocraties  ont  surtout  le  ç^rand 
avantage  d'éloigner  de  la  vie  politique  et  des  fonctions 
publiques,  y  compris  l'enseignement,  les  hommes  qui  ont 
lé  goût  des  recherches,  du  travail  de  cabinet,  de  l'indé- 
pendance des  idées,  de  la  vérité,  mise  au-dessus  de  la 
popularité  et  des  intérêts  matériels,  c'est-à-dire  précisé- 
ment ceux  qui  peuvent  faire  avancer  le  plus  les  sciences. 
En  Amérique,  en  Suisse,  comme  autrefois  à  Athènes,  les 
mœurs  et  les  procédés  démocratiques  séparent  les  caté- 
gories G  et  E  de  ma  classification  des  tendances  (page  1 44). 
Pour  moi,  qui  en  ai  profité  d'une  manière  très -positive, 
il  me  serait  impossible  de  ne  pas  être  reconnaissant  en- 
vers la  démocratie  absolue  de  mon  pays.  Si  je  laisse  une 
faible  trace  dans  la  science,  je  le  dois  certainement  au 
loisir  que  deux  révolutions  et  certains  procédés  adminis- 
tratifs m'ont  imposé,  à  l'âge  où  la  maturité  d'esprit  se 
trouve  le  mieux  combinée  avec  la  force  intellectuelle.  Il 
y  a  des  ouvrages  qui  demandent  à  être  rédigés  sans  inter- 
ruption et  dont  le  succès  dépend  beaucoup  du  moment 
où  ils  paraissent.  En  général,  quelle  que  soit  la  forme  ou 
la  tendance  d'un  gouvernement,  les  hommes  qui  cultivent 
la  science  pour  elle-même,  doivent  s'estimer  plutôt  heu- 
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reux  s'ils  sont  en  défaveur  dans  la  région  gouverne- 
mentale. 

Le  principe  des  aristocraties  est'  de  réserver  chaque 
catégorie  d'occupations  à  des  catégories  d'individus  et 
même  de  familles.  C'est  le  système  des  spécialités,  qu 
paraît  favorable  aux  sciences,  d'après  ce  que  nous  avons 
remarqué  ci-dessus  (page  73).  Les  démocraties,  au  con- 
traire, considèrent  tous  les  individus  et  toutes  les  familles 
comme  propres  à  tout.  Le  même  citoyen,  à  côté  de  sa 
profession,  est  électeur  ou  député  :  il  est  aussi  juré,  mili- 
taire, etc.  Cette  confusion,  nuisible  aux  vraies  spécialités, 
a  l'avantage  de  relever  la  moyenne  d'intelligence  par  l'é- 
lévation du  grand  nombre,  et  si  la  conséquence  n'est  pas 
de  faire  naître  plus  d'hommes  scientifiques  de  premier 
ordre,  du  moins  il  y  a  une  foule  mieux  disposée  en 
faveur  des  sciences. 

Au  surplus,  les  idées  des  démocraties  diffèrent  autant 
que  celles  des  souverains  absolus  ou  des  aristocraties.  Je 
ne  parle  pas  des  démocraties  qui  s'improvisent  au  milieu 
des  révolutions,  mais  des  républiques  démocratiques  bien 
établies,  qui  marchent  avec  aussi  peu  de  guerres  civiles  ou 
de  révolutions  que  la  plupart  des  pays  monarchiques. 
Aux  États-Unis,  par  exemple,  on  crée  des  collèges  et  des 
universités  par  fondations,  et  ces  fondations,  ordinaire- 
ment indépendantes  des  gouvernements,  sont  respectées. 
L'enseignement  y  serait  entre  les  mains  de  jésuites  ou 
de  communistes  —  et  il  est  souvent  sous  l'influence  de 
sectes  fort  exclusives  —  qu'aucune  législature  n'aurait 
l'idée  de  s'en  mêler.  On  provoquerait  plutôt,  par  sous- 
cription, d'autres  établissements  dirigés  dans  un  autre 
esprit.  En  Suisse,  au  contraire,  les  gouvernements  se  sont 
faits  pédagogues,  et  les  fondations  de  toute  espèce  ont  été 
si  peu  respectées  dans  certains  cantons   que  personne 
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n'aurait  l'idée  d'en  faire  de  nouvelles.  On  pourrait  citer 
d'autres  différences,  qui  montreraient  en  somme  les  dé- 
mocraties aussi  diverses  les  unes  des  autres  que,  par 
exemple,  les  aristocraties  d'Angleterre  et  d'Autriche  ou 
les  despotismes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVL 

La  forme  des  gouvernements  n'a  donc  pas  pour  les 
progrès  scientifiques  l'importance  qu'on  lui  attribue  quel- 
quefois. Pourvu  que  la  civilisation  ne  soit  pas  détruite 
par  une  série  de  violences  révolutionnaires  ou  guerrières 
agissant  pendant  plusieurs  siècles,  il  n'y  a  pas  de  raison 
de  croire  que  les  travaux  scientifiques  s'arrêtent  dans  un 
pays  uniquement  à  cause  du  régime  politique.  Les  mœurs 
ont  plus  d'importance,  et  surtout  l'éducation  et  les  tradi- 
tions dans  le  sein  des  familles,  sans  parler  de  l'hérédité 
des  facultés  qui  est  à  la  base.  Celle-ci  me  paraît  donner 
aux  individus  une  impulsion  plus  générale  que  spéciale, 
impulsion  modifiée  ensuite  et  accrue  ou  diminuée  par 
toutes  les  autres  influences. 

H.  Influence  de  la  grandeur  du  pays. 

Si  les  institutions  pubhques  pouvaient  véritablement 
exciter  aux  recherches  scientifiques  et  les  faire  réussir,  les 
grands  pays  auraient  un  avantage  manifeste.  En  d'autres 
termes,  il  y  aurait  habituellement  plus  de  savants  illustres, 
sur  un  milhon  d'àmes,  dans  une  grande  nation  que  dans 
une  petite.  La  statistique  nous  montrera  bientôt  des  faits 
tout  contraires  et  il  n'est  pas  impossible  de  deviner  pour- 
quoi. 

Il  y  a  dans  les  petits  pays,  en  ce  qui  concerne  les 
sciences,  deux  avantages  qui  doivent  compenser  ample- 
ment les  places  lucratives  et  les  distinctions  honorifiques 
des  grands  pays. 
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L'un  de  ces  avantages  est  l'importance  relativement 
moindre  de  toutes  les  fonctions  publiques.  Évidemment, 
dans  un  petit  pays,  les  carrières  de  l'armée,  de  la  magistra- 
ture, de  l'administration  doivent  tenter  médiocrement  les 
jeunes  gens  qui  se  sentent  de  la  capacité.  S'ils  aspirent 
à  une  réputation  européenne,  les  sciences  sont  le 
moyen  le  plus  à  leur  portée  pour  y  parvenir.  Le  public 
le  comprend,  et  comme  il  désire  de  son  côté  qu'on  ne 
mesure  pas  la  valeur  du  pays  à  l'étendue  de  son  terri- 
toire, il  appuie  moralement  les  hommes  qui  cherchent  à 
se  distinguer  dans  les  affaires  purement  intellectuelles. 
Cet  appui  de  l'opinion,  très -sensible  dans  les  Etats  tout 
à  fait  petits,  comme  le  Danemark,  les  cantons  de  la 
Suisse,  etc.,  entraîne  un  autre  avantage.  Les  hommes  de 
mérite  préfèrent  rester  dans  leur  pays.  Ils  y  conservent  de 
bonnes  influences,  de  bonnes  traditions,  au  heu  de  se 
transporter  dans  les  capitales  des  grands  États.  Les  très- 
petits  pays,  comme  étaient  autrefois  plusieurs  villes  libres 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  ont  encore  cet  avantage 
relativement  à  des  pays  un  peu  moins  restreints,  de  com- 
prendre qu'ils  ne  peuvent  pas  suffire  à  l'éducation  de  leurs 
jeunes  gens  et  de  mettre  à  profit,  sans  aucun  froissement 
d'amour-propre,  les  ressources  d'instruction  des  pays 
étrangers.  Ces  réflexions,  faites  a  priori,  ne  persuaderont 
peut-être  pas,  mais  je  donnerai  plus  loin  des  preuves  posi- 
tives de  l'avantage  des  petits  pays  dans  les  affaires  scien- 
tifiques. 

I.  Influence  du  langage. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  comme  un  avan- 
tage, dans  la  culture  des  sciences,  de  parler  une  des  trois 
langues  principales  des  nations  civilisées.  Inversement, 
c'est  un  désavantage  de  parler  une  des  autres  langues. 
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surtout  une  de  celles  qui  sont  propres  à  de  petites  popula- 
tions ou  qu'on  étudie  rarement.  Depuis  que  le  latin  a  été 
abandonné  dans  la  plupart  des  sciences,  l'inconvénient 
de  certaines  langues  est  devenu  réel  pour  ceux  qui  les 
parlent.  C'est  une  cause  d'isolement,  nuisible  à  la  fois 
aux  savants  et  à  la  science.  Les  lanaues  du  Midi  se  ratta- 

c 

chent  heureusement  au  latin,  le  hollandais  et  les  langues 
Scandinaves  à  l'allemand,  mais  les  lanoues  slaves  et  le 
hongrois  sont  étrangers  à  la  plupart  des  nations  civili- 
sées, comme  le  japonais  ou  le  chinois. 

Cet    obstacle   aux   communications   scientifiques  est 
compensé  jusqu'à  un  certain  point  par  deux  circonstances. 
L'une,  que  dans  les  pays  isolés  de  langage  on  apprend 
communément  les  langues  principales:  l'autre,  que  dans 
les  pays  où  règne  une  des  langues  les  plus  répandues,  on 
néglige  quelquefois  d'apprendre  les  autres.  Ainsi,  la  con- 
naissance habituelle  et  complète  de  plusieurs  langues  est 
un  fait  évident  chez  les  Russes,  les  Danois,  les  Hollandais, 
les  Italiens,  et  l'ignorance  des  langues  étrangères  n'est 
que  trop  réelle  en  France  et  dans  l'Amérique  anglaise. 
Les   Allemands    ont    échappé  jusqu'ici    à   cette  cause 
d'infériorité,  peut-être  parce  qu'ils  entrent  seulement  dans 
la  période  où  tout  le  monde  apprend  votre  langue  et  où 
soi-même  on  a  un  sentiment  de  supériorité  qui  devient 
nuisible.  La  France  a  passé  par  cette  période.  Jadis  on  y 
apprenait  l'italien  et  l'espagnol,  qui  avaient  de  l'impor- 
tance. Ensuite,  au  XyiII"^^  siècle,  tout  le  monde  en  Eu- 
rope sachant  le  français,  il  a  semblé  inutile  de  savoir 
les  autres  langues.  L'Allemagne  subira  prochainement  la 
même  épreuve.  Quant  a  l'anglais,  il  sera  parlé  dans  un 
demi-siècle  par  beaucoup  plus  d'hommes  civilisés  que 
l'allemand  et  le  français  réunis.  Dans  deux  siècles,  nos 
langues  principales  du  continent  européen  seront,  à  son 
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égard,  comme  aujourd'hui  le  hollandais  ou  le  portugais 
à  l'ésard  du  français  *. 

K.  Influence  de  la  situation  géographique,  du  climat  et  de  la  race. 

Une  position  géographique  entre  des  pays  civilisés,  ou 
à  côté  d'eux,  doit  être  évidemment  un  avantage,  tandis 
qu'une  grande  distance  doit  agir  en  sens  contraire.  Il  y  a 
cependant,  outre  le  simple  défaut  de  communications  fa- 
ciles avec  l'Europe,  quelque  chose  de  très-grave  dans  la 
situation  des  pays  voisins  de  l'équateur. 

D'après  les  tableaux  I,  II,  III  et  IV,  la  culture  des 
sciences  n'a  réussi  absolument  qu'en  Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  On  ne  trouve  sur  les  listes  qu'un 
seul  individu  qui  ait  été  domicilié  dans  les  régions  tropi- 
cales et  encore  c'était  dans  une  région  élevée,  analogue  à 
l'Europe.  Je  veux  parler  d'Alvarez  de  Vera,  officier  du 
génie,  qui  vivait  k  Santa-Fé-de-Bogota  et  avait  été  nommé 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  en 
1750,  époque  où  ce  titre  avait  du  reste  assez  peu  de  si- 
gnification. Il  m'a  été  impossible  de  découvrir  quel  ou- 
vrage il  aurait  publié.  Les  dictionnaires  biographiques  ne 
disent  pas  s'il  était  né  en  Amérique  ou  en  Espagne.  D'a- 
près les  fonctions  civiles  et  militaires  qui  lui  avaient  été 
confiées,  je  présume  qu'il  était  espagnol  de  naissance. 

En  cherchant  avec  soin  dans  les  listes  de  correspon- 
dants d'Académies  hors  des  quatre  années  dont  je  me  suis 
occupé,  je  remarque  le  chimiste  Del  Rios,  de  Mexico,  qui 
était  peut-être  né  au  Mexique.  Mais  une  exception  plus 
extraordinaire  est  un  mulâtre  nommé  correspondant  de 
l'Académie  de  Paris,  k  la  fin  du  siècle  dernier  :  Lislet  Geof- 

^  Voir  l'article  du  présent  volume  sur  les  langues  dominantes. 
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froy,  qui  résidait  à  Port-Louis.  Il  avait  publié  des  cartes 
des  îles  Bourbon,  Maurice  et  Madagascar,  ainsi  que  des 
observations  météorologiques  faites  dans  ces  contrées. 
Qu'il  n'y  eut  pas  alors  en  Europe  une  quarantaine  de 
savants  plus  dignes  d'être  nommés,  c'est  ce  que  je  n'ose- 
rais affirmer.  Au  XVIII'^^  siècle,  le  titre  de  correspondant 
n'était  pas  en  nombre  limité  et  on  le  donnait  facilement 
à  des  Français  établis  dans  les  pays  lointains.  J'ai  cru 
cependant  devoir  signaler  ce  fait,  tout  au  moins  comme 
une  singulière  exception. 

Est-ce  par  un  effet  du  climat  ou  de  la  nature  des  races 
que  les  hommes  des  pays  intertropicaux  sont  impropres 
à  la  culture  énergique  des  sciences  ?  Ce  serait  difficile  à 
dire  dans  beaucoup  de  cas,  à  cause  de  la  réunion  de  ces 
deux  influences,  climat  et  race.  Mais,  dans  le  midi  de 
l'Europe,  on  constate  déjà  un  efi*et  débilitant  de  la  chaleur 
sur  les  populations  les  mieux  douées  et  dans  les  colonies 
ce  fait  est  encore  plus  évident.  Sur  le  tableau  I,  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
on  ne  voit  pas  un  seul  savant  né  au  midi  des  Pyrénées 
ou  de  l'Italie  centrale.  Parmi  les  illustrations  françaises, 
Arago  et  Tournefort,  originaires  du  midi  de  la  France, 
auraient  certainement  figuré  sur  une  hste  aussi  restreinte 
que  celle  des  Associés,  si  les  Académies  non  françaises 
en  avaient  eu  ;  par  conséquent,  les  PjTénées  et  la  Tos- 
cane ont  été  les  points  extrêmes  d'origine  des  savants 
tout  à  fait  illustres.  Le  Portugal,  l'Espagne  et  le  royaume 
de  Naples  ont  eu  quelques  savants  dont  les  noms  figurent 
en  partie  sur  nos  listes  II,  III  et  IV,  mais  aucune  illustra- 
tion vraiment  supérieure.  Dans  des  pays  plus  chauds, 
hors  d'Europe,  les  descendants  d'Européens,  même  ceux 
qui  viennent  de  pays  tels  que  l'Angleterre  ou  la  Hol- 
lande, ne  sont  jamais  parvenus  à  une  véritable  célébrité 
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scientifique.  On  trouve  sur  les  listes  de  correspondants, 
par  exemple,  Wallich,  établi  à  Calcutta,  ou  Ferdinand 
Mueller,  établi  en  Australie,  qui  ont  déployé  beaucoup 
d'activité,  mais  ce  sont  des  Européens  du  Nord  qui  ont 
été  dépenser  ailleurs  le  stock  de  forces  qu'ils  avaient  reçu 
de  leurs  aïeux.  Les  exceptions  apparentes  (s'il  en  existe?) 
sont  quelques  descendants  d'Européens  nés  dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'Amérique,  sous  des  conditions  de  climat 
analogues  à  celles  de  l'Italie  moyenne,  et  Lislet  Geoffroy, 
dont  j'ai  déjà  parlé  tout  à  l'heure. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  faits  qui  ne  soit  d'accord  avec 
nos  observations  de  chaque  année.  Quand  la  saison 
chaude  arrive,  nous  éprouvons  tous  combien  il  est  diffi- 
cile de  continuer  certains  travaux.  Si  nous  nous  forçons, 
nous  en  devenons  quelquefois  malades.  Il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  que  dans  les  pays  chauds  on  s'habitue  beau- 
coup  à  la  chaleur.  On  y  résiste  mieux  au  froid  de  l'hiver 
qu'à  la  chaleur  de  l'été,  puisqu'on  s'habille  et  se  chauffe 
mal  pendant  la  saison  froide,  tandis  qu'on  fait  volontiers 
du  jour  la  nuit  pendant  la  saison  chaude.  Les  travaux 
scientifiques  ne  s'arrangent  nullement  de  cette  dernière 
habitude.  Ce  sont  seulement  les  observations  et  les  calculs 
de  l'astronome  qui  sont  possibles  pendant  la  nuit.  Le  géo- 
logue, le  naturaliste,  le  chimiste,  le  physicien,  ont  besoin 
de  toute  la  clarté  du  jour.  Les  travaux  de  laboratoire  et 
de  dissection  ne  sont  pas  faciles  avec  l'extrême  chaleur,  et 
quand  il  faut  chercher  des  plantes  ou  des  animaux  dans 
la  campagne,  les  forces  sont  bientôt  épuisées.  Ainsi,  la 
philosophie,  le  droit,  les  mathématiques  pures  conviennent 
aux  pays  méridionaux,  mais  la  plupart  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  exigent  trop  de  dépense  musculaire 
pour  s'adapter  à  leurs  conditions  d'existence.  Si  l'on  peut 
espérer  quelque  chose  des  descendants  d'Européens  dans 
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les  régions  tropicales,  c'est  surtout  quand  ils  vivent  à  une 
grande  élévation  au-dessus  de  la  mer. 

Dans  les  régions  tempérées  ou  froides  des  deux  hémi- 
sphères, les  races  non  européennes  ne  comptent  pas  au 
point  de  vue  scientifique.  Il  doit  y  avoir  là  une  cause  hé- 
réditaire. Les  Chinois  et  les  Japonais  n'inventent  plus.  Ils 
ne  peuvent  nullement  rivaliser  avec  la  science  européenne. 
Du  reste,  en  Europe  et  aux  États-Unis,  une  immense 
partie  de  la  population  reçoit  les  avantages  des  décou- 
vertes scientifiques  sans  contribuer  à  les  créer.  Les  hom- 
mes qui  font  avancer  les  sciences  sont  le  résultat  com- 
biné de  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  une  race 
anciennement  éduquée  joue  un  rôle,  mais  à  côté  de 
beaucoup  d'autres. 

Nous  le  verrons  plus  clairement  au  moyen  de  la  classi- 
fication des  savants  selon  les  nationahtés. 

§  5.  Répartition  par  nationalités  des  savants  qui  ont  le  plus  fait 

avancer  les  sciences. 

A.  Exposé  des  faits  et  comparaison  générale  des  pays. 

Nous  venons  d'examiner,  une  à  une,  les  causes  qui 
peuvent  influer  sur  le  développement  d'hommes  consacrés 
particuhèrement  k  la  science.  Ces  causes  existent  plus  ou 
moins  dans  tous  les  pays.  Par  conséquent,  la  proportion 
des  savants  distingués  ou  illustres,  à  chaque  époque,  dans 
les  diverses  populations  civilisées,  sera  un  moyen  de  con- 
trôler ce  que  nous  avons  indiqué  comme  probable  et  aussi 
de  mesurer  l'intensité  relative  des  causes.  On  pourra 
peut-être  faire  découler  de  ce  genre  de  comparaison  cer- 
taines conséquences,  plus  ou  moins  vraisemblables,  sur 
l'avenir  des  travaux  scientifiques  dans  diverses  contrées. 
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Je  vais  envisager  les  faits,  toujours  en  m'appii}  ant  sur  les 
opinions  des  grandes  Académies  ou  Sociétés. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  début,  de  rappeler  une  vérité 
souvent  méconnue.  La  science  n'a  rien  à  voir  avec  les 
nationalités.  Elle  est  univei'selle.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ait  une  chimie  allemande  et  une  chimie  anglaise, 
une  astronomie  française  et  une  astronomie  italienne. 
Les  hommes  qui  cultivent  les  sciences  forment  un  groupe 
qui  a  ses  principes  et  ses  méthodes,  indépendamment 
des  distinctions  de  pays.  Ils  constituent  une  sorte  &ô 
république  aristocratique,  plus  réelle  que  celle  des  lettres, 
parce  qu'elle  ne  s'inquiète  pas  comme  cette  dernière  des 
sentiments  et  des  langages  propres  k  la  plupart  des  na- 
tions. Si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  de  cette  généralité 
absolue  des  sciences,  on  envisagera  des  proportions  fortes 
ou  faibles  de  savants  distingués  dans  tel  ou  tel  pays,  sans 
exalter  un  pays  ni  déprécier  les  autres.  Ce  sont  des  faits 
qui  ont  des  causes  très-variées  et  sur  lesquels  véritable- 
ment l'ordre  politique  et  la  force  mihtaire  des  nations 
influent  fort  peu,  où  par  conséquent  les  vanités  de  partis 
et  de  peuples  ne  trouvent  guère  leur  nourriture.  Si  je  n'a- 
vais vu  dans  la  répartition  des  savants  par  pays  quelque 
chose  de  très-général,  concernant  l'histoire  de  l'homme 
et  des  sciences,  je  me  serais  abstenu  de  faire  les  recher- 
ches que  je  publie  maintenant.  Le  lecteur  saura,  je  l'es- 
père, considérer  les  noms  d'hommes  et  de  pays  comme 
de  purs  moyens  de  démonstration,  sans  faveur  ni  défa- 
veur à  l'égard  ou  des  individus  ou  des  nations. 

Je  rappellerai  d'abord  les  noms  des  92  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  de  Paris  (tableau  p.  36),  en  les  clas- 
sant d'après  les  nationalités,  avant  et  pendant  le  XIX"'^ 
siècle. 
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TABLEAU    VI 


CLASSIFICATION  PAR  NATIOMLITES  DES  92  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 


DE    l'académie    des 

SCIENCES    DE    PARIS. 

NOMMÉS 

Dans  l'ancienne  période 

de                                      Dans  le 

1666  jusqu'cà  la  fin  du  XVIir 

°^  siècle.                       XIX"®  siècle. 

, 

Allemagne. 

(Ancienne  Confédération.) 

Rœmer. 

Pallas. 

Leibniz. 

Klaproth. 

Tcbirnhausen  (de). 

Humboldt  (de). 

Wolff. 

Werner. 

Margraff. 

Gauss. 

Herschel  père  (Will). 

Olbers. 

Blumenbach. 

Buch  (de). 

Bessel. 

Jacobi. 

Tiedemann. 

Mitscherlich. 

Lejeune-Dirichlet. 

Ehrenberg. 

Liebig. 

Wohler. 

Kummer. 

Angleterre. 

(Les  trois  royaumes.) 

Newton. 

Maskelyne. 

Sloane. 

Cavendish. 

Halley. 

Jenner. 

Folkés. 

Watt. 

Bradley. 

Davy. 

Haies. 

Wollaston. 

Macclesfield. 

Young. 

Douglas  (G'«  Morton). 

Dalton. 

Pringle. 

Brown. 

Hiinter. 

Faraday. 

Prieslley. 

Brewster. 

Banks. 

Herschel  fils  (John). 

Black. 

Owen. 
Murchison. 

Danemark. 

CErsted. 
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États-Unis. 

Franklin. 

Rumford. 

Hollande. 

Huyghens. 
Hartsoeker. 

Ruysch. 
Boerrhaave. 

Van  Swieten. 

Camper. 

Italie. 

Gughelmini. 

Volta. 

Cassmi  (Dominique). 
Viviani. 

Scarpa. 
Piazzi. 

Poh. 

Plana. 

Bianchini. 

MarsigU. 

Manfredi. 

Morgagni. 
Cervi. 

Poleni. 

La  Grange  (de). 

Pologne. 

Jablonowski. 
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Russie. 


Euler  fils. 


Linné. 

Bergmann. 

Wargentin. 


BernouiUi  (Jacques). 
Bernouilli  (Jean). 
De  Crousaz. 
Bernouilli  (Daniel). 
Haller  (de). 
Euler  père  (Léonard). 
Tronchin. 

Bernouilli  (Jean  II). 
Bonnet  (Charles). 
Saussure  (Hor.  Ben.  de). 

(Total  de  1666  à  1800.... 


Suède. 

Berzelius. 

Suisse. 

Candolle  (Aug.-Pyr.  de). 
Rive  (de  la). 


(Total  de  1801  à  1870....  40). 

11 
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Deux  choses  frappent  au  premier  coup  d'œil  dans  ce 

tableau. 

lo  La  population  totale  d'un  pays  est  un  élément  très- 
secondaire  dans  la  production  des  savants  d'un  ordre 
élevé.  Si  le  génie  seul  décidait  de  l'illustration  et  si  le 
génie  naissait  absolument  au  hasard,  on  ne  verrait  pas  des 
pays  de  10  à  15  millions  n'avoir  aucun  représentant  sur 
le  tableau;  un  pays  encore  bien  plus  peuplé,  la  Russie, 
n'en  avoir  pour  ainsi  dire  aucun,  puisque  le  seul  est  Eu- 
1er  (Jean- Albert),  fils  du  célèbre  mathématicien  suisse 
Euler  (Léonard)  ;  on  ne  verrait  pas  non  plus  les  Etats- 
Unis  avoir  si  peu  de  représentants  depuis  que  leur  popu- 
lation est  devenue  égale  à  celle  de  l'Angleterre,  tandis  que 
d'un  autre  côté  des  petits  pays,  comme  la  Suède,  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  ont  eu,  pour  leurs  deux  millions  d'ha- 
bitants, 4,  6  et  i  2  Associés  étrangers.  Mais,  le  o^énie  ne 
suffit  pas  dans  les  sciences  :  il  faut  aussi  de  l'activité,  du 
désintéressement,  de  la  persévérance.  Il  faut  vouloir  et 
pouvoir.  En  outre,  la  grande  masse  des  populations,  celle 
des  individus  occupés  de  travaux  manuels,  ne  compte 
pour  ainsi  dire  pas  dans  la  production  des  savants  illus- 
tres (voir  ci-dessus,  p.  81).  Ce  sont  les  classes  aisées, 
c'est-à-dire  la  classe  riche  d'abord  et  ensuite  la  classe 
moyenne,  qui  en  fournissent  de  beaucoup  les  plus  fortes 
proportions.  Si  ces  deux  dernières  classes  ne  sont  pas 
considérables  dans  une  population,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  chez  elle  un  nombre  un  peu  élevé  de  sa- 
vants illustres.  Viennent  ensuite  toutes  les  causes  qui 
influent  pour  diriger  les  jeunes  gens  de  ces  deux  classes 
vers  les  sciences  ou  les  en  éloigner,  et  ces  causes  ont  une 
action  très-différente  selon  les  pays,  indépendamment  du 
chiffre  total  des  habitants. 

2*^  Si  l'on  compare  le  XIX"^^  siècle  avec  l'époque  précé- 
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dente,  l'Angleterre  est  restée  à  peu  près  au  même  niveau, 
tandis  que  l'Allemagne  a  augmenté  notablement  d'impor- 
tance, au  détriment  de  l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  la  Hol- 
lande. Gela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  ces  derniers  pays, 
0!i  ait  reculé  pour  la  culture  des  sciences,  mais  relative- 
ment, l'Allemagne  ayant  fait  plus  de  progrès,  a  emporté 
plus  de  nominations.  Il  s'agit  ici,  en  quelque  sorte,  de  prix 
d'honneur,  décernés  de  loin  en  loin,  jamais  au  nombre 
total  de  plus  de  huit,  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Les  savants  allemands,  depuis  quelques  années,  en  ont 
eii  davantage,  tandis  qu'au  XVIII'"^  siècle  ils  n'en  obte- 
naient pas  plus  que  les  Hollandais  et  moins  que  les  Suisses 
ou  les  Italiens. 

Quant  à  l'ensemble  des  92  Associés  étrangers,  élus  de 
1666  k  1870,  voici  leur  répartition  numérique  par  na- 
tionalités. Je  classerai  ici  les  pays  dans  l'ordre  de  leur  po- 
pulation à  une  époque  moyenne  (fin  du  XVIII"^®  siècle), 
malgré  le  peu  d'importance  de  cet  élément  de  la  question 
et  précisément  pour  mieux  montrer  à  quel  point  il  joue 
un  faible  rôle. 
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TABLEAU    VII 
NOMBRE  ET  PROPORTION  DES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  DE  CHAQIJE  NATIONALITÉ 

de  1666  à  1870 

P  Grands  pays  (plus  de  18  millions). 

Nombres.    Proportions. 

Russie.  . 1  0,011 

Allemagne  (ancienne  confédération).  ...  23  0,250 

Angleterre  (les  trois  royaumes) 27  0,294 

Italie ". 15  0,163 

2"  Pays  à  population  croissante  (1 — 30  millions). 
États-Unis 2        0,022 

S""  Population  moyenne  (12 — 4  millions). 

Espagne  0 

Hongrie 0 

Turquie  d'Europe 0 

Amérique  espagnole  et  Brésil 0 

Pologne 1        0,011 

4°  Pays  ayant  moins  de  4  millions. 

Portugal 0 

Belgique 0 

Suède 4        0,043 

Hollande 6        0,065 

Suisse 12   .     0,130 

Danemark 1        0,011 

Norwége 0 

Totaux.  ...  92        1,000 
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La  supériorité  de  nombre  des  pays  où  domine  la 
religion  protestante  s'explique  par  les  faits  indiqués  ci- 
dessus  (p.  102,  124),  mais  ici  nous  apercevons  quelque 
chose  de  plus  :  ce  sont  surtout  les  ^jetits  pays  protestants 
(Hollande,  Suède,  cantons  protestants  de  la  Suisse),  qui 
ont  offert  des  proportions  remarquables.  La  Suède,  la 
Norwége,  le  Danemark,  la  Hollande  et  la  Suisse  pro- 
testante comptaient  en  tout,  vers  la  fin  du  XYIII"^*^  siè- 
cle (époque  moyenne  entre  1666  et  1870),  au  plus  7 
millions  d'âmes  et  le  nombre  de  leurs  Associés  étran- 
gers a  été  de  23.  On  ne  voit  nulle  part  une  semblable 
proportion.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et 
Ecosse),  ayant  une  population  à  peu  près  double,  au- 
rait dû  présenter  46  nominations;  elle  en  a  eu  27.  L'Al- 
lemagne protestante,  avec  une  population  à  peu  près 
triple,  aurait  dû  en  avoir  69;  elle  en  a  eu  20  ou  21 
(voir  p.  36  à  41). 

Les  petits  pays,  tant  d'une  religion  que  de  l'autre,  en 
comptant  même  parmi  eux  l'Italie,  qui  était  composée  de 
plusieurs  États  de  diverses  grandeurs,  sans  lien  fédératif, 
semblent  avoir  eu,  en  moyenne,  plus  d'Associés  étran- 
gers que  les  grands  pays,  relativement  aux  chiffres  de  la 
population.  Il  nous  faudra  revenir  sur  cette  question  avec 
des  documents  plus  étendus,  c'est-à-dire  après  l'examen 
des  tableaux  II,  III  et  IV.  Je  désire  pourtant  noter  un 
fait  curieux  relatif  à  la  Suisse.  Nous  avons  vu  (p.  131), 
que  huit  de  ses  associés  étrangers  étaient  des  descendants 
de  Belges  ou  de  Français  protestants,  expulsés  de  leurs 
pays  pour  cause  de  religion.  Par  conséquent,  la  popula- 
tion véritablement  suisse,  antérieure  au  XVI""^  siècle,  n'a 
fourni  par  ses  descendants  que  (juatre  Associés  étrangers, 
chiffre  encore  élevé  pour  un  pays  de  2  millions  d  âmes, 
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mais  qui  placerait  la  Suisse  au  rang  d'autres  petits  pays 
et  non  dans  une  position  exceptionnelle. 

Des  27  Associés  étrangers  du  royaume-uni  delà  Grande- 
Bretagne  et  rirlande,  huit  sont  nés  en  Ecosse  ou  d'une 
famille  écossaise  à  l'étranger  (Black),  18  en  Angleterre, 
ou  de  famille  anglaise  à  l'étranger  (Gavendish);  un  seul 
est  né  en  Irlande,  mais  de  famille  écossaise  (Sloane). 
Les  populations  respectives  des  trois  royaumes,  au  com- 
mencement du  siècle  actuel,  étaient  d'environ  1  1/2, 
10  et  4  millions,  par  conséquent  l'ordre  de  la  valeur 
scientifique  jugée  d'après  la  proportion  des  grandes  illus- 
trations,  a  été  :  1*^  Ecosse,  2«  Angleterre,  3°  Irlande,  si 
même  on  peut  mentionner  celle-ci  pour  un  seul  membre 
d'oriçjine  écossaise. 

Des  différences  analogues  entre  les  grands  et  les  pe- 
tits pays  existent  ailleurs,  sans  qu'on  puisse  les  constater 
dans  tous  les  cas  aussi  clairement.  L'Autriche  n'est  pour 
rien  dans  le  tableau  des  Associés  étrangers  de  l'ancienne 
Gonfédération  germanique  et  le  royaume  de  Naples  n'a 
rien  fourni  non  plus  au  chiffre  des  Associés  étrangers  ita- 
hens. 

Les  villes  qui  ont  donné  naissance  à  plus  de  deux 
Associés  étrangers  sont  : 

Bàle 5  Berhn.   ...     3 

Genève. ...     5  Londres.   .  .     3 

La  population  de  ces  quatre  villes  était,  à  une  époque 
moyenne  de  notre  tableau,  par  exemple  vers  le  commen- 
cement du  siècle  actuel,  à  Bàle  de  16,000  âmes,  à  Ge- 
nève de  25,000,  k  Berlin  de  200,000,  à  Londres  de 
1,300,000. 

Aucune  de  ces  villes  n'a  été,  du  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  période  envisagée,   le  siège  d'une 
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grande  université.  Bàle  et  Genève  n'ont  jamais  eu  plus 
de  2  ou  300  étudiants,  dont  une  très-petite  partie  pour 
les  sciences.  Berlin  n'avait  pas  d'université  avant  1810. 
L'université  de  Londres  est  encore  plus  récente.  Ce  n'est 
donc  pas  la  proximité  des  moyens  d'instruction  sujié- 
rieure  qui  a  déterminé  des  jeunes  gens  distingués  de  ces 
quatre  villes  à  s'occuper  particulièrement  de  science.  Il  y 
a  eu  sans  doute  d'autres  causes  plus  importantes.  En 
général,  si  l'on  considère  la  somme  de  population  des 
villes  hors  de  France  où  sont  de  grandes  universités,  ayant 
plus  de  800  élèves  par  exemple,  comme  Gœttingen,  léna, 
Tubingen,  Munich,  Vienne,  Bonn,  Heidelberg,  Péters- 
bourg,  Kasan,  Oxford,  Cambridge,  Edimbourg,  Coimbre, 
Salamanque,  Palerme,  Naples,  Pavie,  Padoue,  Bologne, 
etc.,  on  verra  qu'il  n'en  est  pas  sorti  un  nombre  excep- 
tionnel de  savants  illustres. 

Au  contraire,  de  petites  villes  ou  des  villages  ont  été 
souvent  le  lieu  de  naissance  des  savants,  non  français,  qui 
sont  devenus  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris. 
Il  est  peut-être  avantageux  pour  le  développement  dé- 
finitif d'un  homme  d'être  né  hors  des  grandes  villes, 
par  conséquent  de  parents  plus  robustes,  et  d'avoir  vécu 
d'abord  à  la  campagne,  sans  être  excité  ou  fatigué  de 
bonne  heure  par  l'agitation  d'une  capitale  ou  par  des  étu- 
des préhminaires  trop  fortes.  Cependant,  ne  nous  hâtons 
pas  de  conclure.  Certains  renseignements  que  je  donnerai 
plus  loin,  sur  le  lieu  de  naissance  des  savants  français  les 
plus  distingués,  indiquent  une  proportion  considérable 
d'individus  nés  à  Paris.  Nous  verrons  s'il  faut  l'attribuer 
aux  moyens  d'instruction  qui  s'y  trouvent  ou  k  d'autres 
causes. 

Passons  ta  l'étude,  sous  le  point  de  vue  des  nationalités, 
des  tableaux  II,  lïl  et  IV.  Us  mentionnent  des  savants 


168  fflSTOIRE  DES  SCIENCES. 

moins  illustres,  mais  de  tous  les  pays,  et  constatent  l'opi- 
nion de  trois  des  principaux  corps  scientifiques,  au  lieu 
d'un  seul. 

Chaque  liste,  ayant  un  nombre  différent  de  noms,  j'in- 
diquerai d'abord  les  nombres  réels,  ensuite  les  nombres 
proportionnels  des  élus  de  chaque  pays,  pour  chacune  des 
trois  Sociétés  ou  Académies,  en  1750,  1789,  1829  et 
1869.  Par  exemple,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
avait,  en  1750,  six  Anglais  sur  un  total  de  35  corres- 
pondants non  français  ou  Associés  étrangers,  ce  qui 
constitue  la  proportion  0,171.  En  1829,  la  même  Aca- 
démie de  Paris  comptait  vingt  Anglais  sur  69  correspon- 
dants non  français  ou  Associés  étrangers,  ce  qui  constitue 
0,290.  Les  autres  chiffres  étant  calculés  de  la  même  ma- 
nière, la  comparaison  de  l'opinion  de  chaque  corps  scien- 
tifique, à  chaque  époque,  pour  chaque  pays,  sera  facile. 

Afin  d'éviter  l'inconvénient  des  petits  nombres,  je  réu- 
nirai quelques  pays  qui  sont  séparés  sur  les  listes  nomi- 
natives. Ce  sont  :  IMa  Pologne  et  la  Russie;  2°  la  Suède, 
la  Norwége  et  le  Danemark;  3*^  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Ces  réunions  de  pays  très-analogues  ont  plus  d'avantage 
que  d'inconvénient.  Elles  se  juslifient  par  de  bons  motifs. 
La  fusion  des  trois  royaumes  Scandinaves  s'appuie  sur 
leur  étroite  affinité  de  langage,  de  religion  et  de  tendan- 
ces intellectuelles,  c'est-à-dire  sm'  des  hens  plus  naturels 
que  l'union  politique,  par  exemple,  de  l'Irlande  et  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg,  ou 
de  tel  canton  suisse  avec  tel  autre.  Le  gouvernement  en 
commun  n'existait  pas  plus  en  Italie  que  dans  les  pays 
Scandinaves  avant  une  date  toute  moderne,  et  cependant 
il  n'était  guère  possible  de  distinguer  dans  nos  tableaux 
les  savants  des  Etats  de  Parme,  Piémont,  Toscane,  etc., 
tant  les  Italiens  avaient  depuis  longtemps  la  même  édu- 
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cation  et  le  même  langage.  A  cet  égard,  comme  pour  les 
questions  de  nationalité  douteuse  de  quelques  savants,  la 
considération  des  analogies  morales  et  intellectuelles  doit 
primer  quelquefois  la  condition  artificielle  des  agglomé- 
rations politiques.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  savants 
ont  toujours  eu  l'habitude  de  passer  d'une  ville  à  l'autre 
avec  une  grande  facilité.  De  cette  manière,  l'unité  s'était 
constituée  parmi  eux  avant  d'exister  politiquement.  On 
peut  remarquer  même  qu'il  y  avait  plus  d'uniformité  de 
tendances  intellectuelles  dans  la  péninsule  italienne,  for- 

r 

mée  d'Etats  absolument  séparés,  qu'en  Allemagne  où  il 
existait  un  lien  fédéral,  et  surtout  qu'en  Suisse,  où,  mal- 
gré la  petitesse  et  l'union  fédérative  du  pays,  les  savants 
de  l'un  des  cantons  n'allaient  presque  jamais  vivre  dans 
un  autre. 

On  doit  s'attendre  à  trouver  des  différences  dans  1er  ans: 
scientifique  des  pays  autres  que  la  France,  calculé  d'après 
les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  ou  d'après 
la  réunion  des  Associés  étrangers  et  des  Correspondants 
de  la  même  Académie  a  quatre  époques  successives.  Les 
deux  termes  ne  sont  pas  exactement  comparables,  puisque 
l'un  est  relatif  à  une  série  continue  de  nominations  de 
1666  à  1870,  l'autre  aux  titulaires  existants  k  quatre 
époques  déterminées.  Cependant,  il  y  a  entre  les  deux  cal- 
culs des  disparates  qui  me  semblent  trop  élevées  pour  ne 
pas  tenir  k  une  cause  particulière.  Désirant  ne  pas  revenir 
sur  ce  point,  je  mettrai  tout  de  suite  en  regard,  pour  les 
pays  les  plus  importants  :  l"^  les  proportions  d'Associés 
étrangers  (en  groupant  les  trois  pays  Scandinaves,  comme 
dans  les  tableaux  Vlïl  et  IX);  2'^  la  moyenne  des  millièmes 
afférente  k  ces  mêmes  pays  dans  la  partie  A  du  tableau 
IX,  p.  176. 

L'ordre  n'est  pas  le  même,  comme  on  peut  voir  : 
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Proportions  Proportions  d'après 

des  Associés  étrangers,  les  Associés  et  Correspondants, 

de  1666  à  1870.  en  1750, 1789, 1829  et  1869. 

Angleterre 0,294    Allemagne 0,251 

Allemagne 0,2o0    Angleterre 0,226 

Italie 0,163    Italie 0,125 

Suisse 0,130    Suisse 0,115 

Hollande 0,065    Suède,  Norw.,  Danem.  0,083 

Suède,  Norw.,  Danem.  0,054    Espagne,  Portugal .  .  .  0,060 

États-Unis 0,022    Russie,  Pologne  ....  0,048 

Russie  et  Pologne  .  .  .  0,022    Hollande 0,047 

Autres  pays 0,000    Belgique 0,025 

Hongrie 0,010 

Etats-Unis 0,010 

Autres  pays 0,000 

1,000  1,000 

D'après  les  seuls  Associés  étrangers,  l'Angleterre  passe 
avant  l'Allemagne,  et  la  Hollande  avant  les  trois  pays 
Scandinaves,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'autre  calcul.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que,  dans  les  années  antérieures  à 
1 750,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  eu  une  forte  pro- 
portion d'Associés.  Peut-être  aussi  les  savants  de  ces  deux 
pays  ont  ils  été  plus  souvent  d'un  degré  d'illustration  su- 
périeur, qui  les  faisait  passer  du  titre  de  Correspondant 
à  celui  d'Associé. 

Cette  dernière  hypothèse  est  appuyée  par  un  autre 
calcul.  En  prenant  la  somme  des  Allemands,  des  Anglais, 
des  Hollandais  et  des  savants  des  trois  royaumes  Scandi- 
naves, nommés  par  l'Académie  de  Paris  aux  différents 
titres  de  Correspondants  et  d'Associés,  en  1750,  1789, 
1829  et  1869  (tabl.  II,  p.  44),  on  trouve  : 
Allemands,  62,  dont  8  Associés,  soit  13  ^/q. 
Anglais,  52,  dont  11  Associés,  soit  21  7o- 
Suédois,  Danois  ou  Norwégiens,  15,  dont  1  Associé, 
soit  7  %. 

Hollandais,  8,  dont  2  Associés,  soit  25  "Z^,. 
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Quelques-uns  des  Correspondants  sont  devenus  plus 
tard  Associés,  mais,  telle  était  la  proportion  des  Associés, 
sur  l'ensemble  des  titulaires,  pendant  les  quatre  années 
qui  ont  servi  de  base  à  nos  calculs. 

Les  savants  anglais  auraient  donc  été  plus  souvent 
originaux  et  novateurs  que  les  allemands,  car  c'est  sur- 
tout à  cause  de  l'originalité  des  idées  et  des  découvertes 
qu'un  homme  est  élevé  au  titre  d'Associé  étranger.  Les 
savants  hollandais  auraient  marqué  de  la  même  manière, 
relativement  à  ceux  des  pays  Scandinaves.  Il  se  présente 
une  réflexion  toute  naturelle  à  l'appui  de  cette  hypothèse, 
indépendamment  de  l'idée  assez  répandue  de  l'origina- 
lité caractérisée  des  anglais.  Les  savants  allemands  et 
ceux  des  pays  Scandinaves  ont  toujours  été,  en  majeure 
partie,  des  professeurs  d'universités,  tandis  que  les  anglais 
et  les  hollandais  ont  été  souvent  des  hommes  dans  une 
position  indépendante.  Or,  un  professeur  doit,  avant 
tout,  connaître  bien  sa  science,  môme  dans  les  parties 
dont  il  ne  s'occupe  pas  spécialement.  Il  doit  aussi 
donner  la  meilleure  partie  de  son  temps  au  public.  Celui 
qui  n'a  pas  de  pareilles  obligations  peut  s'appliquer  à  un 
seul  objet,  suivre  "ses  idées  et  mieux  achever  ses  tra- 
vaux. Il  n'est  pas  en  présence  de  personnes  qui  le  flat- 
tent ou  le  dénigrent,  mais  en  présence  de  lui-même. 
C'est  une  raison  pour  innover.  Quand  il  réussit,  il  peut 
pubher  rapidement  et  sa  réputation  devient  vite  euro- 
péenne * . 


^  J'ai  essayé  de  constater  combien  des  savants  des  divers  pays 
avaient  enseigné  et  combien  n'avaient  pas  enseigné,  mais  les  ou- 
vrages généraux  de  biographies  ne  donnent  pas  toujours  ce  genre 
de  renseignements.  D'ailleurs,  un  professeur  anglais  pourrait  bien 
n'avoir  pas  la  moitié  ou  le  quart  du  nombre  des  leçons  qu'un  pro- 
fesseur allemand  est  obligé  de  donner. 
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Le  calcul  qui  précède  montre  la  part  proportionnelle 
de  chaque  pays  dans  les  35,  39,  69,  etc.,  étrangers  nom- 
més, à  chaque  époque,  par  les  trois  corps  scientifiques. 
Ainsi,  en  1 750,  l'Allemagne  avait  k  Paris  5  titulaires 
sur  35,  soit  0,143  de  la  liste. 

On  doit  comparer  les  proportions  de  chaque  pays,  à 
diverses  époques,  pour  la  même  Société  ou  Académie, 
mais  ce  serait  une  erreur  de  combiner  les  diverses  hstes. 
Elles  reposent  sur  des  éléments  qui  ne  sont  pas  sembla- 
bles, puisque  la  liste  française  a  été  formée  sans  tenir 
compte  des  savants  français,  la  liste  anglaise  sans  tenir 
compte  des  anglais  et  celle  de  Berlin  sans  tenir  compte 
des  allemands.  La  circonstance  d'éliminer  une  de  ces  na- 
tions réagit  sur  les  listes  et  cela  d'une  manière  différente, 
suivant  l'importance  à  une  certaine  époque  de  la  nation 
éhminée. 

Il  sera  utile  aussi  de  comparer  les  proportions  avec  les 
populations,  noii  que  toute  une  population  contribue  aux 
progrès  scientifiques,  mais  pour  savoir  quelle  partie  ali- 
quote  du  public  d'un  pays  doit  compter  comme  influant 
sur  les  sciences.  Nous  examinerons  bientôt  cette  question 
d'une  manière  spéciale. 

On  peut  juger  par  le  tableau  VIII  et  l'on  jugera  encore 
mieux  par  le  tableau  IX,  de  l'importance  relative  scienti- 
fique de  chaque  pays. 

Elle  est  exprimée  par  la  proportion  des  savants  de 
chaque  nationahté  sur  l'ensemble  de  chaque  Hste.  Elle 
dépend,  à  la  fois,  de  la  population  totale  du  pays  et  du 
nombre  de  savants  qui  se  distinguent,  dans  chaque  frac- 
tion de  la  population. 

La  valeur  scientifique  de  l'élément  moyen  de  chaque  po- 
pulation est  le  nombre  de  savants  distingués  sur  un  chiffre 
déterminé  d'habitants,  par  exemple,  sur  un  million. 
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Les  tableaux  IX  et  X  indiqueront  ces  deux  sortes  de 
rapports.  Ils  ont  beaucoup  d'intérêt,  du  moins  pour  les 
personnes  qui  admettent  notre  double  point  de  départ  : 
1 0  que  les  principaux  corps  scientifiques  choisissent  leurs 
membres  étrangers  parmi  les  savants  dont  les  ouvrages 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  des  sciences  pendant 
les  années  antérieures  ;  2*^  que  les  erreurs  ou  omissions, 
regrettables  dans  tel  ou  tel  cas  individuel,  n'influent  pas 
sur  les  moyennes  par  époques  ou  par  pays. 

Voici  l'ordre  des  difl"érentes  nationalités,  d'abord  sous 
le  point  de  vue  de  l'importance  scientifique. 
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Dans  ce  tableau,  les  premiers  noms  de  chaque  colonne 
sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention,  parce  qu'ils 
reposent  sur  des  chiffres  un  peu  élevés,  ayant  par  consé- 
quent plus  de  valeur  statistique.  L'ordre  des  derniers  pays 
aurait  souvent  changé  si  l'un  des  titulaires  de  la  liste  était 
mort  un  peu  plus  tôt,  ou  avait  été  nommé  un  peu  plus 
tard,  aussi  remarque-t-on  plus  de  variations  dans  les  der- 
niers pays  de  chaque  colonne  que  dans  les  premiers. 

La  vue  du  tableau  IX  et  celle  du  tableau  Vï,  p.  1  GO, 
font  Uciitre  plusieurs  réflexions. 

i"^  Sur  les  listes  du  tableau  IX,  A,  de  l'Académie  de 
Paris  (où  par  conséquent  les  savants  français  ne  figurent 
pas),  le  premier  nom  est  l'Itahe,  dans  le  XVIII"^''  siècle  et 
l'Allemagne  dans  le  XIX'"^  En  d'autres  termes,  c'était, 
hors  de  France  et  dans  l'opinion  des  savants  français  con- 
sidérés comme  juges  impartiaux,  l'Itahe  qui  jouait  autre- 
fois le  plus  grand  rôle  scientifique;  l'Allemagne  a  pris  en- 
suite sa  place. 

Dans  les  hstes  de  Londres,  IX,  B,  où  les  Français 
sont  comparés  avec  d'autres  et  où  les  exclus  sont  les  sa- 
vants anglais,  le  premier  rang  a  été  jusqu'au  milieu  du 
siècle  actuel  aux  Français  ;  maintenant  il  est  aux  Alle- 
mands. 

Sur  les  listes  de  Berlin,  IX,  G,  où  les  Allemands  ne 
sont  pas  compris  et  sont  considérés  comme  juges  des  au- 
tres, la  France  occupe  et  a  toujours  occupé  le  premier 


rang. 


Ainsi,  dans  l'opinion  combinée  et  réciproque  des  trois 
pays,  le  premier  rang  aurait  été,  dans  le  XYIII'"^  siècle  et 
encore  en  1829,  pour  la  France;  depuis  quelques  années 
il  aurait  passé  à  l'Allemagne,  ce  qui  est  confirmé  par  le 
tableau  IX,  D,  tiré  des  nominations  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  dans  lequel  les  trois  grands  pays   se 
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trouvent  comparés  probablement  d'une  manière  impar- 
tiale. Du  reste,  la  population  de  l'Allemagne  est  la  plus 
considérable  des  trois.  Gomme  elle  a  augmenté  plus  que 
celle  de  la  France,  nous  verrons  bientôt  qu'à  proportion 
des  populations,  la  France  a  conservé  sa  place. 

Le  second  rang  était  disputé  dans  le  XVIir"^  siècle,  sur 
les  listes  françaises,  par  la  Suisse  et  l'Angleterre,  mais 
l'Angleterre  Ta  occupé  constamment  au  XIX"'^  l'Italie  et 
la  Suisse  ayant  décliné  relativement. 

Sur  les  listes  de  la  Société  royale  de  Londres,  le  se- 
cond rang  a  été  disputé  d'abord  eiiire  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, puis  il  a  été  à  l'Allemagne  et  enfin  à  la  France,  l'Al- 
lemagne ayant  passé  au  premier  rang. 

Sur  les  listes  de  Berlin,  où  les  Allemands  n'entrent 
pas,  le  second  rang  a  été,  dans  le  XVIII"''' siècle  à  la  Suisse, 
dans  le  XIX"'^  à  l'Italie  d'abord,  ensuite  à  l'Angleterre. 

Sur  la  liste  de  Saint-Pétersbourg,  en  1869,  où  se 
trouvent  k  la  fois  les  trois  grands  pays,  le  second  rang 
est  à  la  France. 

t2«  La  Suisse  occupait  dans  le  XVIII"'''  siècle  et  occupe 
encore  au  XIX""',  mais  à  un  degré  moindre,  une  position 
qu'on  n'aurait  pas  devinée,  d'après  la  faiblesse  de  son 
chiffre  de  population.  Il  faut  l'attribuer,  en  grande  partie, 
aux  descendants  des  protestants  expulsés  des  pays  ca- 
tholiques, ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ci-dessus  (p.  130). 

3^^  Au  miheu  des  fluctuations  d'une  époque  à  l'autre 
et  des  diversités  inévitables  qui  résultent  de  ce  que  les  sa- 
vants tantôt  de  France,  tantôt  d'Allemagne,  tantôt  d'An- 
gleterre, n'entrent  pas  en  concurrence  avec  les  autres,  on 
remarque  certains  faits  assez  caractérisés.  La  France  et 
la  Suisse  ont  conservé  généralement  leur  position.  L'I- 
talie, la  Hollande  et  la  péninsule  ibérique  ont  décliné  du 
XVIII""'  au  XIX""'  siècle.  Au  contraire,  l'Allemagne  s'est 
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élevée  notablement.  Enfin,  l'Angleterre,  qui  avait  baissé 
en  1 789,  a  repris  l'une  des  premières  positions. 

Pour  obtenir  une  expression  des  valeurs  scientifiques 
des  populations  des  divers  pays  sur  un  nombre  déterminé 
d'habitants,  il  m'a  fallu  d'abord  réunir  les  chiffres  des  po- 
pulations, tels  qu'on  peut  les  avoir,  par  les  recensements 
dans  le  XIX'"^  siècle  et  par  des  évaluations  dans  le  XVIII"^'^. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  le  tableau  suivant  (n'^  X),  où 
je  me  suis  contenté  d'indiquer  pour  les  plus  fortes  popu- 
lations les  millions  et  demi-millions  dames  et  pour  les 
plus  petites  les  millions  et  quarts  de  millions.  Une  préci- 
sion plus  grande  était  inutile  dans  un  pareil  sujet  et  d'ail- 
leurs elle  est  impossible  à  atteindre  pour  les  années  du 
XYiiime  siècle.  Les  races  autres  que  celles  d'Europe, 
n'ayant  jamais  fourni  de  savants  affiliés  comme  étran- 
gers à  l'une  des  trois  Académies,  je  n'avais  pas  à  en 
parler.  J'indique  seulement  les  Européens  et  les  popula- 
tions qui  en  descendent,  mais  ce  dernier  élément  est  très- 
incertain  pour  beaucoup  de  pays  étrangers  à  l'Europe,  à 
cause  du  mélange  des  races.  Du  reste,  ce  chiffre  augmente 
les  totaux  de  la  population  européenne  et  d'origine  euro- 
péenne, sans  affecter  les  considérations  relatives  à  chaque 
pays,  puisque  les  savants  associés  aux  Académies,  comme 
membres  étrangers,  manquent  aux  populations  coloniales 
et  à  toute  l'Amérique  espagnole  ou  portugaise. 
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TABLEAU   X 


PAYS  OU   AGGLOMERATIONS 


DE  PAYS 


!  POPULATION  ^ 

européenne  et  descendants  d'Européens. 


1  supposée,!  évaluée, 


en 

1750 


en 

1789 


millions  !  millions 


Allemagne  (anc.  Confédéral.) 

Angleterre  (les  3  royaumes). 

Belgique 

jEspagne  et  Portugal  .... 

JEtats-Unis 

France 

Hollande 

Hongrie 

Italie 

Russie  et  Pologne 

Suède,  Norwége,  Danemark 

Suisse 

Autres  pays  européens  (Tur 
quie,  Grèce,  Principautés 
danul)iennes)  et  descen 
dants  européens  au  Cana- 
da, au  Cap,  au  Mexique, 
dans  les  Antilles,  l'Améri- 
que méridionale  et  autres 
colonies. 

Totaux.  .  .  . 

ÎL'Allemagne  non  comprise. 
JL' Angleterre  » 

La  France  » 

Russie  et  Pologne    « 


2()  V, 

11  V. 

2 

13 

1 


1  V2' 

10  , 

43  ?  ! 

3 

1  V4i 


31  V2 

13  V2 

14  V2 
4 

26 

1  V4 
10 

19 

oO  V2 

3  V2 

1  V2 


20  ?   1  24  ? 


169 

V2 

142 

V4 

158 

147 

V2 

202  V2  248  V^ 


constatée 

en 

1829 

millions 


35 

23    V; 

3  V: 
16 

13 

32 

2  V' 
11 
21 
56 

6 

2 


171 

189 
176  ' 


27  ? 


213  V2 
225 
216  V, 


constaté© 

en 

1869 

millions 


59 

31 

5 

21 

38  V, 
38 

3  V: 
14 

26  y, 

69 

7  y 

2  7: 


33  Va? 


349 


290 
318 
311 
280 


^  Les  populations  des  divers  pays  dans  le  XVIII'"'^  siècle  ne  peu- 
vent pas  être  données  exactement,  si  ce  n'est  pour  la  Suède,  où  les 
recensements  ont  commencé  en  1757,  et  ont  été  l'objet  de  travaux 
importants  de  Wargentin,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Stock- 
holm. Godwin  (Rech.  sur  la  popul.,  2  vol.  in-8°,  traduit  en  fran- 
çais) les  a  complétés.  Il  dit  qu'en  1757  la  Suède  (avec  la  Finlande) 
avait  2,323,394  habitants. 

Pour  les  îles  Britanniques,  j'ai  employé  les  recensements  officiels, 
qui  ont  commencé  en  1801;  le  travail  de  M.  Villermé,  dans  les 
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En  appliquant  les  données  du  tableau  IX  aux  chiffres 
du  tableau  X,  on  obtient  la  proportion  des  titulaires  sur 
un  million  d'habitants,  de  chaque  pays,  à  chacune  des 
époques.  Ainsi,  rAllemagne,  en  1829,  avait  35  millions 
d'habitants  et  sur  la  liste  des  membres  étrangers  de  la 
Société  royale  de  Londres,  elle  entrait  pour  0,271  de  la 
hste  totale;  donc,  pour  un  milhon,  elle  avait  0,0077  de 

Ann.  d'hygiène  publique,  vol.  12,  relatif  au  recensement  de  1831  ; 
et  celui  de  Dieterici,  sur  la  population  de  l'Europe  eu  1789,  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin,  1850,  p.  75. 

L'évaluation  pour  la  France,  en  1789,  est  celle  de  Dieterici.  On 
donne  quelquefois  25  millions.  Les  chiffres  de  1829  et  1869  résul- 
tent des  recensements  des  années  les  plus  rapprochées. 

Pour  la  Hollande,  je  me  suis  servi  du  chiffre  de  Dieterici  pour 
1805,  de  1,882,000,  en  réduisant  dans  une  jjroportion  modérée  pour 
estimer  la  population  de  1789. 

Dieterici  estime  la  population  belge,  en  1802,  à  3,028,000,  ce  qui 
m'a  fait  prendre  2  ^/4  millions  comme  probable  en  1789. 

Pour  les  Etats-Unis,  Pitkin  estimait  la  population  de  1749  à 
1,046,000.  Le  recensement  de  1790  a  donné  3,929,326  (Godwin, 
Rech.  sur  la  popuL,  II,  p.  148),  et  il  y  avait  probablement  des 
omissions. 

La  population  de  la  Suisse  était  évaluée  pour  1795,  dans  le  Cow- 
servateur  suisse,  à  1,842,800  âmes;  mais  ce  chiffre  était  probable- 
ment trop  fort  (Picot,  Statistique  de  la  Suisse,  p.  8).  J'ai  supposé, 
en  1789,  un  million  et  demi. 

Pour  les  autres  pays,  j'ai  évalué  la  population  de  1789  en  retran- 
chant 10  %  à  celle  de  1829,  ce  qui  m'a  paru  devoir  être  assez  près 
de  la  vérité.  C'est  moins  que  l'accroissement  le  plus  faible  constaté 
en  Europe  dans  la  période  de  1830  à  1870  (voir  Almanach  de  Go- 
tha, 1870,  p.  838)  ;  mais  il  s'agissait  surtout  d'une  époque  de 
guerres  et  de  révolutions,  entre  1790  et  1816. 

Pour  1750,  j'ai  supposé  environ  15  %  de  moins  qu'en  1789,  sup- 
position très-arbitraire,  qui  repose  sur  l'idée  d'un  accroissement 
plus  rapide,  vu  l'état  de  paix,  que  dans  les  quarante  années  sui- 
vantes. 

Enfin,  les  chiffres  de  1829  et  1869  sont  officiels.  J'ai  pris  les  der- 
niers principalement  dans  l'x\lmanach  de  Gotha  de  1871.  —  Au 
reste,  la  nature  du  sujet  ne  demande  pas  des  chiffres  d'une  exacti- 
tude rigoureuse. 
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la  liste,  soit  0,008  si  l'on  veut  éviter  une  quatrième  déci- 
male insignifiante.  La  Suisse,  dans  la  même  année,  avait 
deux  millions  d'âmes  et  sur  la  même  liste  anglaise  0,083 
de  titulaires,  par  conséquent  pour  un  million  d'àmesO,41 
à  0,42.  Lorsque  les  chiffres  indiqués  dans  les  tableaux 
IX  et  X  donnaient  la  même  quantité  de  millièmes  pour 
deux  ou  plusieurs  pays,  j'ai  poussé  le  calcul  au  delà  de 
trois  décimales,  ou  je  l'ai  fait  sur  un  chiffre  de  population 
plus  exact  que  les  chiffres  exprimés  en  demi  ou  quart  de 
millions  dans  le  tableau  IX,  afin  d'énumérer  ces  pays 
dans  l'ordre  le  plus  conforme  à  la  réalité. 
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Dans  ce  tableau,  la  Suisse  occupe  et  a  toujours  occupé 
le  premier  rang,  avec  une  supériorité  de  chiffres  extraor- 
dinaire. C'est  le  pays  où,  sur  une  population  déterminée, 
les  trois  Sociétés  ou  Académies  de  Londres,  Paris  et 
Berlin  ont  choisi  constamment  la  plus  forte  proportion 
de  membres  étrangers. 

Au  premier  aperçu,  je  me  suis  demandé  si  la  circon- 
stance de  parler  allemand  dans  les  deux  tiers  des  cantons 
suisses,  français  ou  italien  dans  l'autre  tiers  n'aurait  pas 
été  à  Berlin  et  à  Paris  une  cause  de  faveur  qui  aurait  fait 
nommer  quelquefois  des  savants  suisses  à  la  place  de  sa- 
vants anglais,  hollandais,  etc.,  du  même  mérite.  Cette 
crainte  n'était  pas  fondée,  puisque  les  listes  de  la  Société 
royale  de  Londres  attribuent  aussi  le  premier  rang  à  la 
Suisse,  avec  des  chiffres  souvent  intermédiaires  entre 
ceux  de  Paris  et  de  Berlin.  Chose  bizarre  î  Quoique  la 
majeure  partie  de  la  Suisse  parle  allemand  et  que  cette 
portion  du  pays  ait  toujours  compté  des  savants  très-esti- 
mables, c'est  l'Académie  de  Berlin  qui,  en  général,  a 
nommé  le  moins  de  savants  suisses.  De  la  même  ma-. 
nière,  le  fait  de  parler  anglais  aux  États-Unis,  n'a  pas 
été  une  cause  de  faveur  à  la  Société  royale  de  Londres, 
l'elativement  aux  Académies  de  Paris  et  de  Berlin.  Eu 
général,  les  trois  corps  scientifiques  paraissent  avoir  tenu 
compte  seulement  des  services  rendus  à  la  science,  sans 
se  laisser  influencer  par  des  considérations  de  nationalité, 
de  religion  ou  de  langue.  La  seule  exception  est  qu'à  Ber- 
lin on  a  vu  assez  ordinairement  les  savants  an  dais 
avec  moins  de  faveur  qu'à  Paris.  J'ai  déjà  remarqué 
la  singulière  circonstance  qu'en  1789  il  n'y  avait  pas 
un  seul  anglais  sur  la  liste  berlinoise,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  compter  William  Herschel,  qui  était  un  Alle- 
mand de  naissance  et  d'oridne.  établi  en  AnQleterre.  La 
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liste  de  Paris  montre,  j'en  conviens,  qu'en  1789,  l'Angle- 
terre avait  faibli  dans  les  sciences,  mais  il  y  avait  pour- 
tant alors  le  célèbre  Priestley,  que  l'Académie  de  Berlin 
aurait  bien  fait  de  nommer. 

Il  n'est  pas  facile,  d'api'ès  le  tableau  XI,  de  résumer 
dans  son  esprit,  le  rang  de  chaque  nation  à,  chaque  épo- 
que, à  cause  des  deux,  trois  ou  cfuatre  listes  qui  en  four- 
nissent les  éléments.  Pour  obtenir  quelque  chose  de  moins 
vague,  j'ai  pris  la  moyenne  des  millièmes  de  chaque  pays 
pour  chaque  année.  Ainsi,  pour  la  Suisse,  en  1750,  la 
moyenne  des  trois  listes  de  Paris,  Londres  et  Berlin  :  pour 
l'Italie,  en  1869,  la  moyenne  des  quatre  listes  de  Paris, 
Londres,  Berlin  et  Saint-Pétersbourg,  et  de  même,  pour 
chaque  pays  et  époque,  selon  qu'il  y  a  des  chiffres  basés 
sur  deux,  trois  ou  quatre  listes  différentes.  Au  point  de 
vue  arithmétique,  ce  genre  de  calcul  n'est  pas  satisfai- 
sant, puisque  les  Ustes  ont  été  formées  d'après  des  groupes 
différents  de  populations,  l'Académie  de  Paris  n'ayant  pas 
eu  à  considérer  les  savants  français  pour  la  nomination 
d'étrangers,  la  Société  de  Londres  les  savants  anglais,  et 
les  savants  allemands  ayant  été  éliminés  de  la  liste  de 
Berlin.  Il  m'a  paru  cependant  qu'on  pouvait  en  faire 
usage  pour  constater,  d'une  manière  approximative,  l'or- 
dre moyen  des  pays,  à  chaque  époque,  d'après  l'ensemble 
des  documents.  Le  tableau  qui  suit  indique  cet  ordre. 
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Ce  tableau  montre  bien  le  progrès  ou  le  recul  qui  s'est 
fait  dans  plusieurs  pays,  relativement  aux  autres,  sous 
le  rapport  scientifique  en  considérant  un  chiffre  égal  de 
population. 

La  Suisse  a  maintenu  sa  position  au  haut  de  l'échelle. 
La  Hollande,  qui  marchait  avec  elle  dans  le  XVIH'"*^  siè- 
cle, a  déchné  dans  le  XIX'"^  L'Italie,  la  péninsule  ibéri- 
que  et  les  Etats-Unis  ont  baissé.  L'Angleterre,  qui  avait 
baissé  à  la  fin  du  XVIiï"'^  siècle,  a  repris  sa  bonne  posi- 
tion. La  France  a  toujours  occupé  un  rang  élevé.  Les 
pays  Scandinaves  ont  faibli  récemment.  L'Allemagne,  qui 
était  très-bas  dans  le  XVIIl"'''  siècle,  s'est  élevée  notable- 
ment. 

Les  faits  que  nous  venons  de  déduire  du  tableau  XII, 
sont  semblables  à  ceux  qui  résultaient  de  la  Hste  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  seulement  le 
progrès  et  la  diminution  de  certains  pays  sont  plus  accusés 
par  les  Associés  étrangers  (voir  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, du  XVIir"^  et  du  X^X'"^siècle,  p.  160, 170).  Il  faut 
une  grande  sève  pour  produire  des  savants  de  premier 
ordre.  Quand  leur  nombre  augmente,  d'autres  savants 
moins  distingués  abondent  :  quand  il  diminue  c'est  le 
contraire.  On  pourrait  s'en  servir  comme  d'un  indice 
pour  l'avenir.  Les  pays  qui  n'ont  pas  eu  un  seul  As- 
socié étranger  de  l'Académie  de  Paris  n'ont  jamais  été 
ailleurs  qu'au  bas  de  l'échelle  pour  la  proportion  des 
savants  d'un  ordre  moins  élevé  sur  un  million  d'habi- 
tants. 

Les  oscillations  de  divers  pays  quant  à  la  valeur  scien- 
tifique, ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  degré  moyen  de 
l'instruction.  Ainsi,  l'Angleterre  avait  probablement  au- 
tant de  gens  instruits  en  1789  que  dans  le  demi-siècle 
précédent,  et  la  Hollande  du  XIX'"^  siècle  est  un  pays  re- 
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marquablement  instruit.  Ce  n'est  pas  le  savoir  qui  a  fai- 
bli dans  ces  deux  cas,  c'est  le  désir  de  chercher  sans 
avantage  pécuniaire,  d'innover,  ou  de  faire  connaître  ses 
découvertes  et  ses  opinions. 

Le  groupement  des  populations  par  nationalités  a  l'in- 
convénient de  réunir  des  populations  favorables  à  la 
science  et  des  populations  tout  à  fait  indifférentes.  Les 
chiffres  de  la  Suisse  seraient  relevés  si  l'on  éliminait  les 
cantons  catholiques;  ceux  de  l'Angleterre,  si  Ton  ôtait 
l'Irlande  :  ceux  de  l'Allemagne,  si  l'on  séparait  les  pro- 
vinces autrichiennes;  ceux  de  l'Italie,  si  l'on  défalquait 
Rome  et  le  royaume  de  Naples  ;  ceux  des  Etats-Unis,  si 
l'on  retranchait  le  sud  et  l'ouest.  En  revanche,  ces  éhmi- 
nations,  rendraient  encore  plus  sensibles  les  différences 
qui  existent  entre  des  populations  souvent  juxtaposées  et 
appartenant  au  même  pays. 

Par  exemple,  deux  des  cantons  les  moins  peuplés  de  la 
Suisse,  Bàle  et  Genève,  ont  fourni  l'immense  majorité  des 
savants  qui  se  trouvent  sur  nos  tableaux.  En  1789,  Ge- 
nève était  encore  une  petite  répubhque  indépendante, 
alhée  à  quelques  cantons  suisses,  comme  l'étaient  aussi 
Mulhouse,  le  Valais  et  Neuchàtel.  J'aurais  pu  la  considé- 
rer  comme  un  Etat  distinct,  et  alors  ses  35,000  habi- 
tants, qui  constituaient  deux  dix-milhèmes  des  popula- 
tions civilisées  hors  de  la  France,  auraient  eu  0,05  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  et  quelquefois 
plus  de  0,1  des  Associés  et  Correspondants  réunis,  d'où 
il  serait  résulté  une  proportion  fabuleuse  sur  le  tableau 
XI,  lettre  A. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  proportions  par  pays 
ont  une  faible  valeur  en  elles-mêmes  et  sans  commentaire. 
Si  je  les  ai  données,  c'est  qu'on  peut  cependant,  avec  de 
la  prudence  et  de  l'impartialité,  en  déduire  certaines  indi- 
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cations  ou  niôme  quelques  conclusions,  qu'il  iiest  pas 
possible  d'obtenir  autrement. 

On  attribue,  par  exemple,  dans  le  public,  une  im[)or- 
tance  exagérée  k  la  nature  des  institutions  politiques  et 
des  gouvernements  (voir  p.  147-152).  Je  prie  les  per- 
sonnes qui  supposent  à  la  forme  républicaine  une  valeur 
spéciale  pour  développer  la  civilisatiou  dajis  toutes  ses 
branches,  de  vouloir  bien  comparer  dans  le  tableau  XI, 
p.  184,  la  position  de  la  Suisse  et  celle  des  États-Unis. 
Afin  de  rendre  la  comparaison  plus  exacte  encore,  je  pro- 
poserai de  comparer  la  partie  protestante  de  la  Suisse  avec 
l'Amérique.  Cette  partie  de  la  Suisse  se  trouverait  fort  au- 
dessus  de  la  position  occupée  sur  nos  tableaux  par  la 
Suisse  entière,  mais  la  comparaison  serait  mieux  fondée. 
On  aurait,  de  part  et  d'autres  de  petits  Etats  protestants  et 
républicains,  réunis  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  actuel, 
en  Suisse,  comme  en  Amérique,  par  un  lien  fédératif 
très-faible,  qui  laissait  à  chaque  Etat  ses  lois,  son  admi- 
nistration, ses  écoles,  etc.  Cependant,  les  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse,  et  même  la  Suisse  entière,  sont  au  haut 
de  réchelle  pour  la  proportion  des  savants  sur  un  chiffre 
donné  de  population,  et  les  Etats-Unis,  môme  ceux  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  en  sont  bien  éloignés. 

Les  républiques  suisses  étaient,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  aristocratiques,  jusqu'en  1847,  et  tous  les  savants 
suisses,  même  ceux  des  tableaux  de  1869,  ont  été  élevés 
sous  un  régime  qui  n'était  pas  celui  d'une  démocratie 
absolue,  tandis  (|ue  les  Etats  de  l'Amérique,  surtout  ceux 
du  nord,  étaient  et  sont  essentiellement  démocratiques. 
Les  États-Unis  comparés  avec  l'Angleterre,  en  particulier 
avec  la  partie  protestante  du  royaume-uni,  indi([ueraient 
également  une  infériorité  qui  semble  déterminée  par  la 
démocratie.  La  Hollande  monarchique  n'a  pas  eu  dans 
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les  sciences  les  nombreuses  illustrations  de  son  ancienne 
république  aristocratique.  Mais  alors,  pourquoi  l'Alle- 
maçrne  dans  tout  le  XVÏII"'^  siècle  et  l'Ansleterre  en 
1789  étaient-elles  si  inférieures  dans  les  sciences  à  ce 
qu'elles  sont  maintenant?  Les  institutions  aristocratiques 
y  ont  baissé  et  la  science  y  a  grandi  dans  des  proportions 
très-évidentes.  Du  reste,  le  régime  d'une  démocratie  ab- 
solue est  si  nouveau  dans  le  monde  que  l'expérience  n'en 
est  pas  encore  faite.  Les  sciences  ont  prospéré  beaucoup 
dans  le  centre  de  l'Europe,  depuis  deux  cents  ans,  sous 
des  conditions  d'aristocratie  ou  absolue  ou  mitigée  :  voilà 
le  seul  fait  acquis.  L'avenir  montrera  les  résultats  d'une 
égalité  complète  des  droits  politiques  dans  les  pays  où  elle 
vient  de  s'établir. 

Le  régime  absolutiste  n'a  pas  développé  les  sciences 
en  Russie,  en  Turquie,  en  Autriche,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal. On  le  voit  clairement  sur  nos  tableaux.  Mais,  l'an- 

r 

cienne  France  et  plusieurs  des  Etats  italiens  comptaient 
assurément  dans  le  monde  scientifique,  malgré  l'absence 
de  garanties  constitutionnelles. 

Je  cherche  encore  dans  le  tableau  XI,  jusqu'à  quel 

r 

degré  les  petits  Etats  auraient  été  plus  favorables  aux 
sciences  que  les  grands.  Gomme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  fonctions  civiles  et  militaires  doivent  attirer 
moins  les  hommes  capables  dans  les  petits  pays,  et  les 
sciences  y  offrent  un  moyen  précieux  de  se  faire  con- 
naître au  dehors.  Le  tableau  XI  confirme  les  avantages 
des  petits  pays.  La  Suisse  est  partout  à  la  tête;  elle  se 
compose  d'États  pour  ainsi  dire  microscopiques  et  leur 
ensemble  ne  fait  encore  qu'un  des  plus  petits  pays  de 
l'Europe.  La  Hollande,  la  Suède,  la  Norwége,  le  Da- 
nemark y  occupent  aussi  de  bonnes  positions.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  Portugal  et  des  républiques  de  l'Union 
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américaine,  mais  en  somme  les  petits  pays  sont  bien 
placés.  L'empire  de  Russie  ne  relève  pas  les  grands. 
La  France,  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  se  trouvent 
dans  le  milieu  des  colonnes  du  tableau  et  laisseraient  la 
(|uestion  indécise,  d'autant  plus  (|ne  l'Angleterre  est  com- 
posée de  trois  royaumes,  dont  le  f)lus  petit,  l'Ecosse,  est 
celui  qui  a  fourni  à  proportion  le  plus  de  savants  illus- 
tres (p.  166).  L'Italie  et  l'Allemagne  étaient  formées  de 
nombreux  États,  surtout  au  XVIII"^^  siècle,  et  ce  sont 
les  petites  principautés  ou  villes  libres  de  ces  deux  pays 
qui  ont  donné  le  plus  de  savants  connus.  Tout  au  moins 
le  royaume  de  Naples  a  toujoui's  cédé  le  pas,  sous  (-e 
l'apport,  à  la  Toscane,  à  la  ville  anciennement  libre  de  Bo- 
logne, à  Parme,  Venise,  etc.;  comme  l'Autriche  à  Baden, 
au  Wurtemberg,  aux  petits  duchés  et  aux  villes  libres 
d'Allemagne.  La  France  est  le  seul  pays  considérable  et 
non  fractionné  qui  ait  joué  un  rôle  important  dans  les 
sciences,  mais  encore,  sur  le  tableau  le  plus  significatif, 
elle  n'est  pas  au  premier  rang.  En  définitive,  si  les  grands 
pays  ont  pour  eux  la  force,  les  petits  pays  trouvent  dans 
le  domaine  intellectuel  plusieurs  compensations.  J'ai  déjà 
signalé  certains  de  leurs  avantages  (p.  i52).  Maintenant, 
les  faits  étant  bien  constatés,  j'ajouterai  quelques  mots 
sur  leurs  causes  [)robables. 

Les  i)etits  pays  touchent  aux  autres  par  tous  les  points. 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  tout  frontières.  On  ne  peut  y 
vivre  sans  faire  des  comparaisons  fréquentes  avec  les  in- 
stitutions, les  lois  et  les  usages  des  pays  adjacents.  Cela 
seul  est  une  cause  d'activité  intellectuelle,  qui  profite  à  la 
culture  des  sciences.  Le  voisinage  des  limites  a  encore 
l'excellent  effet  de  rendre  impossible  une  complète  tyran- 
nie. Il  est  bien  facile  aux  gens  persécutés  de  s'échapper 
et  d'aller  vivre  paisiblement  dans  le  voisinage.  C'est  ce 

13 
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quon  a  vu  souvent  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne. 
On  passait  de  Florence  à  Sienne  ou  à  Pise,  de  Milan  à 
Ferrare,  ou  de  Rome  sur  les  terres  de  la  république  de 
Venise,  et  on  échappait  de  cette  manière  à  toute  persécu- 
tion. Galilée  a  vécu  vingt  ans  à  Padoue  sans  éprouver  le 
moindre  désagrément,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Rome 
avait  gouverné  alors  l'Italie.  De  nos  jours,  un  botaniste 
distingué,  Gasparrini,  ayant  été  expulsé  de  Naples  pour 
opinions  politiques,  fut  pourvu  aussitôt  par  le  gouverne- 
ment autrichien  d'une  excellente  place  dans  l'université 
de  Pavie.  Beaucoup  de  savants  allemands,  gênés  en  Au- 
triche ou  à  Gassel,  ont  passé  tout  simplement  dans  uti 
autre  des  Etats  de  l'Allemagne.  On  a  parlé  quelquefois  du 
despotisme  qui  régnait  dans  la  très-petite  république  de 
Genève  sous  le  régime  calviniste,  dans  leXVI™*^  et  leWII'"'' 
siècle,  mais  la  frontière  était  à  dix  minutes  des  portes  de 
la  ville  !  Combien  de  constitutions  libérales  n'assurent  pas 
aux  individus  persécutés  une  ressource  aussi  commode. 
Dans  un  pays  très-étendu,  non -seulement  il  est  difficile 
de  s'échapper,  mais  encore  si  l'on  s'expatrie  on  se  trouve 
au  milieu  de  populations  parlant  une  autre  langue  et 
ayant  d'autres  habitudes,  ce  qui  devient  à  la  longue  très- 


Outre  la  facilité  de  quitter  un  petit  pays,  on  peut  aisé- 
ment en  faire  sortir  des  valeurs  pour  les  placer  à  l'étran- 
ger. C'est  même  une  des  choses  qui  irritent  le  plus  les 
despotes  de  petits  Etats,  parce  qu'ils  ne  peuvent  absolu- 
ment pas  l'empêcher.  En  somme,  la  petitesse  d'un  pays 
est  favorable  à  la  liberté  individuelle,  par  conséquent  à 
l'indépendance  des  savants.  S'ils  ont  chez  eux  une  bonne 
position,  c'est  très-bien:  s'ils  ne  l'ont  pas,  ils  en  souffrent 
moins  que  les  savants  des  grands  pays.  En  définitive, 
nous  pouvons,   d'après  les  faits,  de   même  que  [tar  le 
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raisonnement,  regarder  la  petitesse  d'un  État  comme  fa- 
vorable aux  sciences.    • 

Maintenant,  nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
beaucoup  de  causes  influent  sur  le  nombre  et  le  succès 
des  hommes  qui  s'occupent  de  découvertes  scientifiques. 
Cette  notion  est  indispensable  pour  expliquer  les  faits  rela- 
tifs aux  divers  pays. 

B.  Examen  des  divers  pays  au  point  de  vue  des  causes  qui  parais- 
sent avoir  déterminé  leur  influence  relative  dans  le  progrès  gé- 
néral des  sciences. 

Pour  éviter  de  nombreuses  répétitions,  je  rappellerai 
d'abord,  d'une  manière  succincte  et  sous  des  numéros,  les 
diverses  causes  qui  doivent  influer  plus  ou  moins  sm*  le 
développement  des  hommes  voués  à  la  recherche  des  dé- 
couvertes scientifiques.  J'indiquerai  les  causes  favorables. 
On  peut  représenter,  si  l'on  veut,  les  causes  contraires 
par  un  signe  négatif  correspondant.  Ainsi,  la  circonstance 
favorable  marquée  ci-après  du  r'hiffre  13,  Clergé  ami  de 
r instruction,  a  évidemment  pour  antithèse  —  13,  Clergé 
ignorant  ou  ennemi  de  l'instruction.  Le  n^  18,  Proximité 
des  pays  civilisés,  a  pour  cause  défavorable  contraire  — 
18,  Eloignement  dps  pays  civilisés,  etc. 

Il  y  a  une  cause  essentielle  dont  je  me  dispenserai  de 
parler,  parce  qu'elle  est  commune  à  toutes  les  nations  eu- 
l'Opéennes  ou  d'origine  eiu'opéenne,  c'est  la  race.  Evi- 
demment, les  Européens  et  leurs  descendants  sont  les 
seuls  qui  jouent  un  rôle  dans  les  sciences.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  rappeler  constamment  cette  condition, 
mais  elle  prime  les  autres  en  importance,  puisque  toutes 
les  nations  européennes  ayant  plus  ou  moins  contribué 
à  l'avancement  des  sciences,  les  races  asiatiques,  afri- 
caines et  américaines  indigènes  sont   restées,    au  con- 
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traire,  coniplélenient  en  dehors  du  mouvement  scienti- 
lique. 

CAUSES  FAVORABLES 

1.  Proportion  considérable  de  personnes  ap- 
partenant aux  classes  riches  ou  aisées  de  la  po- 
pulation, relativement  à  celles  qui  sont  obligées 
de  travailler  constamment  pour  vivre  et  surtout 
de  travailler  de  leurs  bras. 

2.  Proportion  importante,  dans  les  classes  ri- 
ches ou  aisées,  d'individus  sachant  se  contenter 
de  leurs  revenus,  ayant  une  fortune  facile  à  ad- 
ministrer et,  par  suite,  disposés  à  s'occuper  de 
choses  intellectuelles  peu  ou  point  lucratives. 

3.  Ancienne  culture  de  l'esprit,  dirigée  depuis 
plusieurs  générations  vers  des  choses  réelles  et 
des  idées  justes. 

4.  Immigration  de  familles  étrangères  instrui- 
tes, honnêtes  et  ayant  le  goût  de  travaux  intellec- 
tuels peu  ou  point  lucratifs. 

5.  Existence  de  plusieurs  familles  ayant  des 
traditions  favorables  aux  sciences  et  aux  occu- 
pations intellectuelles  de  toute  nature. 

6.  Instruction  primaire,  et  surtout  moyenne 
et  supérieure,  bien  organisée,  indépendante  des 
partis  politiques  ou  religieux,  tendant  à  provo- 
quer les  recherches  et  à  favoriser  les  jeunes 
gens  et  les  professeurs  dévoués  à  la  science. 

7.  Moyens  matériels  abondants  et  bien  orga- 
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nisés  pour  les  divers  travaux  scientifiques  (bi- 
bliothèques, observatoires,  laboratoires,  collec- 
tions). 

8.  Public  curieux  de  choses  vraies  ou  réelles, 
plutôt  que  de  choses  imaginaires  ou  liclives. 

9.  Liberté  d'énoncer  et  de  publier  toute  opi- 
nion, au  moins  sur  des  sujets  scientiliques,  sans 
éprouver  des  inconvénients  d'une  certaine  gra- 
vité. 

10.  Opinion  publique  favorable  aux  sciences 
et  à  ceux  qui  s'en  occupent. 

11.  Liberté  d'exercer  toute  profession,  de 
n'en  exercer  aucune,  de  voyager,  et  d'éviter  tout 
service  personnel,  autre  que  celui  auquel  on 
s'engage  volontairement. 

12.  Religion  faisant  peu  d'usage  du  principe 
d'autorité. 

13.  Clergé  ami  de  l'instruction  chez  ses  pro- 
pres membres  et  dans  le  public. 

14.  Clergé  non  astreint  au  célibat. 

15.  Emploi  habituel  de  l'une  des  trois  langues 
principales,  Fanglais,  l'allemand  ou  le  français. 
Connaissance  de  ces  langues  assez  répandue  dans 
les  classes  instruites. 

16.  Petit  pays  indépendant  ou  réunion  de  pe- 
tits pays  indépendants. 

17.  Position  géographique  sous  un  climat 
tempéré  ou  septentrional. 

18.  Pioximité  des  pays  civilisés. 
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Telles  sont  les  causes  favorables.  11  suffira  de  les  rappro- 
clier  de  nos  tableaux  indiquant  la  valeur  scientifique  des 
diverses  populations,  pour  voir  qu'elles  iniluent  toutes 
et  qu'elles  se  justifient  par  les  faits,  aussi  exactement 
qu'on  pouvait  le  prévoir. 

Dans  cette  partie  du  travail,  je  ne  saurais  étudier  tous 
les  pays  et  indiquer  ce  qu'ils  ont  présenté  ou  présentent 
aujourd'hui  de  causes  favorables  ou  défavorables.  Per- 
sonne ne  connaît  assez  bien  toutes  les  nations  civilisées 
pour  pouvoir  le  faire.  Je  prierai  seulement  chaque  lecteur 
de  compléter  ce  que  je  dirai,  en  pensant  à  la  nation  ou 
aux  nations  qu'il  connaît  le  mieux  et  en  notant  pour 
chacune  les  causes  favorables  ou  défavorables  qu'il  sait 
exister.  Il  verra  que  l'abondance  et  l'importance  dans  un 
pays  de  causes  favorables,  avec  la  rareté  et  le  peu  d'im- 
portance de  causes  défavorables,  ont  toujours  pour  terme 
correspondant  une  position  élevée  sur  les  tableaux  XI  et 
XII,  tandis  que  les  conditions  inverses  concordent  avec 
une  position  inférieure.  Pour  citer  les  deux  extrêmes,  la 
Suisse,  ou  plutôt  certains  cantons  de  la  Suisse,  en  parti- 
culier Bàle  et  Genève,  dans  le  XYIII'"''  siècle,  réunissaient 
toute-^  les  conditions  favorables  et  ne  présentaient  aucune 
des  conditions  défavorables.  Or,  la  Suisse  est  à  la  tête  du 
tableau  p.  184,  et  dans  le  XVIII"'*^  siècle  c'était  k  cause 
des  savants  de  Bàle  et  Genève.  Au  contraire,  la  Turquie 
d'Europe  et  les  colonies  intertropicales,  n'ayant  jamais 
présenté  une  seule  des  conditions  favorables  et  ayant  eu 
toujoui's  l'ensemble  des  défavorables,  ces  pays  ne  figurent 
pas  même  sur  le  tableau. 

Je  désire  justifier  mon  assertion  relative  à  la  Suisse, 
d'autant  plus  que  ce  petit  pays  de  deux  millions  d'àmes 
a  présenté  des  faits  assez  curieux  au  point  <ie  vue  de 
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l'histoire  des  sciences.  Gomme  il  s'agit  de  mou  propre 
pays,  je  puis  en  parler  pertinemment.  Je  serai  plus  bref 
sur  les  autres. 


SUISSE 

La  Suisse,  dans  son  ensemble,  a  toujours  présenté  certai- 
nes conditions  favorables ',  marquées  ci-dessus  (p.  196), 
des  chiffres  2,  3,  5,  10  et  surtout  15,  16,  17,  18.  Le 
n*^  11  a  existé  dans  le  XVIII'"^  siècle  et  dans  une  partie  du 
XIX'"^  mais  à  l'époque  actuelle  un  des  premiers  articles 
de  la  constitution  porte  :  Tout  Suisse  est  soldat.  Nous  ver- 
rons bientôt  ce  qui  est  spécial  aux  cantons  protestants  et 
aux  cantons  catholiques.  Auparavant,  je  voudrais  attirer 
l'attention  sur  une  influence  favorable  aux  sciences  qui  est 
particulière  à  la  Suisse  ou  du  moins  qui  a  existé  à  un 
degré  si  exceptionnel  dans  ce  pays,  qu'il  faut  en  tenir  un 
compte  spécial. 

Les  Suisses  ont  eu  des  rapports  incessants  et  pour 
ainsi  dire  intimes  avec  les  autres  nations.  Non-seulement 
ils  aiment  les  voyages,  comme  les  Anglais,  les  Allemands 
ou  les  Russes,  mais  encore  ils  onl  souvent  résidé  eu 
pays  étrangers,  et  là  ils  ont  suivi  des  carrières  libérales, 
sans  renoncer  à  leur  propre  nationalité.  De  tout  temps, 
ils  ont  vu  se  fixer  chez  eux  des  hommes  instruits  de 
toutes  les  nations,  sans  parler  des  simples  voyageurs.  On 
sait  aussi  combien  d'étrangers  de  marque  ont  été  élevés 
dans  les  instituts  suisses  de  Fellemberg,  Pestalozzi,  Na- 


^  En  admettant  telle  ou  telle  condition  comme  favorable,  il  faut 
toujours  penser  à  l'état  de  l'Europe  dans  le  temps  dont  il  s'agit.  Par 
exemple,  l'opinion  publique  suisse  (n**  10),  au  XYIII™*^  siècle,  n'é- 
tait pas  aussi  favorable  aux  sciences  que  maintenant,  mais  elle  l'é- 
tait plus  que  dans  la  plupart  des  autres  pays. 
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ville,  etc.,  tandis  que  d'autres  ont  été  éduqués  dans  leurs 
pays  par  des  instituteurs  suisses.  Les  rappoi'ts  extrême- 
ment nombreux  et  croisés  qui  résultent  de  cet  ensemble 
d'usages  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  le  mot  anglais 
intercomse.  C'était  letïet  de  la  petitesse  du  pays,  de  sa 
position  géographique,  de  ses  institutions  et  de  l'absence 
d'une  lançjue  nationale.  Les  cantons  se  re^jardaient  au- 

r 

trefois  comme  des  Ktats  indépendants.  Leur  lien  moral 
était  surtout  dans  la  passion  qu'ils  avaient  tous  de  se 
gouvei'ner  eux-mêmes,  sans  se  laisser  absorber  ni  parla 
France,  ni  par  l'Autriche,  ni  les  uns  par  les  autres.  Ils 
avaient  d'ailleurs  le  sentiment  de  leui-  faiblesse  et  de  la 
faiblesse  de  la  Confédération  dans  son  ensemble.  Per- 
sonne à  l'étranger  ne  se  défiait  des  Suisses  et  chacun 
d'eux  pouvait,  légalement  et  moralement,  offrir  ses  services 
à  ({ui  bon  lui  semblait.  On  admettait  complètement 
la  possibiUté  d'être  citoyen  d'un  des  cantons  et  sujet 
d'un  autre  pays.  La  qualité  de  Genevois,  Bernois,  Bà- 
lois,  etc.,  ne  pouvait  pas  se  perdre  par  une  naturalisa- 
tion à  l'étranger.  Aujourd'hui,  les  sentiments  de  natio- 
nalité exclusive  (|ui  régnent  en  Europe  et  le  progrès  de  la 
centralisation  en  Suisse  ont  un  peu  modifié  ces  anciennes 
idées,  mais  elles  existaient  en  plein  dans  le  XVIII'"''  siècle. 
On  a  vu  Le  Fort,  citoyen  de  Genève,  ministre  de  Pierre 
le  Grand,  et  Necker.  é^falement  Genevois,  ministre  de 
Louis  XVL  Des  réQiments  suisses  étaient  au  service  de  la 
France,  de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  etc.  A  plus  forte 
raison,  de  jeunes  Suisses  fréquentaient  les  universités 
étrangères  et  des  savants  suisses  devenaient  professeurs 
ou  académiciens  k  l'étranger.  Euler  avait  été  appelé  en 
Russie;  Jean  Trembley,  Pierre  Prévost,  Lhuiher  étaient 
membres  effectifs  de  l'Académie  de  Berlin:  Haller  a  été 
professeur  k  Gœttingen  :  De  Luc  était  lecteui'  de  la  reine 
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d'Angleterre,  etc.  De  nos  jours,  on  a  trouvé  tout  simple, 
à  Genève,  que  Sturm  se  fît  naturaliser  Iranrais  pour  en- 
trer à  rAcadémie  des  sciences  de  P;u'is,  de  même  que 
Bluntschli  est  devenu  un  des  principaux  jui'isconsultes  en 
Allemagne.  Quand  un  petit  peuple  a  le  bonheur  de  ne 
pouvoir  imposer  sa  volonté  aux  autres,  il  lui  est  aisé 
d'admettre  la  possibilité  pour  cliacunde  ses  ressortissants 
d'être  utile  dans  deux  pays  et  d'aimer  deux  pays. 

Les  conséquences  de  cette  manière  de  voir  des  Suiss(^s 
ont  été  très-heureuses  pour  eux.  11  est  bien  diiïérent  de 
parcourir  l'Europe  en  allant  d'hôtel  en  hôtel,  ou  d'entrer 
pratiquement  dans  une  carrière  à  l'étranger  et  de  tàchei* 
par  ses  efforts  et  sa  bonne  conduite  de  mériter  un  avan- 
cement. Les  Suisses  dans  une  armée  étrangère  tenaient 
à  leur  réputation  de  solidité  sur  le  champ  de  bataille,  et  les 
professeurs  ou  académiciens  tenaient  de  la  même  manière 
à  justifier,  vis-à-vis  des  nationaux,  les  positions  (ju'ils 
avaient  acquises.  Beaucoup  revenaient  plus  tard  chez  eux 
et  répandaient  alors,  dans  leurs  cantons  d'origine,  des 
idées  et  des  méthodes  importantes,  qui  préparaient  de 
nouvelles  générations  plus  éclairées. 

C'est  à  raison  de  ces  habitudes  cosmopolites  qu'il  laul 
attribuer  à  la  Suisse,  dans  son  ensemble,  un  bon  système 
d'instruction  supérieure  (n'^  6).  Chaque  canton  possède  et 
possédait  déjà  autrefois  des  moyens  d'études  pi'éparatoires 
assez  satisfaisants.  Bàle,  Berne  et  Zurich  ont  eu  des  uni- 
versités: Genève,  I^ausanne  et  autres  chefs-lieux  de  can- 
tons des  académies,  où  l'enseignement  supérieur  n'était 
pas  aussi  complet.  Mais,  en  outre,  les  jeunes  Suisses  ont 
eu  la  meilleure  de  toutes  les  universités,  car  ils  ont  pu 
choisir  toujours  la  plus  forte  de  l'Europe,  dans  cha(iu(; 
spéciahté,  pour  y  terminer  leurs  études.  Pai'is,  Berlin, 
Gœttingen,  Edimbourg,  etc.,  leur  ont  ollcil.  successive- 
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ment  ou  simultanément,  ce  qui  valait  le  mieux  poui*  la 
médecine,  le  droit  ou  les  sciences.  On  parle  aujourd'hui 
de  créer  une  grande  université  fédérale  en  Suisse.  A  coup 
sur,  elle  ne  vaudra  jamais,  dans  toutes  les  branches  à  la  fois, 
les  meilleures  universités  de  l'Europe,  l'une  étant  excel- 
lente dans  une  des  facultés,  l'autre  dans  une  autre,  l'une 
dans  uu  temps, l'autre  aune  époque  subséquente. Je  le  ré- 
pète, les  idées  cosmopolites  des  Suisses  ont  beaucoup  con- 
tribué à  leur  brillante  position  dans  le  monde  scientifique. 
Il  ne  faut  jamais  l'oublier,  si  l'on  veut  expliquer  l'ordre 
des  nationalités  dans  les  tableaux  XI  et  XII. 

Je  reviens  à  la  distinction  des  cantons  protestants  et 
catholiques. 

Les  premiers  *  ont  offert,  indépendamment  des  coudi- 
tions  favorables  communes  à  toute  la  Suisse,  celles  mar- 
quées ci-dessus  I,  4,  (j,  7,  8,  1),  I^,  13,  14.  Ils  ont  pro- 
fité au  plus  haut  degré  des  conditions  2,  3,  4,  5  et  lO,  et 
quant  aux  autres,  c'est  plutôt  en  les  comparant  avec  l'état 
des  diverses  parties  de  l'Europe  dans  les  mêmes  années 
qu'on  peut  les  considérer  comme  ayant  existé.  Eu  somme, 
les  cantons  protestants  ont  cumulé,  pendant  un  siècle  et 
demi  toutes  les  conditions  qu'il  nous  a  été  possible  de  croire 
favorables  aux  sciences.  Ils  n'en  ont  présenté  aucune  de 
défavorable,  si  ce  n'est,  dans  les  temps  modernes,  les  exi- 
gences miUtaires  (n*"  M).  L'armée  suisse,  dira-t-on,  n'est 
{)Ourtant  pas  l'armée  prussienne.  C'est  vrai,  si  l'on  compte 
les  jours  de  service  actif,  mais  la  Prusse  favorise,  à  titre 
d'engagés  volontaires,  les  jeunes  gens  des  universités  et  les 
docteurs,  ce  qui  n'existe  pas  en  Suisse.  D'ailleurs,  nous 


^  J'appelle  protestants  les  cantons  qui  étaient  exclusivement  tels 
dans  le  XVIII"^^  siècle.  De  nos  jours,  plusieurs  d'entre  eux  ont  reçu 
des  populations  catholiques  et  certains  cantons  catholiques  des  po- 
pulations protestantes. 
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ne  prétendons  pas  qu'un  certain  nombre  de  mois  ou  même 
d'années  de  service  empêchent  un  jeuue  homme  de  se  dis- 
tinguer dans  les  sciences.  Nous  disons  seulement  que  cela 
diminue  son  temps  de  travail  et  altère  quelquefois  sa  santé 
pendant  l'époque  la  plus  précieuse  de  la  vie.  S'il  est  obliizé 
de  retarder  certains  travaux,  certaines  publications,  il  se 
voit  devancé  par  d'autres  et  sa  position  dans  la  science 
peut  en  être  singulièrement  modifiée.  Le  service  militaire 
obligatoire  est  donc  une  cause  défavorable  aux  savants 
suisses  et  allemands,  dans  leur  concurrence  avec  les  an- 
glais, par  exemple. 

Les  cantons  catholiques  ont  eu  moins  de  conditions  fa- 
vorables et  beaucoup  de  défavorables,  surtout — 4, — G, — 
9,  — 12, — 13,  —  14.  Les  résuhats  en  ont  été  absolu- 
ment conformes  à  l'opinion  qu'une  grande  diversité  de 
causes  influe  sur  la  production  de  savants  distingués  et 
que  les  causes  morales  ont  plus  d'importance  ({ueles  cau- 
ses matérielles.  Quoique  la  population  catholique  soit  d'un 
million,  la  protestante  étant  de  1  '/^  niillion,  tous  les  As- 
sociés étrangers  nommés  par  l'Académie  de  Paris  en 
Suisse  et  tous  les  correspondants  de  cette  Académie,  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin, 
nommés  dans  les  quatre  années  de  nos  tableaux,  étaient 
ou  sont  tirés  des  cantons  protestants  ou,  dans  les  cantons 
mixtes,  de  la  population  })rotestante.  Leur  nombre  a  été 
si  considérable  que  la  propoi-tion  sur  la  population  totale 
de  la  Suisse  a  mis  ce  pays  à  la  tête  de  chaque  subdivision 
du  tableau  XL  l^es  chiffres  auraient  été  tout  à  fait  excep- 
tionnels si  l'on  avait  calcuh'  seulement  sur  les  cantons  de 
Bàle  et  Genève. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  les  détails  de  Ihisloire  scien- 
tifique de  la  Suisse,  on  comprend  encore  mieux  la  divci'- 
sité  des  causes  ({ui   inlluenl.  L'indépendance  morale  des 
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petits  États  <]e  la.  Confédération,  jusqu'au  milieu  du  siècle 
actuel,  était  si  grande,  qu'on  peut  les  étudier  un  à  un  ou 
les  comparer  entre  eux,  comme  on  le  ferait  pour  des  pays 
différents  de  l'Europe.  On  voit  alors,  en  petit,  ce  que  les 
prévisions  et  les  faits  montrent  ordinairement  en  grand. 
Jen  citerai  quelques  exemples. 

Genève  n'a  pas  eu  de  titulaires  des  principales  Acadé- 
mies ou  Sociétés  étranofères  avaiit  le  milieu  du  siècle  der- 
jiiei".  Plusieurs  des  causes  favorables  y  existaient  cependant, 
les  unes  depuis  le  milieu  duXVI'"^  siècle,  les  autres  depuis 
le  XVÏI"^^  en  particulier  les  n«^  3, 4,  5,  6,  8,  10,  i3, 14, 
15,  10,  17,  18,  mais  il  y  avait  des  conditions  défavo- 
rables, très-fortes  à  l'origine,  qui  ont  diminué  seulement 
vers  la  fin  du  XVII""^  siècle  et  au  commencement  du 
XVIII"'^I.a  guerre  de  rindépendance,  soutenue  contre  les 
ducs  de  Savoie,  avait  réduit  jadis  la  petite  république  à  une 
misère  extrême.  Malgré  l'affluence  des  protestants  étran- 
gers, la  population  de  la  ville  était  descendue  à  16  ou 
18,000  âmes.  On  y  était  si  pauvre  que,  pour  exercer  une 
profession  libérale,  il  fallait  avant  tout  en  faire  son  gagne- 
pain  et  laisser  de  côté  la  plupart  des  questions  purement 
scientifiques.  Il  faut  doue  marquer  pour  l'époque  de  1535 
à  1650  ou  1680,  les  conditions  défavorables  —  1,  —  ^, 
— 7, — 1  i  .Heureusement,  le  XVII"'*^  siècle  fut  pour  Genève 
une  longue  période  de  tranquillité  intérieure  et  de  pros- 
péi'ité  matérielle  croissante.  Cela  explique  conunent,  au 
XVÏII""\  il  s'est  trouvé  beaucoup  de  familles  assez  à 
leur  aise  pour  cultiver  les  lettres  et  les  sciences  sans 
fis((uer  d'en  souffrir.  En  outre,  pendant  la  durée  du  ré- 
gime calviniste  pur,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  XV!'"*^'  siècle, 
jusqu'en  1720  ou  1725  environ,  il  faut  marquer  les  con- 
ditions défavoi-ables, —  9  et —  12.  Eu  1735,  l'opinion 
publique  était  devenue  si  tolérante,  en  particulier  dans  le 
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clergé,  qu'on  renonça  officiellement  à  ex:i<ier  des  candidats 
au  saint  ministère  une  déclaration  de  foi  explicite,  et 
qu'on  jugea  suffisante  la  i)romesse  d'enseigner  et  de  prè- 
cher  en  se  conformant  aux  Ecritures,  selon  les  lumières 
de  sa  propre  conscience  '.  La  liberté  accordée  sur  un  poiul 
aussi  essentiel  marquait  pour  Genève  une  ère  nouvelle. 
La  théologie  cessait  d'être  une  science  exclusive  et  domi- 
nante. Les  forces  intellectuelles  que  la  seconde  immigra- 
tion de  réfugiés,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
avait  redoublées,  et  qu'une  aisance  générale  rendait  d'ail- 
leurs plus  disponibles,  allaient  se  porter  sur  les  sciences, 
les  lettres,  la  politique,  avec  une  intensité  croissante.  G'esl 
en  1739  que,  pour  la  première  fois,  un  Genevois  fui, 
nommé  de  l'une  des  trois  grandes  Sociétés  savantes  ou 
Académies  de  l'Europe '\  En  1750,  nous  en  voyons  trois 
sur  le  tableau  de  l'Académie  de  Paris  et  quatre  sui*  celui 
de  Londi'es.  Cette  même  année,  Gabriel  Cramer  fut  |)ré- 
senté  par  l'Académie  des  sciences  de  Pai'is,  ex  œqao  avec 
Van  Swieten,  pour  l'une  des  huit  places  d'Associé  étran- 
ger. Le  l'oi  préféra  Van  Swieten,  mais  le  mérite  de  Cra- 
mer n'en  avait  pas  moins  été  constaté  par  une  corpora- 
tion scientifique  du  premier  ordre.  Les  savants  genevois 
qui  se  distinguaient  alors  avaient  été  élevés  sous  les  in- 
fluences libérales  des  trente  ou  quarante  années  précéden- 
tes. Enfin,  dès  la  seconde  moitié  du  XVIir"''  siècle, toutes 
les  causes  favorables  se  trouvent  réunies  à  (ienève  et  au- 
cune cause  défavorable  ne  peut  y  être  signalée.  Les  pro- 
portions des  tableaux  p.  KU)  et  184  concordent  avec 
cet  ensemble  de  faits. 

Bàle  n'a  pas  suivi  les  mêmes  })hases  (|ue  Genève.  Le 


^  Chastel,  Le  Christianisme  de  l'âge  moderne,  III,  p.  232. 
2  Jalabert,  membre  étranger  de  la  Société  royale  de  Londres. 
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mouvement  scieiititique  s'y  est  fait  plus  tôt  et  s'est  ralenti 
à  répocjLie  moderne,  au  lieu  de  continuer  comme  à  Ge- 
nève. Les  célèbres  botanistes  Jean  et  Caspar  Bauhin,  fils 
(fun  réfuiiié  français,  étaient  nés  à  Bàle  dans  le  XV!'"*^ 
siècle.  Les  frères  Jacques  et  Jean  Bernouilli  furent  nom- 
més Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris  en  1699. 
Plusieurs  Ràlois  fmurent  sur  nos  tableaux  des  titulaires 

c 

académiques  de  1750  et  1789,  indépendamment  de  deux 
autres  Bernouilli  et  de  Euler,  Associés  étrangers  ;  mais 
sur  les  tableaux  de  1829,  nous  ne  voyons  plus  aucun  sa- 
vant de  Bàle  et,  sur  ceux  de  1869,  M.  Pierre  Mérian  est 
le  seul.  Ainsi,  la  grande  époque  scientifique  de  Bàle  a  été 
la  première  moitié  du  XYIII""®  siècle;  celle  de  Genève,  la 
seconde  moitié  du  même  siècle.  A  Bàle,  comme  à  Genève, 
le  mouvement  scientifique  s'est  prolongé  d'une  manière 
moins  caractérisée,  après  avoir  atteint  un  maximum.  Les 
Bàlois  ont  brillé  surtout  dans  les  sciences  mathématiques 
(  huit  Bernouilli,  Euler,  l'astronome  Huber)  ;  les  Genevois 
[)lntùt  dans  les  sciences  naturelles.  Dans  les  autres  bran- 
ches de  l'activité  humaine,  on  remarque  aussi  le  dévelop- 
pement plus  hàtif  de  Bàle.  Le  grand  artiste  Holbein  était 
du  X  VI'"'^  siècle  et  le  Genevois  le  plus  célèbre  dans  les  lettres 
et  les  arts,  J.-J.  Bousseau,  du  XVIII'''^ 

Ces  faits  s'expliquent  par  l'ancienne  prospérité  de  Bàle, 
à  une  époque  où  (ienève  souffrait  cruellement  de  la  guerre 
et  d'une  position  politique  incertaine.  D'ailleurs,  Bàle  se 
trouvait  rapprochée  des  villes  libres  d'Allemagne,  chez 
lesquelles  un  grand  développement  s'était  opéré  dans  le 
XVI'"''  siècle,  et  il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  commu- 
nications entre  pays  un  peu  éloignés  étaient  alors  diffi- 
ciles. 

Quant  à  la  diminution  de  l'importance  scientifique  de 
Bàle  dans  le  siècle  actuel,  je  ne  saurais  en  rendre  compte 
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et  j'avoue  qu'elle  me  surprend.  Tl  doit  y  avoir  des  causes 
que  je  ne  puis  deviner,  sur  lesijiKdles  un  l^àlois,  connais- 
sant bien  son  pays,  [)ourrait  seul  renseigner.  Ce  sont 
probablement  les  conditions  2,  (>,  lO  et  1^  rpii  devraient 
être  examinées  et  appréciées  i)ar  un  homme  conqx'lent. 
Bàle  est  aujourd'hui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  une  des 
villes  d'Europe  où  il  y  a  le  plus  d'instruction  et  de  ri- 
chesse. Mais,  savoir  n'est  pas  chercher,  et  le  fait  de  pos- 
séder de  la  fortune  n'est  pas  toujours  accom})agné  de  la 
volonté  de  travailler  sans  profit  pécuniaire  ou  à  peu 
près. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  existe  une  assez 
grande  différence  entre  les  cantons  allemands  et  français 
de  la  Suisse.  Chez  les  premiers,  on  voit  communément 
les  fils  de  riches  négociants  ou  industriels  continuer  la 
carrière  de  leurs  pères,  au  lieu  que,  dans  les  cantons  fran- 
çais, un  homme  enrichi  par  le  commerce  ou  l'industrie 
voit  souvent  avec  plaisir  ses  enfants  sortir  des  affaires  et 
exercer  une  profession  libérale.  ï.e  premier  système  est 
favorable  aux  développements  économiques  :  le  second, 
aux  travaux  de  l'intelligence.  L'un,  est  le  système  améri- 
cain: l'autre,  celui  des  pays  plutôt  aristocratiques,  et, 
il  est  bien  connu  que  les  mœurs  sont  moins  démo- 
cratiques dans  les  cantons  de  langue  française  que  dans 
ceux  de  langue  allemande.  Le  triomphe  de  la  démocratie 
absolue  dans  la  Suisse  française  chansera  probablement 
ces  dispositions  basées  sur  d'anciennes  habitudes.  Les 
jeunes  gens  de  familles  riches,  voyant  à  quel  point  les  dé- 
mocraties répugnent  aux  services  gratuits  et  rendent  les 
positions  incertaines,  penseront  davantage  à  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  à  l'augmentation  de  leur  fortune  et  à  leurs 
plaisirs.  Peut-être,  cependant,  un  certain  nombre  d'entre 
eux  auront  d'autres  idées,  l^es  préventions  qu'ils  ren- 
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contreront  dans  la  carrière  politique  les  feront  incliner 
(|uel(|nefois  vers  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts. 

Les  sociétés  scientifiques  suisses  sont  un  assez  bon 
moyen  de  juger  du  zèle  en  faveur  des  sciences,  à  diffé- 
rentes époques  et  dans  toutes  les  parties  du  territoire. 
Déjà,  au  XVIIf""^  siècle,  la  Société  économique  de  Berne 
publiait  des  mémoires  importants  sur  les  applications  de  la 
science  à  l'agriculture  et  à  certaines  industries.  A  Genève, 
la  Société  des  Arts,  fondée  en  1776,  à  limitation  de  celle 
de  Londres,  obtint  l'adhésion  de  plus  de  mille  personnes, 
qui  s'engageaient  à  fournir  uiie  contribution  annuelle  as- 
sez forte  pour  l'époque  (24  fr.).  Dans  le  siècle  actuel,  on 
a  fondé  pour  toute  la  Suisse  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  *,  et  il  existe  dans  la  [)lupart  des  cantons 
une  ou  plusieurs  sociétés  locales  consacrées  aux  sciences. 
La  Société  helvétique  avait  794  membres  en  1862  et 
843  en  J86V).  Les  amis  de  la  science  qui  font  partie  des 
sociétés  locales,  sans  être  de  la  Société  générale,  sont  pro- 
bablement tout  aussi  nombreux.  Ainsi,  il  y  aurait  en 
Suisse,  pour  deux  millions  et  demi  de  population,  à  peu 
près  1,600  personnes  plus  ou  moins  disposées  à  faire 
des  recherches  scientifiques.  Cette  proportion  donnerait 
quinze  à  vingt  mille  individus  pour  un  des  grands  pays 
de  l'Europe. 

I^es  six  cantons  qui  ont  eu,  k  une  époque  quelconque, 
des  associés  ou  correspondants  d'Académies  étrangères 
indiqués  sur  nos  tableaux,  c'est-k-dire  Bàle,  Berne,  Ge- 
nève, Neuchàtel,  Vaud  et  Zurich,  ont  ensemble  une  popu- 
lation de  1,157,000  âmes  et  545  membres  de  la  Société 
helvétique  des  sciences:  les  autres,  sur  1,343,000  âmes, 

^  Fondée  à  Genève  en  1815.  Elle  a  été  la  première  des  associa- 
tions qui  se  transportent  d'une  ville  à  l'autre  dans  l'intérieur  d'un 
même  pays. 
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en  ont  298.  Genève  et  Bàle,  qui  ont  eu  la  plus  forte  pro- 
portion de  titulaires  sur  les  listes  d'Académies,  ont  aussi 
la  plus  forte  proportion  de  membres  de  la  Société  (au  delà 
de  un  pour  mille  habitants'). 

Les  cantons  exclusivement  catholiques  ou  à  peu  près, 
ont  une  population  qui  forme  le  quart  de  la  population 
totale  de  la  Suisse  et  comptent  deux  villes  dune  certaine 
importance.  Ils  ont  120  membres  de  la  Société,  c'est-à- 
dire  y,.  Dans  les  cantons  mixtes,  la  population  protes- 
tante est  celle  qui  est  le  plus  fortement  représentée  parmi 
les  membres  de  la  Société.  Ainsi,  les  faits  observés  en 
Europe  sur  la  proportion  des  titulaires  des  grandes  Aca- 
démies appartenant  aux  deux  cultes,  se  retrouvent  en  petit 
dans  l'intérieur  de  la  Suisse,  pour  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnes s 'occupant  de  sciences  ou  favorables  à  leurs  pro- 
grès. En  d'autres  termes,  une  opinion  publique  bien  dis- 
posée en  faveur  des  sciences  est  liée  à  la  production  de 
savants  distingués  et  cette  opinion  elle-même  se  rattache 
en  grande  partie  aux  circonstances  religieuses  du  pays. 

HOLLANDE 


D'après  les  tableaux,  p.  184  et  188,  la  Hollande  a 
[•.ommencé  par  occuper  la  seconde  place,  quanta  la  valeur 
scientifique,  mais  dans  le  siècle  actuel  sa  position  est  mo- 
deste, ou  même  entièrement  effacée.  Que  les  pi-oportions 
numériques  aient  faibli,  comme  pour  l'Italie,  par  exemple, 
cela  se  comprend  si  l'on  fait  attention  à  l'Allemagne  et  à 
l'Angleterre,  qui  marchaient  humblement  après  plusieurs 
petits  pays  dans  le  XVIII'"'^  siècle,  et  se  sont  élevées  très- 
haut  dans  le  XIX"^^,  absorbant  ainsi  une  grande  partie 


( 


^  Verhaudl.  der  schwoiz.  Naturtbrscli.  Gesellsch.  18G9,p.  271. 
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des  nominations  au  détriment  des  autres  Etats.  Mais  la 
Suisse  a  conservé  toujours  son  rang,  tandis  que  la  Hol- 
lande a  dis})aru  pour  ainsi  dire  du  concours.  Elle  avait 
eu  six  Associés  étrangers  de  T Académie  de  Paris  dans  le 
XVIII"'*^  siècle  (tableau,  p.  161);  elle  n'en  a  pas  eu  un 
seul  dans  le  XIX""^.  La  diminution  des  correspondants  est 
moins  grave,  mais  cependant  fort  évidente.  Je  voudrais 
en  chercher  les  causes.  Malheureusement,  une  connais- 
sance détaillée  du  pays  me  fait  défaut  et  cest  avec  timidité 
que  je  liasarderai  quelques  réflexions. 

En  fait  de  causes  favorables  aux  sciences  qui  ont  tou- 
jours existé  en  Hollande,  je  citerai  les  n'^^  i,  3,  5,  6,  7, 
8,9,  10,  11,  \%  l;],  14,  16,  17,  18. 

Bien  peu  de  circonstances  ont  été  constamment  défa- 
vorables. Une  est  évidente,  —  15  (langue  spéciale),  et  elle 
est  devenue  plus  grave  depuis  l'abandon  du  latin  dans  la 
pratique  des  sciences. 

x\ux  conditions  favorables,  on  pouvait  ajouter  autrefois 
le  n°  4,  car  la  Hollande  a  largement  profité  de  rémigra- 
tion  des  réfugiés  français  protestants.  Leurs  descendants 
entrent  pour  une  fraction  dans  la  liste  des  titulaires  hol- 
landais de  nos  tableaux,  il  est  vrai  une  fraction  beau- 
coup moins  importante  qu'en  Suisse.  Dans  le  siècle  ac- 
tuel, la  Hollande  ne  parait  pas  avoir  attiré  beaucoup  d'é- 
trangers. Elle  s'est  isolée  davanta'^e.  ou  bien  les  étram^ers 
([u'elle  a  reçAis  n'ont  pas  profité  au  développement  scien- 
tifique comme  les  anciens  réfugiés.  Le  pays  aurait  ainsi 
perdu  une  cause  importante  de  mouvement  dans  les  idées. 

Je  n'ose  rien  affirmer  sur  le  n^  2.  11  est  possible  qu'on 
cherche  davantage  aujourd'hui  à  augmenter  sa  fortune, 
quand  on  pourrait  s'occuper  de  choses  intellectuelles  non 
lucratives.  Je  l'ignore.  Les  Hollandais  seuls  peuvent  dire 
ce  qu'il  en  est.  En  définitive,  les  causes  qui  ont  amené  un 
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iiffaiblisseinenl  de  la  Hollande  <laiis  le  concours  scient i- 
tique  européen,  seraient  surtout  l'inconvénient  croissant 
de  la  langue  et  l'absence  de  l'impulsion  (jne  les  réfu^tiiés 
avaient  donnée  autrefois.  Ces  causes  ne  sont  pas  bien 
graves  et,  si  mon  .inalyse  est  vraie,  la  Hollande  se  relè- 
vera. L "éclipse  actuelle  serait  momentanée,  comme  celle 
de  l'Angleterre  à  la  fin  du  XVIIl'"^'  siècle. 

Il  y  a  de  singulières  analogies  entre  Bàle  et  la  Hol- 
lande. Dans  les  deux  pays,  on  a  vu  d'abord  de  grandes 
illustrations  scientifiques;  ensuite  une  richesse  croissante, 
accompagnée  dune  diminution  d'activité  scientifi(|ue  (^t 
d'une  instructioji  aussi  sérieuse  que  généralement  ré- 
pandue. La  richesse  ôterait-elle  une  certaine  hardiesse 
dans  les  idées,  tout  en  laissant  un  honorable  désir  d'étu- 
dier ?  Ou  faut-il  croire,  comme  beaucoup  d'exemples  in- 
dividuels le  font  penser,  qu'une  forte  instruction  empêche 
de  poursuivre  des  idées  nouvelles  ?  Le  temps  qu'on  met 
à  apprendre  plusieurs  langues,  à  suivre  une  infinité  de 
cours,  à  étudier  toutes  les  sciences,  à  lire  ce  qui  se  publie, 
ne  peut  effectivement  pas  s'appliquer  k  autie  chose.  Ap- 
prendre n'est  pas  chercher.  Savoir  beauconp  est  le  con- 
traire de  s'absorber  dans  une  spécialité.  Je  croirais  cette 
cause  plus  vraisemblable  que  l'autre,  car  l;i  richesse,  à 
côté  de  quelques  inconvénients,  a  l'avantage  de  faciliter 
les  expériences,  les  voyages  et  les  publications  des  honnnes 
de  science.  L'exemple  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique 
montre  comment  elle  peut  aider  au  développement  des 
recherches  scientifiijues.  Les  Hollandais  les  [)lus  célèbi'es, 
autrefois  Associés  de  l'Académie  des  sciences  de  l^u'is, 
étaient  presque  tous  de  familles  riches.  C'est  donc  la  di- 
rection des  esprits  qui  a  changé  en  Hollande,  connue  l'in- 
dique d'ailleurs  le  passage  d'une  n'piibliiiue  aristocraliijue 
à  la  monarchie  relativement  démocratique  du  siècle  actuel. 
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L'avenir  montrera  si  les  causes  dont  j*ai  parlé  sont 
bien  réelles  et  si  elles  sont  profondes.  Il  existe  encore  tant 
d'excellentes  influences  en  Hollande,  qu'on  peut  espérer 
raisonnablement  un  retour  de  l'ancien  éclat  scientifique 
du  pays. 

SUÈDE,  NORWÉGE,  DANEMARK 

La  culture  des  sciences  a  commencé  de  bonne  heure 
dans  les  pays  Scandinaves.  Tycho-Brahé,  noble  danois, 
était  né  en  Scanie,  en  1546. 

Toutes  les  circonstances  ont  été  favorables  dans  ces 
petits  Etats,  excepté  le  fait  de  parler  des  langues  peu  con- 
nues dans  les  autres  pays  et  celui  de  recevoir  un  bien 
petit  nombre  d'étrangers  de  nature  à  augmenter  le  zèle 
scientifique.  La  pauvreté  des  populations  a  été  un  obsta- 
cle, qu'on  a  cependant  surmonté,  grâce  à  des  habitudes 
simples  et  laborieuses.  Le  clergé  a  contribué  fortement  à 
l'avancement  des  sciences,  non-seulement  par  lui-même, 
mais  aussi  en  encourageant  les  hommes  studieux.  Sars, 
qui  a  fait  de  si  belles  découvertes  sur  les  animaux  à  gé- 
nération alternante,  était  pasteur  dans  un  pauvre  village 
norwéçjien.  Linné,  Wars^entin,  Berzelius,  étaient  fils  d'ec- 
clésiastiques. 

Les  proportions  de  savants  Scandinaves  sur  le  tableau 
p.  184  sont  restées  uniformément  très-élevées.  Elles  ont 
moins  varié  que  celles  des  Hollandais  et  des  Suisses.  Il 
est  vrai  qu'elles  reposent  sur  un  chitïre  de  population  plus 
considérable. 

FRANCE 

Je  vais  parler  maintenant  des  quatre  grandes  nations 
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civilisées  :  Italie,  France,  Allemaçfne,  Aniîleterre:  et  d'à- 
bord  de  la  France,  qui  a  occupé  parmi  elles  le  premier 
rang  aux  quatre  époques  mentionnées  dans  mes  tableaux. 

Ce  pays  a  subi  une  transformation  si  grande  k  la  fin  du 
siècle  dernier,  qu'on  voudrait  pouvoir  analyser  nettement 
les  influences  avant  et  après  cette  époque.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  aisé  de  préciser  quelles  étaient,  au 
XYIH'"*^  siècle,  les  causes  favorables  ou  du  moins  les  causes 
qui  étaient  plus  favorables  alors  en  France  que  dans  les 
autres  pays.  L'instruction  publique  y  était-elle  meilleure 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  ?  La  liberté  des  opi- 
nions scientificfues  était-elle  suffisante?  Les  bibliothèques, 
observatoires,  musées,  étaient-ils  remarquables  poui'  le 
temps  ?  Je  suis  disposé  à  répondre  affirmativement  k  ces 
questions,  mais  il  est  difficile  de  se  représenter  exacte- 
ment l'état  de  l'Europe  il  y  a  un  siècle,  sous  ces  divers 
points  de  vue.  Ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  arriéré  était 
quelquefois  ce  qu'on  avait  alors  de  mieux.  Véritablement, 
après  avoir  lu  beaucoup  de  mémoires  de  l'époque  et  de 
biographies  de  savants,  je  croirais  qu'on  peut  attribue)-  k 
la  France  du XVIiï""' siècle,  surtout  k  l'époque  de  Louis  XVI, 
les  avantages  qui  suivent:  2,  3,  5,  6,  7,  10,  II,  13,  15, 
17,  18.  Une  circonstance  défavorable  était  l'intolérance 
rehgieuse,  qui  avait  fait  sortir  du  royaume  un  très-grand 
nombre  de  protestants  amis  des  sciences  et  qui  empêchait 
l'établissement  d'étrangers  non  catholiques  ( — •  4).  Cette 
intolérance  gênait  quelipie  peu  la  liberté  scientifique  [--  9), 
et  faisait  régner  dans  léducation  le  principe  d'autorité 
( — 12).  Enfin,  la  o;randeur  du  pays  rendait  les  fonctions 
pubUques  très-importantes,  ce  qui  devait  détourner  un 
certain  nombre  d'hommes  capables  des  travaux  purement 
scientifiques  (  — 16). 

Le  clergé  aimait  les  sciences,  ou  du  moins  dans  le 
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nombre  immense  des  ecclésiastiques  il  y  avait  beaucoup 
de  savants  qui  faisaient  des  recherches  originales,  qui  en- 
traient dans  les  Académies  de  Paris  ou  de  la  province, 
étaient  connus  à  l'étranger  et  pouvaient,  grâce  k  des  pri- 
vilèges de  corps  ou  à  de  hautes  protections,  jouir  d'une 
liberté  intellectuelle  suffisante.  Beaucoup  obtenaient  des 
bénéfices,  qui  leur  semblaient  une  propriété  viagère  par- 
faitement assurée,  aussi  quand  vint  le  moment  de  la  spo- 
liation, ce  furent  les  ecclésiastiques  lettrés,  laborieux  et 
hbéraux  qui  la  ressentirent  avec  le  plus  d'amertume  '. 

Sous  des  conditions  aussi  favorables,  la  France  occupa 
dans  le  XVIII""^  siècle,  surtout  vers  la  fiu,  une  position  ex- 
trêmement importante  au  point  de  vue  scientifique.  Le 
plus  beau  moment  fut  l'époque  de  Lavoisier,  et  nos  ta- 
bleaux l'accusent  d'autant  mieux  que  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre ne  brillaient  pas  alors  dans  les  sciences.  La  géné- 
ration formée  sous  cet  ancien  régime  porta  dans  le  nou- 
veau une  grande  vigueur  et  une  grande  hardiesse. 
Détruite  en  partie  par  la  l'évolution,  elle  se  recruta  bien- 
tôt d'hommes  que  la  secousse  de  l'ordre  social  venait  de 
susciter  et  (|ui  devaient  naturellement  aussi  avoir,  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances,  un  certain  degré 
d'audace.  Des  écoles  spéciales  furent  créées  ou  rétabUes  et, 
par  suite,  en  dépit  d'une  barbarie  de  douze  ans  et  d'une 
guerre  terrible  qui  faisait  piimer  la  force  sur  l'intelligence, 
on  vit  pendant  plusieurs  années  la  France  occuper  encore 
une  position  éminente  parmi  les  grands  pays.  Vers  1840 
ou  1850  seulement,  le  nouvel  ordre  de  choses  ayant  pro- 
duit tous  ses  efïets  k  l'intérieur,  et  deux  autres  grands 
pays,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  s"étant  beaucoup  déve- 
loppés en  fait  de  travaux  scientifiques,  on  s'aperçut  d'une 

^  Lire  les  Mémoires  de  l'abbé  Morellet. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES.  2irj 

modification  dans  les  forces  relatives.  Depuis  quelfjucs 
années,  les  Sociétés  on  Académies  nomment  plus  d'An- 
glais, plus  d'Allemands  qu'autrefois  et  un  peu  moins  de 
Français. 

Comme  il  s'agit  d'une  sorte  de  concours  et  de  valeurs 
relatives,  c'est  en  comparant  l'Angleterre  et  rVIlemagne  k 
a  France  moderne,  qu'on  pourrait  se  rendre  compte  net  - 
tement  des  causes  qui  ont  le  plus  influé;  mais  poiu'  la 
Fi-ance  même,  il  y  a  des  faits  assez  évidents.  L'Académie 
des  sciences  a  l'etenti  de  plaintes  extrêmement  vives  sur 
l'état  des  collèges,  des  facultés  et  des  institutions  scienti- 
fiques en  général.  J'aime  à  croire  qu'en  ce  qui  dépend  de 
l'Etat,  de  grandes  améliorations  pourront  résulter  de  ces 
plaintes  et  de  l'efl'et  moral  des  calamités  qui  ont  affligé  le 
pays.  Malheureusement,  il  y  a  des  causes  plus  profondes, 
tenant  aux  idées  et  aux  mœurs,  plus  qu'aux  lois  et  au 
gouvernement.  Ces  causes  ne  sont  pas  immuables,  mai> 
elles  sont  lentes  à  changer  et  ce  n'est  pas  la  génération 
actuelle  (jui  pourra  les  anéantir  tout  à  coup. 

J'ni  attribué  à  l'ancien  clergé  français  une  heureuse 
influence  sur  les  sciences  dans  le  XVIII'"''  siècle.  Le  clergé 
actuel  a  repris  beaucoup  de  force,  mais  il  n'a  plus  les 
mêmes  dispositions.  Il  veut  bien  se  servir  des  sciences 
comme  d'un  moyen  d'action  sur  les  écoles  spi'ciales,  mais 
il  ne  les  aime  guère  pour  elles-mêmes.  La  preuve  en  est 
l'absence  complète  d'ecclésiastiques  français  sur  les  listes 
ries  Académies  étrangères,  comme  sur  celle  des  membres 
eiïectifs  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Le  principe 

r 

d'autorité  domine  plus  que  jamais  dans  l'Eglise  et  se  ré- 
pand par  son  influence  au  dehors.  De  là.  une  grande 
timidité  quand  il  surgit  dans  la  science  quel(|ue  id<''e 
absolument  nouvelle,  la  théorie  de  l'évolution  des  êtres 
organisés,  par  exemple. 
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Les  effets  en  sont  visibles  dans  l'organisation  des  col- 
lèges et  de  l'Université.  Il  n"y  a  plus  de  concurrence,  que 
celle  de  deux  autorités  rivales.  On  pouvait  citer,  il  y  a 
quelques  années,  une  institution,  l'Ecole  centrale,  qui 
n'était  soumise  ni  à  l'autorité  absolue  du  clergé,  ni  k  celle 
non  moins  absolue  de  l'Etat.  Après  une  existence  hono- 
rable, elle  a  abdiqué  en  mains  du  gouvernement,  sans  au- 
cune réclamation,  ce  me  semble,  ni  des  professeurs,  ni 
des  anciens  élèves. 

La  classe  aisée  ou  riciie  a  beaucoup  augmenté.  Ce  serait 
une  circonstance  favorable,  si  le  goût  des  personnes  indé- 
pendantes les  portait  plus  souvent  vers  les  recherches 
scientifiques.  Malheureusement,  il  y  a  beaucoup  d'indices  du 
contraire.  Les  grandes  fortunes  ont  décuplé  de  nombre 
et  cependant  les  Lavoisier,  les  Benjamin  Delessert,  les 
duc  de  Luynes  sont  devenus  rares.  On  aime  le  plaisir  et 
les  fictions,  bien  plus  que  l'étude  et  les  choses  vraies.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  les  journaux,  dont  le  principe  est  tou- 
jours de  chercher  des  abonnés,  donneraient  moins  de  ro- 
mans et  de  fausses  nouvelles.  Naguère  on  a  vu  la  presse 
allemande  gênée  sous  le  rapport  politique,  comme  la 
presse  française  l'était  il  y  a  quelques  années,  mais  dans 
cette  période,  la  Gazette  d'Aiigsbourg  s'est  efforcée  de  capter 
son  public  par  des  articles  d'histoire,  de  droit,  de  statisti- 
que, de  voyages,  même  par  des  détails  réels  sur  de  très- 
petits  pays  ou  sur  des  pays  fort  éloignés,  tandis  que  les 
meilleurs  journaux  français  ont  cru  nécessaire  de  tripler 
leurs  feuilletons,  leurs  articles  de  théâtre  et  d'amuser  par 
un  certain  genre  d'anecdotes.  Quand  un  étranger  se 
trouve  à  Paris  et  qu'il  veut  savoir  ce  qui  se  passe  de  réel 
dans  le  monde,  il  est  forcé  de  hre  le  journal  anglais  de 
Gahgnani.  Il  y  a,  dans  le  pubUc  français,  une  telle  absence 
de  curiosité  pour  les  choses  réelles,  que,  pour  savoii\.  par 
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exemple,  rétat  des  récoltes  en  France,  iiidépeiidaimneni 
de  toute  opinion  intéressée,  le  meilleur  jourual  est  le 
Times.  Celui-là,  du  moins,  a  des  correspondants  spécianx 
dans  tous  les  pays  et  il  leur  enjoint  de  dierclier  hv  rmfé 
vraie  dans  les  affaires  non  politiques.  Le  défaut  de  cu- 
riosité peut  changer.  L'Allemagne,  k  la  fin  du  XVlll'"" 
siècle  et  jusque  vers  1820,  préférait  les  fictions  aux  r<'a- 
lités.  Elle  s'est  lassée  des  fictions.  C'est  alors  (piVlIc  .i 
réussi  dans  les  sciences. 

En  résumé,  les  causes  favorables,  dans  la  France  ac- 
tuelle, me  paraissent  être  :  1,  2,  3,  5,  7,  9,  15,  17,  18: 
et  les  causes  défavorables  :  —  G,  - — 8,  —  10,  —  12,  — 
13,-14. 

On  vient  de  rendre  le  service  militaire  obligatoire,  ce 
qui  change  le  n"  ii  en  —  II.  D'un  autre  côté,  tout  peut 
faire  espérer  une  amélioration  dans  le  système  de  l'in- 
struction publique  (n^'  6 ).  Si  elle  s'opère  véritablemenl, 
la  génération  prochaine  se  montrera  plus  curieuse  de  cho- 
ses vraies.  Elle  voyagera  davantage,  demandera  aux  jour- 
naux des  nouvelles  détaillées  et  exactes  sur  tous  les  pays, 
et  ne  craindra  pas  les  idées  scientifiques  un  peu  hardies: 
en  un  mot  cette  génération  anra  davantage  les  principes 
de  l'esprit  scientifique. 

J'ai  parlé  librement  sur  un  pays  (|ui  vient  (rèlre  mal- 
heureux et  pour  lequel  j'éprouve  personnelleuient  une 
véritable  affection.  Je  me  serais  tû,  si  j'avais  regardé  un 
léger  affaiblissement  dans  les  sciences  comme  nu  mal  n- 
rémédiable  ou  comme  une  preuve  de  déchéance  intellec- 
tuelle. L'observation  des  faits  dans  d'autres  pays,  h  d'au- 
tres époques,  me  fait  envisager  les  choses  aiitremiMil. 
L'Anoleterre,  en  1789,  était  fort  inférieure  dans  les 
sciences  à  ce  qu'est  la  France  aujourd'hui,  et  elle  s'est 
relevée  tout  à  coup.  L'Alleinaune  du   Wlll""^  siècle  «Mait 
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très-faible  au  point  de  vue  scientifique,  et  même  celle  de 
J820  ne  ressemblait  pas  à  l'Allemagne  de  1840  ou  1850. 
La  France  n'a  jamais  eu  des  oscillations  aussi  grandes. 
Depuis  Descartes  et  Pascal,  elle  n'a  jamais  cessé  de  pro- 
duire des  hommes  d'un  rare  mérite. 

La  petite  variabilité  du  nombre  de  savants  français 
doit  être,  jusqu'à  un  certain  point,  l'effet  de  l'organisation 
de  l'Académie  des  sciences.  Une  classe  de  fonctionnai- 
res constitués,  en  nombre  déterminé,  pour  chaque  science, 
influe  de  deux  manières  opposées  sur  les  jeunes  savants. 
Toute  élection  prochaine  les  encourage,  —  une  fois  faite 
elle  les  décourage.  Quelques-uns  abandonnent  la  science 
après  deux  ou  trois  échecs.  D'un  autre  côté,  ce  système 
maintient  un  personnel  constant  d'académiciens  et  à  peu 
près  constant  de  candidats  :  c'est  un  régulateur.  Il  influe 
de  même  sur  les  idées,  car  il  réprime  à  la  fois  les  écarts 
de  jugement  et  les  hardiesses  du  génie.  Une  faute  nuit 
beaucoup  à  un  candidat,  et  une  théorie  absolument  neuve, 
mais  contraire  à  des  opinions  dominantes,  peut  produire 
le  même  effet.  Les  sociétés  libres,  qui  commencent  à  se 
développer  en  France,  n'auront  ni  les  mêmes  avantages 
ni  les  mêmes  inconvénients.  C'est  un  ressort  nouveau, 
que  la  création  d'une  Association  scientifique  française,  à 
l'imitation  des  autres  pays,  vient  encore  de  l'enforcer. 

Depuis  deux  siècles,  Paris  n'a  pa^  cessé  d'attirer  les 
jeunes  gens  qui  se  sentaient  de  la  capacité  et  de  l'énergie. 
Paris  possède  les  principales  écoles,  les  meilleurs  profes- 
seurs, les  grandes  bibliothèques,  les  principales  collections 
de  la  France.  Les  familles  de  gens  à  leur  aise  et  instruits 
s'y  sont  açri?lomérées  el  il  s'est  étabU  entre  elles  une  con- 
currence  très-active  poui'  les  places,  l'argent  et  les  distinc- 
tions honorifiques,  lesquelles  sont  d'ailleurs  plus  accessi- 
bles aux  F^arisiens  qu'aux  provinciaux.  Si  les  opinions  de 
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Darwin  sur  l'hérédité  et  la  sélection  sont  vraies,  Paris 
doit  avoir  donné  naissance  à  plus  de  savants  distingués 
que  la  population  provinciale.  Pour  vérifier  ce  point,  j'ai 
repris  mes  listes  de  04  savants  français  d'une  grande  dis- 
tinction (p.  85  et  87).  .['ai  cherché  le  lieu  de  naissance 
de  chacun  d'eux  et  voici  le  résultat  de  cette  eiKjiiéte  : 

Nés  à  Paris 16,  soit  ^5  7„. 

id.  ailleurs 48         75 

04        100 

Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Paris  renferme  1(3 
quart  de  la  population  de  la  France.  La  sélection  parait 
donc  avoir  été  énergique  ' . 

On  dira  peut-être  qu'elle  n'a  pas  agi  toute  seule.  Paris 
offrant  les  meilleurs  moyens  d'instruction,  les  jeunes  gens 
doivent,  en  leur  supposant  un  même  degré  de  capacité, 
s'y  développer  davantage.  Je  ne  conteste  pas  cette  in- 
fluence, mais  si  elle  prime  la  sélection,  on  doit  trouver 
aussi  une  supériorité  dans  les  villes  de  province  telles  que 
Strasbourg  et  Montpelher,  qui  ont  offert  depuis  longtemps 
des  institutions  scientifiques  d'une  certaine  importance. 
Or,  ma  liste  indique  un  seul  Alsacien,  M.  Wiirtz.  né,  si 
je  ne  me  trompe,  à  Strasbourg,  et  un  seul  individu  né  à 
Montpellier,  le  botaniste  Magnol.  Les  villes,  antres  que 
Paris,  qui  ont  donné  plus  d'un  des  savants  insci'its  sur 


^  Les  dispositions  de  la  population  ouvrière  de  Paris  s'explicpient 
aussi  par  l'affluence,  déjà  ancienne,  de  gens  actifs,  ambitieux,  en- 
treprenants, dont  la  descendance  agitée  s'adapte  aux  conditions 
locales,  je  veux  dire  à  cette  condition  qu'un  renversement  de  l'ordre 
social,  dans  la  capitale  d'un  pays  centralisé,  peut  faire  parvenir  à 
tout.  Heureusement  la  partie  la  plus  dangereuse  de  la  population 
des  grandes  villes  est  celle  qui  laisse  le  moins  de  descendants,  at- 
tendu qu'elle  produit  surtout  des  enfants  illégitimes,  parmi  lesquels 
la  mortalité  est  énorme. 
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ma  liste,  sont  :  Lyon  (3),  Montbard  (2)  et  Vitry-le- 
Français  (2).  Assurément  ces  deux  dernières  localités  ne 
brillaient  pas  par  les  moyens  d'instruction.  On  sait  la  foule 
de  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  de  la  France  qui  vien- 
nent à  Paris  pour  leurs  études.  Le  nombre  des  provin- 
ciaux a  toujours  été  supérieur  dans  les  Facultés  de  Paris 
à  celui  des  Parisiens  de  naissance.  Donc,  si  ces  derniers 
constituent  le  quart  des  savants  français  (jui  se  sont  illus- 
trés depuis  deux  siècles,  il  faut  recourir  à  d'autres  causes 
que  rinstruction.  .l'en  discerne  trois:  1"  la  sélection: 
2"  des  traditions  de  famille  plus  souvent  favorables,  à 
Paris,  aux  professions  libérales  :  3*^  une  richesse  moyenne 
plus  grande,  qui  permet  davantage  de  suivre  aux  occupa- 
tions honorables,  mais  peu  lucratives,  de  la  science.  Ces 
dernières  causes  sont  atténuées  par  les  désordres,  les  dis- 
tractions et  les  besoins  d'argent  qui  résultent  de  l'habita- 
tion dans  une  grande  ville.  Reste  donc  la  sélection  comme 
cause  principale. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  distribution  des  savants  nés 
liors  de  Paris  i)eut  avoir  quelque  intérêt.  Je  dirai  qu'en 
les  groupant  selon  de  grandes  divisions  du  territoire  et  en 
retranchant  de  la  liste  M.  Regnault,  né  hors  de  France,  et 
Georges  Guvier,  né  à  Montbelliard,  encore  principauté 
allemande  en  1769,  on  trouve  : 

Nés  en  Alsace i 

»  Lorraine 1 

»  Picardie,  Flandres,  Artois.  .  .  4 

»  Normandie 7 

»  Bretagne 2 

»  Champagne 3 

»  Bour202:ne 7 

»  Anjou,  Toun-aine,  Orléanais.   .  4 

A  re[)orter       29 
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Report       ^9 
Nés  en    î.yonnais 5 

»  Sud-Ouest,  du  RhùiieàHavonne       il 

»  Provence I 

»  Berry,  Bourbonnais,  Nivernais, 

Auvergne,  Daupliiné,  Coni- 
tat  et  Franche-Comté.  ...         0 
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Le  Lyonnais,  une  des  provinces  les  moin^;  peuplées, 
paraît  avoir  prolité  d'une  sélection  annlogue  à  celle  de 
Paris. 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  de  ceux  concernant  l'origine 
des  Associés  étrangers  (p.  166),  on  sera  frappé  des  diffé- 
rences. Paris  a  exercé  en  France  une  attraction  de  la  po- 
pulation aisée  et  instruite  et  partant  une  sélection,  bien 
plus  grandes  que  Londres,  Edimbourg,  Berlin  et  autres 
capitales.  C'est  cà  peine  si  Londres  et  Berhn  ont  donné 
naissance  à  plus  de  savants  illustres  que  leur  population 
(surtout  celle  de  Londres)  ne  le  comportait.  La  seule  res- 
semblance entre  les  deux  séries  de  faits  est  celle-ci  :  hors 
dé  France,  comme  en  France,  les  villes  d'universités  n'ont 
pas  produit  plus  d'illustrations  que  beaucoup  d'autres  dé- 
pourvues de  ressources  pour  rinstruction  supérieure. 

ANGLETEHHE 

A  latin  du  XVII"'®  siècle,  l'Angleterre  possédait  rillustre 
Newton  et  la  Société  royale,  fondée  à  cette  époque,  té- 
moigne du  zèle  qu'on  avait  alors  pour  les  sciences.  Non- 
seulement  la  cour  et  la  noblesse  leur  étaient  favorables, 
mais  la  constitution  même  de  la  Société  royale,  avec  ses 
membres  en  nombre  illimité,  payanl,  au  lieu  de  recevoir 
un  traitement,  prouve  (pi'il  exislnit  dans  touli^  l;i  classe 
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iiislrLiite  et  aisée  de  la  population  une  véritable  ardeur 
pour  les  affaires  scientifiques.  L'esprit  de  recherches,  qui 
s'était  porté  d'abord  sur  la  religion  et  les  institutions  po- 
litiques, se  tournait  sur  les  problèmes  de  la  science,  et 
l'impulsion  venait  si  bien  du  public  en  général,  qu'elle  se 
(it  sentir  k  Londres  encore  plus  que  dans  les  villes  d'uni- 
versités. A  cette  époque,  les  savants  anglais  étaient  évi- 
demment plus  nombreux,  plus  distingués  que  les  écossais. 
Le  tableau  p.  36,  montre  sept  Anglais  Associés  étrangers 
de  l'Académie  de  Paris,  avant  qu'on  eût  nommé  un  seul 
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Ecossais. 

En  1 750,  l'Académie  de  Paris  avait  encore  plus  d'An- 
glais ou  Ecossais  que  d'Allemands  parmi  ses  titulaires 
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étrangers  (tableau  p.  44),  et  un  seul  Ecossais  pour  cinq 
Anglais.  L'Académie  de  BerUn  comptait  alors  cinq  An- 

r 

glais  et  aucun  Ecossais. 

Par  quelles  causes  la  Grande-Bretagne  avait-elle  négligé 
peu  à  peu  les  sciences  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII™'^ 
siècle  ?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  comprendre.  Le 
fait  ressort  d'une  manière  incontestable  des  tableaux 
p.  173  et  184.  Non -seulement  l'Académie  de  Berlin  avait 
oubhé,  en  1789,  qu'il  existât  des  savants  anglais  ou  écos- 
sais, mais,  à  Paris,  l'Académie  des  sciences  en  avait  nom- 
mé depuis  quelques  années  dans  une  proportion  moindre 
qu'en  1750  et  que  depuis,  au  XIX'"''  siècle.  Le  tableau 
des  Associés  étrangers,  p.  36,  montre  pourtant  qu'il  y  a 
toujours  eu  en  Angleterre  ou  en  Kcosse,  même  pendant 
cette  période  de  dépression,  (Quelques  savants  d'un  mérite 
exceptionnel.  Le  nombre,  plus  que  la  qualité,  aurait  fait 
défaut.  Je  ne  puis  trouver  à  ces  faits  d'autre  cause  qu'un 
changement  des  mœurs  et  de  l'opinion.  La  guerre  avec 
l'Amérique,  les  discussions  qu'elle  excitait  dans  le  Parle- 
ment, certaines  habitudes  grossières  qui  s'étaient  aggra- 
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vées  par  lelïet  de  la  richesse,  avaient  détourné  })robable- 
ment  alors  des  travaux  purement  intellectuels.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'Angleterre  re[>rit  vite  un  rang  élevé  dans  les 
sciences.  D'après  nos  tableaux,  elle  a  occupé  dans  le 
XIX"'^  siècle  une  position  plus  éniinente  ({u'à  aucune 
autre  époque.  L'Ecosse  rivalise  avec  l'Angleterre  i)ropre- 
ment  dite.  L'Irlande  seule  est  restée  dans  l'ombre. 

Si  nous  cherchons  à  analyser  les  causes  qui  inlluent  k 
l'époque  actuelle,  nous  serons  obligés  de  parler  briève- 
ment de  l'ensemble  des  trois  royaumes  et  de  considérer 
plutôt  séparément  la  Gj'ande-Bretagne  (  Angleterre  et 
Ecosse)  et  l'Irlande.  Ce  dernier  pays,  par  son  histoire  et 
par  ses  deux  populations  d'origine  diverse  se  trouve  dans 
des  conditions  tout  à  fait  particulières. 

L'ensemble  des  trois  royaumes  jouit  d'une  condition 
favorable  qui  n'existe  nulle  part  en  Europe  au  même  de- 
gré. C'est  la  faculté  pour  chaque  individu  de  vivre  abso- 
lument comme  il  l'entend,  même  quand  il  est  d'âge  à 
porter  les  armes,  et  même  en  temps  de  guerre,  car  la 
presse  des  matelots  n'existe  plus,  si  ce  n'est  dans  l'imagi- 
nation de  quelques  écrivains  du  continent  (M).  Notons 
aussi  l'avantage  d'un  climat  tempéré  (17)  et  celui  d'une 
langue  plus  répandue  dans  le  monde  que  l'allemand  ou 
le  français  (15). 

La  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse)  présente 
s{)écialement  les  conditions  suivantes  : 

Circonstances  favorables  :  1,  i2,  3,  5,  7,  8,  9,  10,  13, 
14  ;  on  peut  même  ajouter  G  et  12,  avec  certaines  restric- 
tions. Circonstances  défavorables  :  —  4  (immigration 
d'Irlandais  et  de  révohitionnaires  de  tous  les  pays). 

En  Irlande,  les  conditions  paraissent  être  :  circonstances 
favorables  :  4  (immigration  ancienne  d'Ecossais  et  d'An- 
glais), (j  et  7  (en  <-e  qui  concerne  Dublin).  0. 


224  HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Circonstances  défavorables  :  —  1,  —  2,  —  3,  —  5, 
—  8,  —  10,  —  12,  —  13,  —  14  (pour  le  clergé  le 
plus  nombreux). 

Les  tableaux  de  membres  des  diverses  Académies  étran- 
gères feraient  présumer  pour  l'Irlande  des  circonstances 
encore  plus  défavorables.  Chose  singulière,  la  partie  pro- 
testante  de  la  population,  originaire  pi'incipalement  d'E- 
cosse,  n'a  pas  montré  le  zèle  ordinaire  des  Ecossais  et  des 
Anglais  pour  les  recherches  scientifiques.  Un  seul  Associé 
étranger.   Sloane,   est  sorti   de  cette   catégorie,  mais  il 

r 

était  fils  d'un  Ecossais  et,  depuis  l'âge  de  seize  ans, 
avait  voyagé  hors  d'Europe  ou  résidé  à  Londres.  Il  serait 
difficile  de  le  considérer  comme  Irlandais.  Le  clergé  an- 
glican, imposé  à  l'Irlande  par  la  conquête,  avait  peu  d'oc- 
cupation, puisque  dans  chaque  village  la  majorité  est 
cathohque.  Cependant,  ce  clergé  n'a  pas  tourné  son  acti- 
vité vers  les  sciences,  du  moins  je  n'en  vois  pas  de 
preuves  dans  mes  tableaux.  Vraisemblablement,  l'agitation 
continuelle  du  pays  et  les  luttes  religieuses  ont  détourné 
des  travaux  scientifiques.  Du  reste,  les  Irlandais  de  l'un 
et  l'autre  culte  montrent  une  disposition  d'esprit  plus  fa- 
vorable aux  œuvres  de  l'imagination  qu'aux  recherches 
positives  de  la  science.  Leurs  hommes  les  plus  célèbres 
sont  des  auteurs  de  romans  ou  de  comédies  (Swift,  Sterne, 
Sheridan).  D'après  ces  noms,  l'excentricité  des  idées  peut 
se  ti'ouver  chez  les  protestants  comme  chez  les  catholiques, 
mais  si  l'esprit  est  parfois  utile  dans  les  sciences,  il  ne 
suffit  pas  à  lui  seul.  La  tendance  toute  positive  (matter  of 
fuctj  des  Anglais  et  des  Écossais  leur  est  plus  favorable. 
En  tenant  compte  de  la  population,  l'Ecosse  a  produit 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci, plus  de  savants  que  l'Angleterre.  Les  universités  y 
sont    nombreuses  et  pendant  longtemps  elles  ont  offert, 
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SOUS  le  rapport  de  rindépendauce  des  opinions  et  des 
bonnes  études  scientifiques,  des  avantages  que  les  uni- 
versités anglaises  n'avaient  pas.  I.e  clergé  presbytérien 
s'est  montré,  dans  tous  les  pays,  extrêmement  favorable 
aux  sciences.  Enfui,  la  manière  de  vivre,  une  certaine 
disposition  à  se  contenter  de  modestes  revenus  et  ce  qui 
subsiste  encore  en  Ecosse  de  f  indépendance  d'un  petit 
Etat,  sont  autant  de  causes  favorables  aux  sciences  dont 
le  pays  continue  de  profiter.  Il  est  aisé  de  voir  cependant 
(fue  fAngleterre  attire  les  savants  écossais.  Plusieurs 
d'entre  les  plus  célèbres  sont  venus  demeurer  à  Lon- 
dres. Les  universités  anglaises  ont  imité  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  celles  d'Ecosse  et  même  on  a  fondé  à  Lon- 
dres une  université  selon  le  système  écossais.  Aujourd'bui, 
d'une  extrémité  de  la  Grande-Bretagne  à  l'autre,  on  re- 
marque un  zèle  assez  égal  en  faveur  des  recherches  scien- 
tifiques.  Anglais  et  Ecossais  rivalisent  à  cet  égard.  Le 
nombre  et  l'importance  des  sociétés  en  est  la  preuve.  Je 
ne  vois  qu'un  seul  indice  de  faiblesse  pour  l'avenir,  c'est 
une  disposition  croissante  des  hommes  de  science  à  solli- 
citer l'appui  du  gouvernement.  On  dirait  qu'ils  ne  se  fient 
plus  aux  forces  individuelles,  dont  le  résultat  pourtant  a 
été  si  admirable  dans  leur  pays.  Peut-être  se  font-ils  des 
illusions  sur  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir  de  chambres, 
de  pohticiens  et  ministres  d'état  en  faveur  des  sciences? 
Peut-être  aussi  n'ont-ils  pas  remarqué  à  quel  point  le 
zèle  s'engourdit  quand  on  attend  tout  de  la  manne  céleste 
d'un  budget?  Ils  auraient  besoin  d'étudier  un  peu,  sous 
ce  rapport,  les  monarchies  et  les  républiques  de  l'un  et  de 
l'autre  monde. 


15 
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ALLEMAGiNE 

Lorsquon  est  pénétré  de  l'importance  actuelle  de  IWl- 
lemagne  dans  toutes  les  branches  de  la  science,  on  re- 
marque avec  surprise  à  quel  point  ce  rôle  est  nouveau. 
Pendant  un  siècle  et  demi  la  Confédération  germanique 
a  passé  bien  après  l'Angleterre  (tableaux  p.  160,  176, 
188),  et  même  après  un  très-petit  pays,  la  Suisse.  En 
1750,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  avait  distingué 
cinq,  en  1789,  trois  savants  allemands,  et,  aux  mêmes 
époques,  six  et  cinq  savants  suisses  (p.  44),  de  sorte  que, 
même  sans  tenir  compte  des  populations  respectives,  la 
différence  était  en  faveur  de  la  Suisse.  Pendant  la  lonoue 
période  de  1666  à  1800,  l'Allemagne  a  eu  six  associés 
étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  l'Angleterre  13  et  la 
Suisse  10.  C'est  surtout  de  1830  à  1840  que  l'Allemagne 
a  commencé  sa  marche  ascendante.  Maintenant,  sur  plu- 
sieurs listes  d'Académies,  elle  égale  ou  dépasse  l'Angle- 
terre et  même  la  France.  Il  est  vrai  qu'en  tenant  compte 
des  populations  l'avantage  n"est  pas  aussi  prononcé  et 
que,  sur  la  liste  anglaise,  il  demeure  encore  à  la  France 
(p.  184). 

C'est  afin  de  mieux  établir  la  position  relative  des  trois 
grandes  nations,  en  1869,  que  j'ai  consulté  la  liste  des 
étrano^ers  de  T Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  les 
place  dans  l'ordre  suivant  :  Allemagne,  France,  Angle- 
terre —  même  en  tenant  compte  des  populations  respec- 
tives. 

La  supériorité  actuelle  de  l'Allemagne  doit  tenir  aux 
causes  qui  existaient  il  y  a  vingt,  trente  ou  quarante  ans, 
puisque  les  hommes  devenus  célèbres  en  1869  ont  été 
élevés  et  se  sont  décidés  pour  des  occupations  scientifi- 
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ques  à  une  époque  déjà  ancienne.  C'est  donc  l'Allemagne 
de  1820  à  1840  ou  1850  qu'il  faut  comparer  à  celle  de 
1789  et  de  1869,  ainsi  qu'aux  pays  étrangers. 

Allemagne  du  X 1 77/""^  ^iiécle. 

La  Confédération  germanique  se  ressentait  des  anciens 
ravages  de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  de  la  profonde  di- 
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vision  causée  par  la  Réforme.  Les  Etats  protestants  avaient 
marché  dans  le  sens  de  l'émancipation  intellectuelle,  tan- 
dis que  l'Autriche,  la  Bavière,  les  principautés  ecclésiasti- 
ques s'étaient  cramponnées  aux  anciennes  croyances,  aux 
anciens  usages  et  au  principe  d'autorité  en  toute  chose. 
La  Prusse  n'était  pas  encore  ce  qu'on  peut  appeler  un 
grand  pays,  mais  elle  en  avait  les  allures  et  les  tendances. 
■Quand  on  cherche  à  résumer  les  conditions  favorables  ou 
défavorables  aux  travaux  scientifiques,  dans  ces  divers 
groupes  des  peuples  germaniques,  pendant  le  XVI 11"'^  siè- 
cle, on  trouve  : , 

Dans  les  petits  États  protestants  : 

Circonstances  favorables  :  2,  3,  5,  6,  7,  11,  12,  13, 
14,  15,  16,  17,  18. 

Défavorables  :  aucune  de  bien  caractérisée  ;  cependant 
quelque  rapprochement  vers  les  conditions — 1,  —  8, 
—  9^  —  10^  c'est-à-dire  que  sous  ces  dilférents  points 
de  vue  la  civilisation  n'était  pas  encore  dans  un  état  aussi 
satisfaisant  que,  par  exemple,  en  Angleterre,  en  France 
ou  en  Italie. 

En  Prusse  : 

Les  conditions  étaient  les  mêmes,  exce[»lé  l'avantage 
n"  4,  de  l'immigration  des  savants  étrangers  a[>pelés  à 
Berlin  et  de  celle  des  réfugiés  pioteslants,  après  la  révo- 


228  HISTOIRE  DES  SCIENCES. 

cation  de  l'édit  de  Nantes.  La  politique  des  souverains  de 
la  Prusse  avait  été  heureuse  à  cet  égard.  D'un  autre  côté^ 
le  pays  était  pauvre  ( — 1),  la  liberté  d'opinion  était  sou- 
vent gênée  ( —  9)  et  les  fonctions  civiles  ou  militaires 
étaient  trop  importantes  pour  ne  pas  détourner  des 
sciences  ( — 10,  — 16). 

Dans  les  Etats  catholiques  : 

Toutes  les  conditions  étaient  défavorables,  excepté  cel- 
les communes  aux  divers  pays  allemands,  comme  11, 15, 
17,  18. 

Allemagne  moderne. 

Au  XIX"'^  siècle,  les  parties  catholiques  de  l'Allemagne 
se  sont  peu  à  peu  rapprochées  des  autres.  Il  s'est  fait  un 
mélange  de  population  qui  contribue  au  progrès  des  lu- 
mières. L'Allemagne  savante  s'est  renforcée  non-seule- 
ment de  catholiques  éclairés,  mais  encore  d'israélites,  que 
des  préjugés  et  même  des  lois  positives  plaçaient  naguère 
en  dehors  du  mouvement  intellectuel.  L'instruction  pu- 
bhque  s'est  améliorée  partout.  Les  bibhothèques ,  collec- 
tions, observatoires,  etc.,  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  La 
curiosité  du  public  s'est  détournée  de  la  poésie  pour  des 
choses  positives.  L'opinion  générale  est  devenue  favorable 
aux  sciences.  La  hberté  des  opinions  s'est  accrue.  Elle  a 
gagné  même  l'Autriche.  La  hberté  personnelle  seule  a 
diminué,  par  le  fait  du  service  militaire  obligatoire,  mais 
sur  ce  point  encore  les  exigences  sont  réduites  pour  les 
jeunes  gens  qui  suivent  des  études.  Les  conditions  sont 
donc  devenues  de  plus  en  plus  favorables,  excepté  la  der- 
nière, et  elles  se  sont  répandues  de  proche  en  proche 
dans  toute  l'Allemagne.  Il  est  resté  des  obstacles  dans 
une  partie  des  populations  catholiques,  mais  à  un  degré 
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moindre  qu'ailleurs,  l'immense  majorité  des  Allemands, 
de  l'un  et  l'autre  culte,  ayant  pris  l'habitude  de  lire,  de 
réfléchir,  de  penser  par  soi-même,  de  chercher  conscien- 
cieusement des  choses  réelles  ou  vraies  sans  demander- 
permission  à  Eome,  De  là,  une  multitude  d'hommes  spé- 
ciaux, qui  se  sont  consacrés  avec  succès  à  l'avancement 
de  toutes  les  sciences. 

Je  constate  les  faits.  De  plus  habiles  que  moi  pourront 
en  découvrir  les  causes  intimes. 

Il  y  a  eu  des  changements  moraux,  bien  difficiles  k  ap- 
précier, surtout  pour  un  étranger.  Ordinairement,  on 
attribue  une  grande  influence  aux  universités.  Comme 
elles  ont  été  le  centre  des  idées  allemandes  modernes  et 
qu'on  voit  les  illustrations  scientifiques  en  sortir,  on  est 
disposé  à  croire  que  l'enseignement  a  tout  fait.  Cepen- 
dant, plusieurs  de  ces  universités  étaient  déjà  très-bien 
organisées  au  XYIir"*^  siècle.  Quelques-unes  remontent 
à  trois  ou  quatre  cents  ans.  EUes  avaient  jadis  une  grande 
réputation.  J'en  donnerai  comme  preuve  que  nos  jeunes 
Suisses  du  siècle  dernier,  lorsqu'ils  voulaient  achever  leurs 
études,  allaient  aussi  volontiers  à  Gœttingen,  à  léna,  à 
Heidelberg,  qu'à  Montpellier,  Paris  ou  Edimbourg.  C'est 
l'esprit  du  public  allemand  qui  a  changé  après  les  dés- 
astres de  l'invasion  française,  et  le  nouvel  esprit  s'est 
fait  jour  à  son  origine  dans  les  universités.  Cependant 
l'Allemagne  a  vécu  encore  quelque  temps  de  ses  grands 
poètes.  Le  goût  des  fictions  s'y  est  prolongé  jusque  vers 
1820  ou  1825,  et,  dans  le  midi,  un  peu  plus  tard.  On 
le  trouvait  çà  et  là,  même  dans  les  sciences,  témoin  recelé 
des  philosophes  dits  de  la  nature  (Natur|)hilosophen). 
Encore,  en  1827,  lorsque  jeune  homme  j'allai  à  Munich, 
la  foule  des  étudiants  se  pressait  aux  leçons  d'Oken,  où 
l'habile  professeur  enseignait  que  l'homme  était  venu  d'un 
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embryon  jeté  sur  une  côte  par  les  flots  de  la  mer,  etc. 
Oken,  du  reste,  me  priait,  en  souriant,  de  ne  pas  aller 
Técouter.  Il  s'excusait  sur  les  goûts  de  la  jeunesse  qu'il 
fallait  un  peu  flatter, —  on  comprend  pourquoi.  Peu  d'an- 
iiées  après,  à  Munich  aussi  bien  qu'à  Berlin,  les  profes- 
seurs étaient  obligés  de  se  montrer  sérieux  dans  les  affai- 
res scientifiques.  L'esprit  avait  changé:  les  Universités  se 
pliaient  à  des  conditions  nouvelles,  —  mais  il  avait  fallu 
que  l'ancienne  génération  poéticpie  eût  disparu,  ou  du 
moins  se  vît  très-effacée  par  la  nouvelle. 

En  général,  les  mouvements  profonds  et  généraux  de 
l'opinion  sont  difficiles  à  expliquer.  Il  y  a  des  change- 
ments rapides  et  superficiels,  qu'on  peut  quahfier  de  mo- 
des, et  qui  résultent  de  changements  d'opiniou  chez  les 
individus  vivants,  k  la  suite  de  quelque  grave  circon- 
stance. Par  exemple,  après  les  révolutions  tout  le  monde 
demande  l'ordre,  après  la  guerre  la  paix.  Les  ridicules 
d'une  génération  frappent  les  personnes  qui  ont  quelques 
années  de  moins  et  de  là  un  chanoement.  Mais  les  modi- 
fications  profondes  et  durables  se  produisent  autrement. 
Elles  résultent  des  réflexions  de  ceux  qui  étaient  enfants 
lorsque  certains  événements  sont  arrivés.  En  France,  les 
voltairiens  qui  n'avaient  pas  péri  sur  l'échafaud  de  I79o 
sont  restés  ce  qu'ils  étaient  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  La 
génération  actuelle  des  Français  a  été  formée  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Thiers,  Victor  Hugo,  Alexandre  Du- 
mas, etc.;  elle  ne  saurait  refaire  son  éducation.  Ce  sont 
les  adolescents  d'aujourd'hui  qui  se  foi'meront  sous  des 
influences  difl'érentes.  En  Allemagne,  la  société  sentimen- 
taie  du  XVIII'"*^  siècle  avait  duré  après  les  malheurs  du 
pays.  Ce  sont  les  fils  et  quelquefois  les  petits-fils  qui  ont 
eu  d'autres  idées,  sous  l'influence  d'écrivains  autres  que 
Schiller  et  Gœtlie.  Quel  sera  dans  quarante  ans  l'efl'et  de 
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l'unité  croissante  de  l'Allemagne,  de  sa  force  actuelle, 
morale  et  militaire,  du  changement  d'esprit  des  étrangers 
à  son  égard,  les  uns  se  mettant  à  la  llatter,  les  autres  à  la 
craindre  ou  la  détester  ;  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
prévoir.  Pour  ce  qui  concerne  les  sciences,  l'exemple  des 
autres  peuples  et  l'étude  des  conditions  favorables  ou  dé- 
favorables peuvent  servir  à  diriger.  Je  laisserai  chacun  de 
mes  lecteurs  apprécier  celles  de  ces  conditions  qui  se  mo- 
difient aujourd'hui  en  Allemagne.  Ils  pourront  ainsi  se 
livrer  à  des  conjectures  basées  au  moins  sur  quelque  chose, 
et  l'avenir  montrera  ce  qu'elles  valent. 

ITALIE 

D'après  la  proportion  des  Associés  étrangers  de  l'Aca- 
démie de  Paris  de  1666  à  1870  (p.  161),  l'Italie  se 
trouve  placée  plus  haut  que  d'après  la  moyenne  des  Asso- 
ciés et  correspondants  dans  les  quatre  années  choisies 
pour  nos  recherches  (p.  170).  Au  XIX"'*^  siècle,  les  Asso- 
ciés étrangers  italiens  sont  moins  nombreux  qu'au  XVIII""^ 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  illustres.  Volta,  Scarpa,  Piazzi, 
Plana,  semblent  même  avoir  laissé  dans  la  science  des 
traces  plus  profondes  que  plusieurs  des  Associés  étran- 
gers de  l'époque  précédente.  Ce  n'est  donc  jamais  le  génie 
qui  a  manqué  dans  la  patrie  de  Galilée,  mais  le  grand  dé- 
veloppement des  sciences  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
au  XIX"'^  siècle,  a  conduit  l'Académie  à  choisir  un  plus 
grand  nombre  de  titulaires  au  nord  des  Alpes.  Si  rilalie 
a  paru  alors  décliner,  cela  doit  s'entendre  surtout  d'un 
déclin  relatif,  et  si  les  proportions  de  1869  sont  très-fai- 
bles sur  toutes  les  listes,  si  aucun  nom  italien  ne  se  trouve 
sur  le  tableau  VIII,  en  1869,  pour  Londres  et  Saint-Pé- 
tersbourg, il  faut  l'expliquer  par  une  circonstance  malheu- 
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reuse,  la  mort  de  plusieurs  savants  distingués  dans  le  laps 
d'un  petit  nombre  d'années.  En  1849  (ou  plutôt  de  1848 
à  1850),  r Académie  des  sciences  de  Paris  comptait  66 
Associés  ou  correspondants  non  français,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  comme  correspondants  :  Plana  (nommé  de- 
puis Associé),  Garlini,  Santini,  Melloni,  Marianini,  Foderji 
et  Panizza.  La  proportion  des  Italiens  était  donc  alors 
de  0,106,  c'est-k-dire  un  peu  plus  forte  qu'en  1829.  La 
mort  de  tous  ces  savants  et  de  ^Latteucci  a  été  plus  rapide 
qu'on  ne  pouvait  le  supposer  d'après  leur  âge,  et  les  Ita- 
liens dignes  de  les  remplacer  n'étaient  pas  encore  arri- 
vés, en  1869,  au  degré  de  célébrité  qui  est  le  produit 
cumulé  des  années  et  du  talent. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  les  Etats  qui  composaient 
l'Italie  réunissaient  uu  grand  nombre  de  circonstances 
heureuses  pour  la  culture  des  sciences,  du  moins  dans  le 
Nord  et  en  Toscane.  On  peut  les  résumer  ainsi  : 

Circonstances  favorables:  1,  2,  o,  5,  (>,  8,  10,  11. 
16,  17,  18. 

Circonstances  plus  ou  moins  défavorables  :  —  9, 
—  12,  —  14,-15. 

L'affluence  des  étrangers  n'a  guère  profité  aux  Italiens 
à  cause  des  obstacles  que  leur  opposaient  les  gouverne- 
ments. On  s'en  est  aperçu,  il  est  vrai,  dans  le  siècle 
actuel  plus  qu'au  XYIH"'^  Les  moyens  matériels  d'étude 
(n«  6)  n'ont  pas  été  généralement  aussi  bien  organisés 
qu'en  deçà  des  Alpes.  La  liberté  d'énoncer  toute  opinion 
scientifique  a  été  rarement  complète,  cependant  il  était 

w 

aisé  d'éviter  certaines  entraves  en  passant  d'un  Etat  dans 
un  autre.  Le  gouvernement  toscan,  si  je  ne  me  trompe, 
n'a  jamais  empêché  de  publier  un  ouvrage  sur  les  scien- 
ces ;  mais,  en  Toscane,  comme  ailleurs,  les  idées  pohtiques 
ont  souvent  occupé  la  première  place  dans  les  esprits. 
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circonstance  assez  défavorable  aux  études.  Quant  au  cler- 
gé, il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les  services  qu'il  a 
quelquefois  rendus  aux  sciences.  Dans  le  XYIII'"^  siècle, 
on  remarquait  en  Italie,  comme  en  France,  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques savants,  dont  les  noms  se  retrouvent  sui*  nos 
tableaux.  Ils  n'ont  pas  absolument  disparu,  comme  au 
nord  des  Alpes,  puisque  l'Ordre  des  Jésuites  peut  se  irlo- 
rifier  du  père  Secchi,  —  mais  une  exception  ne  fait  pas 
règle. 

L'Italie  est  peut-être  le  pays  où  la  classe  riche  a  le  plus 
marqué  dans  les  travaux  de  l'intelligence.  Elle  s'est  dis- 
tinguée dans  les  recherclies  d'érudition,  et  Galilée,  Gassini, 
Viviani,  Poli,  Marsigli,  Morgagni,  Poleni,  Volta,  appar- 
tenaient tous  à  des  familles  nobles  ou  patriciennes.  Nulle 
part  aussi,  excepté  en  Suisse,  l'affection  des  hommes  de 
mérite  pour  leurs  villes  natales  ne  s'est  montrée  d'une 
manière  aussi  fra[)pante.  Aucun  pays  étrangei',  aucune 
grande  capitale  n'a  prélevé  sur  Bologne,  Venise,  Florence, 
Turin,  Milan,  Rome,  rjue  dis-je,  sur  aucune  des  villes  de 
ce  noble  pays  le  tribut  de  leurs  hommes  les  plus  capables. 
Ils  sont  ordinairement  restés  chez  eux  et  ont  favorisé  les 
travaux  de  l'art  et  de  la  science  toutes  les  fois  qu'une 
bonne  position  de  fortune  le  leur  permettait.  Depuis  des 
siècles,  c'est  une  des  causes  de  la  civilisation  du  pays, 
aussi  les  événements  politiques  et  militaires  n'y  ont-ils 
jamais  éteint  la  vie  intellectuelle.  S'il  est  permis  d'em- 
ployer le  mot  hydre  dans  un  bon  sens,  je  dirai  que  l'Itahe 
a  été  une  hydre  à  plusieurs  têtes,  comme  l'Allemagne 
d'autrefois  et  comme  la  Suisse.  Les  circonstances  vien- 
nent de  changer.  Espérons  que  la  liberté,  aujourd'hui 
complète,  de  tout  dire  (9),  compensera  la  disparition  des 
petits  Etats  (16).  Souhaitons  aussi  que  l'opinion  publi- 
que, dans  ce  moment  passionnée  pour  les  entreprises 
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commerciales  et  iiKlustrielles,  n'abciiidoiiiie  pas  la  science 
pure  pour  la  science  appliquée,  ce  qui  serait,  en  em- 
ployant notre  notation,  chanfrer  2  contre  —  2. 

ÉTATS-UNIS 

Les  deux  Associés  étraiifrei's  de  l'Académie  de  Paris  et 
la  majorité  des  correspondants  américains  de  cette  Aca- 
démie et  des  deux  autres  corps  savants  sus-mentionnés 
appartenaient  aux  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Par 
conséquent,  les  chiiïres  calculés  sur  l'ensemble  de  la  Con- 
l'édération  ne  donnent  pas  des  idées  exactes  et,  si  l'on  veut 
apprécier  les  influences,  il  faut  distinguer  entre  les  six 
Etats  du  nord-est  et  le  reste  du  pays. 

L'époque  la  plus  brillante  pour  la  Nouvelle-Angleterre 
a  été  celle  de  Franklin  et  de  Rumford.  La  population  de 
cette  partie  des  Etats-Unis  était  alors  d'un  demi-mil- 
lion seulement  et  elle  présentait,  en  raison  de  son  origine, 
des  conditions  très -favorables,  savoir  les  n^^  3,  4,  5,  6, 
8,  9,  10,  M,  12,  13,14,  15,  16,  17. 

Les  seules  conditions  défavorables  étaient  les  n^^  —  i, 
—  2,  —  7,  —  18.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont 
très-graves  ni  très-caractérisées.  On  comprend  donc 
poui-quoi  la  Nouvelle-Angleterre  a  marché  dans  la  voie 
scientifKjue  connue  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe. 
Les  peler im  primitifs  ressemblaient  aux  protestants  sortis 
de  France  et  de  Belgique,  par  leur  ancienne  culture  intel- 
lectuelle, leur  dévouement  à  des  idées  plus  qu'à  des  inté- 
rêts, leur  vie  laborieuse  et  sévère.  La  rigueur  de  l'ancien 
calvinisme  Ht  place,  à  Boston,  comme  à  Genève  et  en 
Ecosse,  à  des  idées  plus  larges  et  plus  tolérantes.  Frank- 
lin n'aurait  pas  été  possible  sans  cela  et  l'influence  scien- 
tifique de  l'Université  de  Harvard  ne  peut  guère  s'expli- 
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qiier  autrement.  Si  quelque  chose  aujourrrhui  paraît 
nuisible  à  cette  population  choisie  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, c'est  l'émigration  continuelle  de  ses  enfants  vers  les 
autres  parties  de  l'Amérique  et  l'immigration  d'étrangers, 
la  plupart  très -différents  des  premiers  colons.  Peut-être 
aussi  l'activité  caractéristique  des  Américains  est-elle  un 
obstacle  à  la  culture  des  sciences,  même  dans  les  États  de 
la  Nouvelle- Angleterre.  Pour  l'ensemble  de  la  Fédération, 
c'est  évidemment  la  principale  difficulté.  Les  jeunes  gens 
abandonnent  les  études  de  bonne  heiu^e.  Ils  changent  sou- 
vent  de  résidence  et  de  profession,  dans  l'espoir  de  gagner 
davantage  et  plus  vite.  Les  savants,  dont  le  métier  n'en 
est  pas  un,  doivent  faire  une  singulière  figure  dans  une 
société  aussi  dévouée  à  la  production  de  toutes  les  valeurs 
négociables.  Aussi,  l'esprit  inventif  des  Américains  se 
porte-t-il  de  préférence  sur  les  applications,  qui  ne  sont 
pas  de  la  science  proprement  dite.  Je  ne  fais  ici  que  répétei* 
ce  que  disait  récemment  un  savant  américain  fort  distin- 
uué,  à  l'ouverture  d'une  session  de  l'Association  scientifi- 

r 

|ue  des  Etats-Unis  '.Du  i*este,  pour  être  juste  et  pour  ré- 
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^  «  Nous  avions  déjà  donné  au  monde  plus  d'un  chef-d'œuvre 
dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  le  bateau  à  vapeur,  la  ma- 
chine à  corder,  et  la  machine  à  coudre,  l'application  pratique  du 
télégraphe  électrique  et  l'impression  des  dépêches  par  la  machine 
elle-même  ;  les  formes  les  plus  parfaites  de  la  machine  à  vapeur  et 
de  la  chaudière  ;  l'artillerie  la  plus  puissante  et  les  vaisseaux  les 
mieux  défendus  ;  les  télescopes  de  Clark  et  de  Fitz,  les  microscopes 
de  Spencer  et  de  Toiles;  enfin,  le  moyen  de  supprimer  les  douleurs 
dans  les  opérations  chirurgicales.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  science, 
notre  pays  est  resté  en  arrière.  Il  n'est  pas  même  au  niveau  de  plu- 
sieurs peuples  de  l'Europe,  qui  ont  eu  à  surmonter  des  obstacles 
tout  aussi  considérables  que  les  nôtres,  bien  ({ue  d'un  genre  diffé- 
rent. »  (Discours  de  M.  Benj.  Apthorp  Gould,  président  de  l'Asso- 
ciation scientifique  américaine  en  1870.  Traduction  tirée  de  la  Ga- 
zette médicale  de  Paris,  20  mai  1S71.) 
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pondre  k  certaines  idées  européennes  fondées  sur  1  appa- 
rence  extérieure  du  peuple  des  Etats-Unis,  il  convient  d'a- 
jouter une  réflexion.  Ce  n'est  pas  par  avidité  dargent  et 
de  jouissances  matérielles  que  les  Américains  se  jettent 
avec  tant  d'ardeur  dans  les  occupations  lucratives.  Ils  sont 
très-capables  de  sacrifier  leurs  intérêts  à  des  idées,  comme 
on  l'a  vu  dans  leur  grande  guerre  civile.  Certainement, 
l'intérêt  des  deux  fractions  du  pays  était  alors  de  vivre  en 
bonne  intelligence,  au  moyen  de  concessions  réciproques, 
mais  dans  le  midi  on  tenait  à  l'ancienne  souveraineté  des 
i'^tats.  dans  le  nord  k  la  arandeur  actuelle  et  future  des 
Etats-Unis  et  une  partie  du  public  tenait  k  Tabolilion  de 
Tesclavaiie.  On  a  tout  sacrifié  k  des  sentiments  et  ii  des 
idées.  Quand  les  Américains  auront  quelques  centaines 
d'hommes  aussi  zélés  pour  l'avancement  des  sciences  que 
leurs  volontaires  l'ont  été  [)Our  des  idées  politiques,  ils 
réussiront  k  merveille.  Ce  n'est  ni  l'activité  ni  l'intelli- 
gence qui  leur  manquent,  c'est  de  vouloir  s'appliquer  k 
une  chose  qui  ne  rapporte  rien  et  qui  ne  répond  k  au- 
cune des  passions  du  pubhc.  Il  semble  aussi  que  dans  ce 
peuple  jeune  (excepté  la  Nouvelle-Angleterre),  on  soit 
encore  très-curieux  de  choses  imaginaires.  Les  poètes  des 
deux  sexes  y  sont  nombreux.  Les  sectes  religieuses  témoi- 
gnent parfois  d'une  grande  force  d'imagination.  La  plus 
excentrique,  celle  des  Mormons,  a  voulu  rétablir  une  in- 
stitution très-connue,  la  polygamie,  mais  elle  a  aussi  in- 
venté la  théorie  de  femmes  spirituelles  qui,  i)ar  sa  pureté, 
sa  grâce  et  sa  nouveauté,  méritait  véritablement  un  prix 
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de  poésie.  Le  spiritisme  a  plus  de  faveur  aux  Etats-Unis 
qu'en  Europe.  Or,  [lour  arriver  k  une  belle  époque  scien- 
tifique, il  faut  un  public  avide  de  choses  vraies,  de  choses 
pouvant  se  démontrer  par  des  procédés  parfaitement  sûrs. 
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et  j'ajouterai  aussi,  de  tiioses,  dont  rutilité  pi'aliijue  est 
nulle  ou  fort  éloignée. 

Les  antécédents,  les  traditions  profitables  aux  travaux: 
gratuits  de  la  science,  font  défaut  dans  la  plus  grande 
partie  des  populations  (}ui  émigrent  aux  États-Unis.  La 
sélection  de  ces  populations  se  fait  dans  le  sens  d'une 
activité  lucrative  et  elle  produit  des  résultats  parfaitement 
conformes  à  la  théorie.  Il  en  serait  bien  autrement  si,  par 
exemple,  les  guerres  et  les  révolutions  détruisaient  peu  à 
peu  la  civilisation  en  Europe  et  si  des  milliers  de  familles 
ayant  exercé  des  professions  libérales  depuis  cent  ou  deux 
cents  ans  espéraient  trouver  plus  de  sécurité  en  Amérique. 
On  verrait  alors,  en  grand,  ce  qui  s'est  passé  au  profit  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  de  la 
Prusse,  à  l'époque  des  anciennes  persécutions  des  protes- 
tants français  et  belges.  L'Amérique  recueillerait  l'héritage 
de  la  culture  séculaire  des  sciences  en  Europe.  A  défaut 
de  semblables  événements,  les  progrès  de  la  richesse  héri- 
tée, de  l'instruction,  et  de  l'isolement,  déjà  manifeste,  de 
beaucoup  d'hommes  éclairés  au  milieu  de  l'agitation  dé- 
mocratique, doivent  accroître  peu  à  peu,  dans  une  cer- 
taine partie  du  peuple  américain,  le  goût  des  recherches 
désintéressées  purement  scientifiques. 

L'éloignement  des  anciens  pays  civilisés  a  nui  long- 
temps aux  travaux  et  à  la  réputation  des  savants  améri- 
cains. Comme  preuve,  je  ferai  remarquer  la  circonstance 
que  les  seuls  citoyens  des  États-Unis  appelés  à  la  haute 
distinction  du  titre  d'Associé  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  Franklin  et  Thompson,  comte  de  Rumford, 
avaient  résidé  en  Europe,  le  premier  dans  une  position 
(\m  le  mettait  fort  en  évidence,  le  second  pendant  une 
longue  série  d'années.  Sans  cela,  il  est  très-possible  qu'on 
eut  fait  moins  d'attention  à  leurs  travaux.  De  nos  jours, 
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les  communications  sont  devenues  plus  faciles.  Beaucoup 
de  jeunes  Américains  étudient  en  Europe.  D'autres  vien- 
nent y  faire  des  excursions,  après  avoir  publié  des  mé- 
moires. Leur  zèle  scientifique  est  ainsi  accru  et  les  savants 
européens  les  connaissent  davantage.  Enfin,  la  langue 
anglo-américaine  est  destinée,  par  la  force  des  choses,  à 
devenir  prédominante.  De  toute  manière,  on  peut  donc 
espérer  un  plus  grand  développement  des  sciences  aux 
Etats-Unis  —  il  est  vrai  dans  un  avenir  quelque  peu  éloi- 
gné, car  les  influences  favorables  se  font  apercevoir  après 
une  ou  deux  générations  seulement. 

POLOGNE  ET  RUSSIE 

La  Pologne  a  donné  de  bonne  heure  des  preuves  d'une 
haute  civilisation,  puisque  Copernic  a  précédé  Keppler  et 
(ialilée  * .  Je  ne  sais  par  quelles  causes,  \\  une  époque  où 
ce  pays  était  parfaitement  indépendant  et  maître  de  son 
sort,  il  a  délaissé  de  plus  en  plus  les  recherches  scientifi- 
(jues.  Entre  Copernic  et  le  premier  partage  de  la  Pologne 
(  1772),  il  s'est  écoulé  k  peu  près  trois  siècles.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  a  été  fondée  en  1666  et  le 
nombre  des  savants  distingués  était  alors  si  peu  considé- 
rable qu'ils  arrivaient  au  titre  d'associé  étranger  presque 
aussi  aisément  qu'on  parvient  aujourd'hui  au  titre  de 
correspondant,  du  moins  dans  certaines  sciences  *.  Malgré 


^  Copernic  est  né  en  1473,  Galilée  en  1564,  Keppler  en  1571, 
Newton  en  1642,  Leibniz  en  1646. 

^  Le  nombre  des  chimistes  distingués,  hors  de  France,  est  peut- 
être  aussi  considérable  maintenant  que  celui  de  tous  les  savants 
étrangers  à  la  France  à  l'époque  de  Leibniz.  Il  y  a  dans  ce  moment 
six  correspondants,  non  français,  pour  la  chimie,  et  il  y  a  toujours 
eu  huit  associés  étrangers.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
d'autres  sciences. 
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cela,  on  ne  trouve  sur  le  tableau  des  Associés  étrangers 
qu'un  seul  Polonais,  le  prince  Jablonowski,  nommé  en 
1761.  Il  n'y  avait  pas  de  correspondant  i)olonais  de  l'A- 
cadémie de  Paris  en  1750  (tableau  p.  44).  En  1789,  il  y 
en  avait  deux,  tous  deux  ecclésiastiques;  en  18^29  et 
1869,  aucun.  Les  tableaux  de  Londres  et  Berlin  (p.  53 
et  64)  ne  contiennent  qu'un  Polonais.  Évidemment, 
l'ancienne  civilisation  du  pays  n*a  pas  été  favoral)lo  aux 
sciences.  Le  clergé  catholique  avait  fourni  quelques  sa- 
vants dans  le  siècle  dernier:  maintenant  il  paraît  avoir 
tourné  le  dos  à  la  science.  Avec  de  pareils  antécédents,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  l'émigration  polonaise  s'est  mon- 
trée différente  de  celle  des  réfugiés  protestants  du  XV!"'^ 
siècle. 

La  Russie  a  suivi  des  phases  absolument  contraires. 
Elle  était  plongée  dans  la  barbarie  quand  la  Pologne  pro- 
duisait un  Copernic;  mais  depuis  Pierre  P^  elle  n'a  jamais 
cessé  de  faire  des  efforts  pour  développer  toutes  les  bran- 
ches de  la  civilisation  moderne.  Sous  le  point  de  vue 
scientifique,  ces  efforts  commencent  k  produire  des  effets 
visibles.  La  Russie  n'a  eu  sur  le  tableau  des  Associés 
étrangers  qu'un  seul  membre,  qui  n'était  pas  un  véritable 
Russe  :  le  fils  du  mathématicien  suisse  Euler,  attiré  à  S'- 
Pétersbourg  en  quahté  de  professeur.  Le  nombre  des  re- 
Ijrésentants  de  la  Russie  sur  les  tableaux  IL  III,  IV  a  plu- 
tôt aus^menté  de  40  en  40  ans,  mais  les  noms  ont  été  en 
général  de  forme  allemande  et  indiquent  une  origine  ou 
germanique  ou  des  provinces  de  la  Baltique.  Si  l'on  ob- 
serve cependant  les  noms  de  1869  comparés  à  ceux  de 
1829,  ou  du  siècle  actuel  comparés  h  ceux  du  XVIII""^, 
on  verra  que  les  noms  russes  deviennent  plus  nombreux. 
Dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  S*-Pétersbourg  et  de 
la  Société  des  naturalistes  de  Moscou  la  fréquence  des 
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noms  d'auteurs  à  désinences  russes  est  de  plus  en  plus  ac- 
cusée. Les  conditions  deviennent  réellement  plus  favorables 
aux  sciences,  en  particulier  les  suivantes  :  4,  6,  1 ,  9,  10. 

Il  reste  beaucoup  de  conditions  défavorables,  en  parti- 
culier: —  1,  —  5,  —  8,  —  12.  —  13,  —  IG,  —  18. 

Parmi  les  premières,  la  plus  spéciale  à  la  Russie  et  la 
plus  heureuse,  a  été  l'immigration  de  beaucoup  de  savants 
étrangers  et  d'hommes  instruits,  en  qualité  de  professeurs, 
instituteurs,  ingénieurs,  etc.,  depuis  le  commencement  du 
XVIII"^'^  siècle.  Ils  ont  donné  un  bon  enseignement,  une 
bonne  impulsion,  de  bons  exemples,  et  leurs  descendants, 
amalgamés  avec  les  Russes,  ont  communiqué  à  certaines 
familles  des  traditions  favorables  aux  choses  intellectuelles. 
La  noblesse  a  manifestement  le  désir  de  s'éclairer,  mais  le 
service  militaire,  dont  elle  ne  peut  presque  pas  se  dispenser, 
l'attrait  que  présentent  les  fonctions  publiques  dans  un 
aussi  puissant  empire  et  l'obligation  de  s'occuper  de  pro- 
priétés foncières,  détournent  dans  bien  des  cas  des  travaux 
spéciaux  et  sédentaires  de  la  science.  Je  n'ai  pas  osé  no- 
ter le  n^  8  comme  favorable.  Il  y  a  beaucoup  de  curiosité 
dans  l'esprit  des  Russes,  mais  elle  se  porte  souvent  sur  des 
légendes,  des  fictions  et  de  pures  hypothèses.  La  méthode 
lente  et  serrée  du  raisonnement  scientifique  n'est  pas  encore 
précisément  de  leur  goût,  excepté  chez  quelques  individus 
(jui  font  exception  ou  qui  descendent  de  familles  étran- 
gères. Les  femmes  sont  zélées  pour  l'instruction.  La  no- 
blesse ne  recule  pas  devant  des  services  publics  gratuits  ou 
mal  rétribués.  Tout  cela  est  d'un  bon  augure  pour  l'ave- 
nir scientifique  du  pays,  et  si  les  résultats  s'en  font  atten- 
dre encore  quelques  années,  il  faut  se  rappeler  quelle  a 
été  la  durée  séculaire  du  développement  des  causes  favo- 
rables dans  d'autres  pays. 

Au  dire  de  beaucoup  de  Russes,  dignes  de  confiance. 
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létat  moral  et  intellectuel  de  leurs  prêtres  nest  [las  satis- 
faisant. Le  clergé  inférieur,  marié,  est  trop  ignorant  pour 
donner  à  ses  fils  l'éducation  que  reçoivi^nt  ceux  des  ec- 
clésiastiques luthériens,  presbytériens  ou  auj^dicans,  et  le 
clergé  supérieur,  ainsi  que  le  clergé  séculier, par  Teffet  du 
célibat,  se  trouve  isolé.  Dans  toutes  ces  catégories  on  se 
cramponne  à  d'anciennes  idées,  à  d'anciennes  formes  et  au 
principe  d'autorité.  La  puissance  civilisatrice  de  la  Cou- 
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ronne  ne  paraît  pas  pouvoir  influer  suj-  l"j^]glise.  On  se 
figure  à  l'étranger  que  l'Empereur  est  le  chef  de  la  religion. 
C'est  une  grande  erreur.  D'après  plusieurs  Russes  qui 
m'en  ont  parlé  il  n'oserait  pas  môme  changer  le  ca- 
lendrier î 

Les  savants  russes  publient  ordinairement  leurs  obser- 
vations en  français  ou  en  allemand.  Ils  n'ont  pas  élevé, 
entre  eux  et  le  reste  de  l'Europe,  cette  muraille  de  la  Chine 
qui  serait  résultée  de  l'emploi  du  russe,  et  c'est  ime  preuve 
il  la  fois  de  connaissance  des  langues  et  de  jugement. 
L'habitude  des  voyages,  si  répandue  en  Russie,  peut  déve- 
lopper une  curiosité  pour  les  choses  réelles,  qui  profiterait 
aux  sciences.  A  moins  de  subversions  communistes,  dont 
il  y  a  les  éléments  dans  la  constitution  ancienne  de  la  pro- 
priété, il  est  permis  de  concevoir  de  grandes  espérances 
pour  les  sciences  du  développement  déjà  bien  accentué  de 
la  Russie. 

BELGIQUE 


L'époque  la  plus  glorieuse  pour  la  lielgique,  au  point 
de  vue  scientifique,  a  été  la  seconde  moitié  du  XV!"^»^  siècle, 
antérieure  au  temps  dont  nous  nous  sommes  occupés. 
Dodoens,  L'Obel,  de  l'Escluse,  Fusch  (^«pi'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'Allemand  Fuchs),  Coudenberg,  el  autres, 

IG 
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brillèreiîl  alors  dans  les  sciences  naturelles.  «  Malheureuse- 
ment,  dit  M.  Edouard  Morren,  dans  son  éloge  de  Gouden- 
berg,  nos  villes  durent  céder  à  la  supériorité  des  armes  de 
l'Espagne,  aux  talents  et  à  la  politique  d'Alexandre  Farnèse, 
prince  de  Parme.  Une  grande  population  abandonna  sa 
terre  natale  pour  se  soustraire  au  joug  espagnol,  et  porta 
ses  arts  d'industrie  et  ses  richesses  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  ailleurs,  >;  J'ai  signalé  (p.  131  )  des  savants 
de  premier  ordre,  nés  en  Suisse  ou  en  Allemagne,  qui 
descendaient  de  Belges  protestants,  expulsés  de  leur  pays. 
L'effet  de  ces  actes  de  barbarie  et  de  la  pression  morale  qui 
les  accompagnait,  a  produit  des  résultats  qu'on  peut  con- 
stater jusqu'à  notre  époque.  La  Belgique  n'a  pas  eu  un 
seul  Associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
né  chez  elle,  mais  il  en  est  sorti  quatre  d'une  seule  famille 
d'origine  belge,  élevée  à  Bàle,  sous  des  conditions  absolu- 
ment opposées.  En  1750  la  Belgique  n'avait  pas  même 
un  membre  correspondant  des  trois  grandes  sociétés  ou 
Académies  (tableau  p.  I7G,  177).  En  1789,  1829  et 
1869,  sa  position  sur  les  listes  a  été  moins  mauvaise. 
Chose  remarquable!  c'est  le  pays  opprimé  qui  a  pris  les 
devants  sur  le  pays  oppresseur  (voir  sur  les  tableaux 
Belgique  et  Espagne,  aux  quatre  époques).  Personne 
n'ignore  le  développement  de  rinstruction  dans  la  libre 
Belgique  d'aujourd'hui,  et  quant  aux  autres  causes,  favo- 
rables ou  défavorables,  qui  existent  maintenant,  je  laisserai 
chacun  de  mes  lecteurs  les  énumérer  lui-même. 

UONGRIE 

Le  petit  nombre  de  savants  mi  en  Hongrie  et  la  com- 
plication des  diverses  populations  sur  le  même  territoire, 
m'engagent  à  passer  outre,  sans  observation  l'étrospective. 
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L'avenir  scientifique  du  pays  dépendra  beaucoup  de 
l'usage  qui  s'établira  de  publier  dans  une  langue  connue 
ou  dans  une  langue  inconnue  au  reste  de  l'Europe. 
L'abandon  du  latin  dans  les  sciences  a  été  un  sinu;ulier 
malheur  pour  la  Hongrie.  Elle  pourrait  y  parer  en  em- 
ployant r allemand,  mais  l'esprit  politique,  si  souvent 
opposé  à  la  véritable  civilisation,  ne  le  permet  [)eut-être 
pas. 

ESPAGNE  ET  PORTUGAL 

L'absence  de   développement    des    sciences    dans   la 
péninsule  ibérique,  comparée  à  la  péninsule  italienne,  est 
un  des  faits  les  plus  curieux  de  noti'e  civilisation  moderne. 
(Climats  fort  analogues,  mœurs  et  langage  dérivés  surtout 
des  Romains,  religion  semblable  —  tout  aurait  fait  présu- 
mer, à  priori,  des  tendances  intellectuelles  fort  analogues. 
Et  cependant  quelle  différence  î  L'Espagne  et  le  Portugal 
n'ont  pas  fourni  un  seul  des  92  Associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris,  tandis  que  l'Italie  en  a  eu  15,  après 
avoir  donné  auparavant  le  naturaliste  Gesalpin  et  Galilée. 
L'Espagne  et  le  Portugal  ont  eu,  il  est  vrai,  des  membres 
correspondants  ou  étrangers  des  diverses  Académies,  mais 
toujours  dans  une  faible  proportion  et  moins  au  XIX'"'' 
siècle  que  dans  les  époques  précédentes.  Il  vaut  la  peine 
de  s'arrêter  sur  les  causes  de  cette  infériorité  relative. 

M.  Galton  n'en  voit  que  deux,  ou  du  moins  ne  parle 
que  de  deux,  parce  qu'elles  rentrent  dans  le  plan  de  son 
ouvraoe.  «  L'Église,  dit-il  S  a  d'abord  fait  la  capture  de 
tous  les  individus  ayant  de  bounes  disi)Ositions  morales 

^  Hereditary  geiiius,  p.  S59. 
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(gentle  natures)  et  les  a  condamnés  an  célibat.  Après  avoir 
ainsi  rabaissé  la  race  humaine,  en  laissant  le  soin  de  la 
propager  aux  gens  serviles,  indifférents  ou  imbéciles,  elle 
a  en  outre  persécuté  ceux  qui  étaient  intelligents,  honnêtes 

et  indépendants L'étendue  de  cette  persécution  se 

mesure  par  quelques  renseignements  statistiques.  Ainsi,  la 
nation  espagnole  a  été  purgée  des  libres  penseurs,  k  raison 
de  mille  individus  par  an,  de  1471  k  1781.  Pendant  tout 
ce  temps  une  centaine  de  personnes  ont  été  exécutées 
annuellement  et  900  ont  été  mises  en  prison.  Les  (^Jiiffres 
sont,  pour  les  trois  siècles,  32,000  individus  brûlés 
effectivement,  1 7,000  en  effigie  (la  plupart  sont  probable- 
ment morts  en  prison  ou  se  sont  échappés  k  l'étranger), 
et  291,000  condamnés  k  divers  emprisonnements  ou 
k  d'autres  peines.  Il  est  impossible  de  croire  qu'une  na- 
tion soumise  k  un  pareil  régime  ne  le  paie  pas  fortement 
par  une  détérioivation  de  la  race,  et  en  effet,  quant  k 
l'Espagne,  il  en  est  résulté  la  population  superstitieuse  et 
inintelligente  de  notre  époque.  » 

L'auteur  anglais  ne  dit  pas  k  quelles  sources  il  a  puisé 
ses  chiffres,  mais  je  crains  fort  qu'ils  ne  soient  exacts, 
d'après  d'autres  documents.  D'ailleurs  personne  ne  peut 
contester  la  durée  et  l'extrême  violence  des  atrocités  de  la 
Sainte  Inquisition.  L'effet  moral  indirect,  sur  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïques  non  pei'sécutés,  a  dû  être  au 
moins  égal  k  l'effet  direct  lui-même.  La  péninsule  espagnole 
a  été  sous  un  régime  de  Terreur,  pendant  trois  siècles,  et 
elle  n'en  est  sortie  que  pour  tomber  dans  des  révolutions 
et  des  réactions  presque  aussi  effrayantes.  Les  hommes  k 
esprit  indépendant  n'y  ont  jamais  eu  de  sécurité  d'une  cer- 
taine durée.  La  plupart  ont  péri  misérablement  ou  se  sont 
échappés  du  pays,  laissant  après  eux  ou  derrière  eux,  un 
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sentiiiieiit  de  crainte  tellement  répandu,  tellement  [irolond, 
qu'il  a  dû  devenir  pins  ou  moins  héréditaire  '. 

En  Italie  des  persécutions  religieuses  ont  aussi  existé 
çà  et  là,  mais  elles  n'ont  jamais  été  aussi  atroces,  aussi 
générales  et  aussi  durables.  L'Italie  était  com[)osée  de. 
petits  pays.  Quand  on  persécutait  dans  l'un,  on  pouvait  .>e 
réfugier  facilement  dans  un  autre.  L'Espagne,  au  con- 
traire, est  depuis  longtemps  une  grande  nation,  uni- 
formisée et  centralisée.  Les  éléments  primitifs  de  la  po- 
pulation étaient  du  reste  meilleurs  en  Italie,  car  les 
Etrusques  et  les  Grecs  de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile, 
appartenaient  à  la  plus  ancienne  civilisatiou  de  l'Europe. 
Les  Cantabres  ne  les  valaient  pas,  et  les  Arabes,  malgré 
ce  qu'on  a  dit  de  leur  science,  n'avaient  reçu  qu'un  pâle 
reflet  des  écoles  dégénérées  de  l'antiquité.  Des  traditions 
favorables  k  l'étude  ont  pu  se  conserver  en  Italie,  mieux 
qu'en  Espagne,  surtout  dans  le  sein  de  l'Église.  L'expul- 
sion des  Maures  lit  dominer  au  midi  des  Pvrénées  la 
partie  cantabre,  c'est-à-dire  la  moins  civilisée  de  la  popu- 
lation, et  ensuite  il  y  eut  une  sélection  dans  un  mauvais 
sens,  comme  le  dit  énergiquement  M.  Galton.  Sans  doute, 
après  tant  de  malheurs,  et  sous  un  autre  régime,  il  a 
paru  quelques  hommes  d'un  vrai  mérite,  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  l'effet  accumulé 
des  siècles  la  tâche  est  rude.  Elle  est  au-dessus  de  la  force 
d'une  ou  de  deux  générations.  La  lutte  contre  un  passé 
sinistre  n'est  pas  encore  armée,  dans  la  péninsule,  de 
moyens  suffisants,  car  si  nous  cherchons  quelles  sont  au- 
jourd'hui les  conditions  favorables  aux  sciences,  nous  ne 
pouvons  en  compter  que  quatre  ou  cinq  de  celles  énumé- 

^  Je  parle  ici  de  la  crainte  d'avoir  une  opinion  et  de  la  mani- 
fester, car  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  toujours  eu  le  courage 
militaire. 
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rées  p.  196,  savoir:  2,  6,  9,  M,  17,  et  même  certaines 
(l'entre  elles  n'existent  pas  dans  quelques  provinces. 

Les  conditions  défavorables  sont  donc  toujours,  de 
beaucoup,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  profondes. 

TURQUIE  d'eUROPE,  GRÈCE,  PRINCIPAUTÉS  DANUBIENiNES, 
COLONIES,  BRÉSIL  ET  RÉPUBLIQUES  ESPAGNOLES  D  AMÉ- 
RIQUE. 

Aucun  de  ces  pays  n'a  de  représentants  sur  nos  listes. 

Ils  ont  tous,  plus  ou  moins,  à  lutter  contre  deux  grands 
obstacles  :  un  climat  énervant  et  le  mélange  avec  des  races 
inférieures. 

La  Grèce,  surtout  les  îles  Ioniennes  qui  doivent  avoir 
des  traditions  venant  d'Italie,  présenteraient  à  l'analyse 
quelques  circonstances  jusqu'à  un  certain  point  favoi^ables, 
mais  dans  les  autres  contrées  soumises  au  despotisme  des 
Turcs  rien  n'est  encore  î)réparé  pour  un  véritable  mou- 
vement scientifique.  Il  faut  plus  d'un  siècle  d'eiïorts  avant 
qu'un  pays  devienne  civilisé,  même  quand  il  est  chrétien. 

Hors  d'Europe,  le  seul  des  pays  susmentionnés  qui 
jouisse  du  repos,  avec  un  régime  libéral,  est  le  Brésil.  A 
la  tête  de  son  gouvernement  se  trouve  un  empereur  d'un 
mérite  exceptionnel,  très-instruit,  judicieux  et  rempli  de 
bonnes  intentions.  C'est  un  avantage  réel,  mais  tempo- 
raire. A  distance,  je  ne  puis  discerner  quelles  en  seront 
les  effets  dans  quarante  on  cinquante  ans.  Peut-être  faut-il 
espérer  beaucoup  des  Brésiliens,  puisqu'ils  respectent  un 
prince  honnête  et  ne  font  pas  des  révolutious  militaires 
comme  les  Espagnols  et  les  Portugais. 

1        o  C 
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liEFLEXION  FINALE 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  justifie  pleinement 
la  distinction  de  causes  nombreuses,  les  unes  favorables, 
les  autres  défavorables  au  développement  des  sciences. 
Les  divers  pays  se  succèdent  bien  sur  nos  tableaux 
p.  LS4  et  188,  en  raisoji  de  Tabondance  et  de  l'im- 
portance des  causes  favorables,  de  la  rareté  et  du  peu 
d'importance  des  causes  défavorables.  C'est  une  confir- 
mation, à  la  fois,  de  notre  méthode  pour  apprécier  la 
valeur  scientifique  des  populations  et  de  la  variété  sup- 
posée des  causes  qui  iniluent. 

Je  vais  montrer  maintenant  ces  causes  groupées  d'une 
manière  plus  générale  que  par  la  distinction  des  nationa- 
lités, ce  qui  nous  permettra  de  remonter  à  l'origine  de 
plusieurs  d'entre  elles. 


§  5.  Origine  de  plusieurs  des  causes  qui  injiuent  sur  le  dévelopiiement 
des  sciences  et  durée  de  ces  causes. 


Je  me  sais  efforcé  jnsqu'à  présent  de  reconnaître  les 
différentes  causes  qui  ont  influé  sur  le  développement  des 
sciences.  Je  les  ai  considérées  d'abord  une  à  une,  n  priori: 
ensuite,  d'après  leur  effets  dans  les  classes  de  la  société, 
les  nations  et  les  divisions  géographii  jues  des  pays  civilisés. 
Voici  le  moment  de  conclure,  et  aussi  de  chercher  l'ori- 
gine des  causes,  car  tout  s'enchaîne  et  il  y  a  néc^,ssai- 
rement  pour  chaque  cause  une  on  plusieurs  causes  anté- 
rieures. 

J'ai  distingué  (p.  195  et  196)  di\-neuf  causes  immé- 
diates favorables  aux  sciences.  Elles  ap|)ai'tiennent  à  deux 
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catégories:  les  unes  sont  pliysi(|ues,  les  autres  inorales  un 
plutôt  historiques. 

l^es  causes  physiques  sont  le  cUmat,  la  distance  des  pays 
civilisés  et  la  race,  en  entendant  sous  ce  mol  les  grandes 
distinctions  de  race  blanche  et  de  couleur.  L'homme  Jie 
peut  pour  ainsi  dire  pas  modifier  ces  catégories  d'influen- 
ces. La  rat)idité  des  communications  diminue,  sans  doute, 
l'inconvénient  des  distances,  mais  elle  agit  sur  tous  les 
pays  en  même  temps,  et  si  l'Amérique  paraît  aujourd'hui 
plus  rapprochée  de  l'Europe,  les  villes  d'Europe  aussi 
paraissent  plus  rapprochées  les  unes  des  autres.  Relative- 
ment parlant,  l'échange  des  idées  sera  toujours  plus  difficile 
quand  la  distance  géographique  est  plus  grande.  Les  races 
aussi  peuvent  changer,  mais  en  sup[josant  des  progrès 
dans  une  race  inférieure,  les  races  les  plus  avancées  en 
font  de  leur  côté  et  la  différence  continue  d'exister. 

Toutes  les  autres  causes  se  rattachent  au  développement 
historiijue  des  populations  et  sont  moins  stables.  Elles 
changent,  ou  elles  ont  changé,  dans  la  série  des  années  ou 
des  siècles,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont 
trouvés  ou  se  sont  placés  les  peuples,  par  leurs  conflits 
avec  d'autres  et  par  leur  évolution  intérieure. 

L'ordre  dans  lequel  les  causes  ont  été  énumérées  à  la 
page  196  n'est  pas  celui  de  leur  nature, ni  de  leur  impoi- 
tance.  C'est  la  marche  de  l'investigation  (jui  l'a  amené,  il 
convenait  pour  l'étude.  Maintenant  nous  venons  de 
distinguer  deux  catégories  de  causes,  et  dans  la  seconde 
nous  pouvons  aisément  discerner  des  causes  principales  et 
secondaires.  Par  exemple,  la  cause  n"  3,  Ancienne  culture 
de  r esprit,  depuis  plusieurs  génévatiom,  est  importante,  parce- 
qu'elle  entraîne  presque  forcément  d'autres  conditions  fa- 
vorables, comme  les  n°'  5,  6,  7,  8,  9,  10.  La  cause  n" 
12,  Religion  faisant  peu  d'usage  du  principe  d'autorité,  con- 
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duil  égcilomeiil  à  d'autres  causes  favorables  G  (et  i)ni' 
conséqueul  7),  9,  10,  13.  La  cause  ii^  14,  Clcrr/r  non  <is- 
tn'hit  au  cêUbat,coiïAmi  presque  nécessairemeut  au  ii^'  1^. 
dout  nous  veiious  de  voir  les  conséquences  ini[)oi1a!ites. 
Certaines  causes  ont  queiquefois  ou  bien  ont  eu  jadis  uue 
im[)ortance  majeure,  mais  seulement  dans  tel  ou  tel  [)avs. 
C'est  le  cas  du  n"  4,  hHmlijraUou,  [)our  la,  Suisse;  du 
II"  16.  Réunion  dr  pdits  pai/s  indépcndiints ,  égaleuieut 
pour  la.  Suisse:  du  n"  II,  Liberté  d'agir,  etc.,  pour 
l'Angleterre;  du  ir'  9,  Liberté  de  publier,  pour  la  Hollande 
et  l'Angleterre.  Le  n"  ir').  Emploi  de  l'une  des  lan(/ues 
principales,  a  [irofitê  sui'lout  aux  pays  de  langue  française, 
depuis  deux  siècles. 

r 

Evidemment  plusieurs  (h<^  causes  favorables  sonl  liées 
les  unes  aux  autres.  C'est  précisément  ce  (|ui  rend  (jucl- 
(|ues-unes  d'entre  elles  plus  importantes,  et  c'est  aussi  ce 
qui  nous  permet  de  recouuaitre  uue  cause  supérieuie, 
d'une  importance  encore  plus  graude. 

Cette  cause  supérieure  est  que  tout  individu  soit  bien 
assuré  de  pouvoir  faire  ce  (|u'il  juge  k  propos  de  faire,  sous 
la  condition  générale  de  ne  pas  nuire  à  autrui.  Ou  reiid 
cette  idée  ordinairement  pai'  deux  termes,  sécurité  et  liberté. 
mais  pour  peu  (ju'on  réiléchisse,  on  s'aperçoit  ifu'il  n'y  a 
pas  de  sécurité  sans  liberté,  ni  de  liberté  sans  sécui'ité. 
L'un  de  ces  biens  est  le  complément  de  l'autre.  On  peu! 
dire  qu'il  en  fait  partie.  Les  atteintes  k  la  liberté  sont  des 
atteintes  k  la  sécurité,  et  vice  versa.  Par  exemple  une 
autorité  absolue  militaire,  cléricale  ou  populaire,  vous 
menace,  vous  fait  peut-être  arrêter  pour  avoir  émis  une 
opinion,  c'est  une  limitation  de  liberté;  en  même  temps, 
vous  et  vos  amis  perdez  de  la  sécurité.  Ou  nomme  de 
mauvais  juges,  une  majorité  qui  paie  peu  on  point  d'im- 
pôts vous  taxe  outre  mesure,  on  vous  force  de  mai'clier 
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pour  défendre  ime  dynastie  on  l'équilibre  européen  on 
(jiielqne  autre  chose,  vous  n'avez  plus  de  sécurité,  et  en 
même  temps  vous  n'avez  pins  la  liberté  de  soutenir  vos 
droits,  de  garder  votre  fortune,  de  disposer  de  votre  per- 
sonne. Toujours  les  deux  idées  sont  connexes.  Les  partis 
(jui  demandent  uniquement  la  sécurité  et  ceux  qui  deman- 
dent uniquement  la  liberté  sont  à  plaindre  quand  ils  ob- 
tiennent ce  qu'ils  ont  demandé,  car  alors  ils  n'ont  ni  sé- 
curité ni  liberté.  C'est  pour  cela  que  tant  de  guerres  et  de 
révolutions  font  beaucoup  de  mal  et  peu  de  bien.  Elles 
s'appuient  sur  une  idée  incomplète.  Poui*  donner  de  la  sé- 
curité on  de  la  liberté  a  certains  individus,  elles  diminuent 
ou  détruisejit  celles  des  autres.  C'est  un  changement  de 
despotisme,  au  lieu  d'une  consécration  de  garanties  à  l'u- 
sage de  tout  le  monde,  en  particulier  des  moins  nombreux, 
des  plus  faibles,  des  plus  exposés  aux  attaques. 

Je  reviens  h  l'énumération  des  causes  qui  ont  favorisé 
les  sciences  Cp.  106).  Presque  toutes  les  causes  morales 
n'ont  pu  s'établir,  que  par  l'existence  d'un  certain  degré 
de  sécurité  ou,  si  vous  voulez,  de  liberté.  C'est  évident 
pour  la  formation,  la  répartition  et  l'emploi  des  capitaux 
(n*^'  1,  2,  7):  bien  plus  encore  pour  la  faculté  d'étudier, 
d'enseigner,  de  publier,  de  manifester  des  opinions  (n^^  6, 
\),  10,  12),  et  même  pour  la  facilité  de  choisir  sa  manière 
de  vivre  sans  être  exposé  à  des  peines  ou  des  désagréments 
d'une  certaine  gravité  fn"'  IL  îiV  Enfin,  lorsque  ces 
conditions  favorables  produites  par  la  sécurité  et  la  liberté 
ont  existé  un  certain  temps  dans  un  pays,  on  voit  de 
bonnes  traditions  s'y  former,  le  public  et  le  clergé  s'y 
montrer  curieux  de  choses  vraies,  favoi'iser  l'instruction 
ii\  les  sciences:  on  voit  aussi  des  étrangers  de  mérite  s'v 
«'tablir  à  la  suite  de  persécutions  dans  leur  [>ropre  pays 
(ii^^'L.  4.  5,  8,  10,  \:V). 
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Si  nous  avions  à  nous  occuper  ici  de  la  philosophie  de 
l'iiistoire,  il  faudrait  remonter  aux  causes,  politiques  et  re- 
ligieuses, qui  ont  amené  dans  quelques  parties  de  l'Europe 
une  dose  de  sécurité  assez  grande  pour  inspirer  le  senti- 
ment de  la  liberté,  ou  si  l'on  veut  une  hberté  assez  com- 
plète pour  donner  toute  la  sécurité  désirable.  Je  me.con- 
tenterai  de  rappeler  brièvement  quelques  faits.  Si  l'on 
représente,  sur  une  carte  d'Europe,  les  événements  prin- 
cipaux de  l'histoire  moderne,  on  verra  très-bien  pour- 
quoi les  causes  favorables  aux  sciences  sont  accumu- 
lées dans  un  espace  triangulaire  compris  entre  l'Italie 
moyenne,  l'Ecosse  et  la  Suède,  avec  une  pi*ojection  au 
delà  de  1  océan,  vers  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  s'est  ma- 
nifesté, en  effet,  depuis  le  XY"^*^  siècle,  trois  mouvements, 
pour  ainsi  dire  trois  courants  intellectuels,  qui  ont  décidé  de 
la  civilisation  européenne.  Ce  sont  la  Renaissance,  née  en 
Toscane,  la  Réformation,  partie  d'Allemagne,  et  la  liberté 
politique  développée  péniblement  et  lentement  en  Angle- 
terre. Chacun  de  ces  courants  s'est  propagé  autour  de  lui, 
mais  avec  des  intensités  et  une  durée  bien  différentes.  Le 
premier  n'a  guère  servi  qu'à  préparer  les  autres.  Le  se- 
cond s'est  trouvé  infiniment  plus  sérieux  et  plus  efficace, 
comme  tout  ce  qui  repose  sur  des  idées  religieuses.  Le 
troisième  était  trop  spécial  aux  Anglais  pour  être  bien  com- 
pris par  les  autres  peuples.  On  ne  pouvait  [)as  l'imiter 
complètement,  puisqu'il  découlait  des  antécédents  et  du 
caractère  national  d'une  population  (l(?terminée  :  aussi  les 
imitations  n'ont-elles  guère  profité  ni  duré.  Elles  étaient 
d'ailleurs  accompagnées  souvent  de  violences,  (jui  étaient 
la  négation  de  la  liberté,  ou  bien  elles  laissaient  subsister 
des  principes  contraires,  qui  devaient  les  renverser.  Si  la 
hberté  politique  n'avait  pas  eu  le  protestantisme  pour 
appui  dans  quelques  Etats  du    continent,   ce    n'est  pas 


252  HISTOIRE  DES  SCIE\CES. 

l'exemple  de  l'Angleterre  qui  l'aurait  fait  vivie.  Heureu- 
sement la  liberté  religieuse  et  l'organisation  du  clergé 
protestant  étaient  propres  à  favoriser  et  à  régler  la  liberté 
politique.  Réunies  elles  ont  donné  à  quelques  popula- 
tions un  degré  de  sécurité  qui  n'existe  [)as  ailleurs.  Voici 
bientôt  un  siècle  que  les  pays  uniquement  protestants 
comme  la  Suède,  la  Xorwége,  le  Danemark,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  jouissent  d'une  tranquillité  intérieure  com- 
plète, sous  des  institutions  libérales,  tandis  que  les  pays 
pm^ement  catlioliiiues  sont  livrés  à  de  continuelles  révolu- 
tions. Ils  n'échappent  aux  violences  populaires  qu'en  su- 
bissant un  joug  de  nature  à  ôter  toute  sécurité  et  qui  prive 
de  leur  liberté  naturelle  un  grand  nombre  d'individus. 
Les  pays  mixtes,  tels  que  l'Irlande,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
ont  eu  leur  part  du  défaut  de  sécurité,  mais  c  est  k  cause 
du  conllit  des  deux  piincipes  qui  se  font  la  guerre  dans 
les  populations  catholiques. 

Les  événements  du  XVI"'*^  siècle  et  du  XVii""^^^  siècle 
n'avaient  pas  fait  triompher  partout  un  des  principes, 
d'une  manière  complète.  La  France  et  l'Italie  n'avaieiit 
pour  ainsi  dire  plus  de  protestants  au  XYIP'"^  siècle, 
mais  il  restait  des  tendances  au  libre  examen,  sous  la 

w 

forme  de  Port  royal  et  de  l'Eglise  gallicane.  Bossuet  dis- 
cutait, donc  il  admettait  le  droit  d'examiner,  et  s'il 
approuvait  les  persécutions,  c'était  par  une  sorte  d'incon- 
séquence analogue  à  celle  de  Calvin.  Les  principes  absolus 
ayant  triomphé  en  x\utriche  et  en  Espagne,  l'espace  dans 
lequel  on  a  pu  ressentir  les  effets  de  la  renaissance,  de  la 
réformation  et  du  régime  représentatif  s'est  trouvé  res- 
serré sous  la  forme  d'un  triangle,  ou  plutôt  d'un  secteur, 
dont  l'origine  est  en  Toscane  et  qui  se  prolonge  au  nord- 
ouest  par  la  France  et  la  Suisse  jusqu'en  Ecosse  et  en 
Suède.  La  lutte  continue  aujourd'hui,  dans  ce  triangle,  et 
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s'étend  sur  ses  cotés  sud-ouest  et  nord-esl.  11  esi  difTicile 
d'en  prévoir  l'issue,  d'autant  plus  (jue  les  [)artisans  de  la 
sécurité,  soit  liberté  individuelle,  ont  à  cot<''  d'eux  un  en- 
nemi plus  foi'uiidable  que  jamais,  l'absolutisme  des  majo- 
l'ités  populaires.  Cette  force  irresponsable  et  ii'i'j'sistible, 
s"est  montrée  quelquefois,  à  d'autres  épo(jues,  par  exem- 
ple dans  le  temps  de  la  Lipue,  mais  on  lui  a  donné  de 
nos  jours,  dans  la  plupart  des  pays,  ime  foi-me  régulière 
au  moyen  du  suffi^age  universel. 

Ces  considérations  tout  ii  fait  générales  n'affectent  pas 
les  causes  qui  influent  directement  sur  le  progrès  des 
sciences.  On  peut  ti'availler,  faire  des  découvertes,  au  mi- 
lieu des  guerres,  des  abus  d'autorité,  des  révolutions  de 
toute  espèce.  Je  dirai  même  que  ces  désordres  excitent  au 
travail  désintéressé  et  élevé  des  sciences,  par  l'indignation 
et  le  dégoût  qu'ils  causent.  Mais,  à  côté  de  l'action  directe 
et  momentanée  sur-  les  individus,  il  y  a  une  action  indi- 
rei'te  et  prolongée  plus  importante.  La  civilisation  rétro- 
grade. La  plupart  des  causes  favorables  aux  sciences 
diminuent  d'intensité  et  les  causes  défavorables  devien- 
nent prépondérantes.  Assez  souvent  des  hommes  illustres 
brillent  au  moment  même  où  l'état  social  (jui  les  avait 
préparés  s'écroule.  Ce  sont  les  générations  suivantes  qui 
s'aperçoivent  des  progrès  de  la  médiocrité,  de  l'ignorance 
et  du  défaut  de  dévouement  aux  idées  ou  aux  principes, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  tombées  elles-mêmes  assez  bas 
pour  ne  plus  apprécier  leur  décadence. 

En  définitive  les  causes  supérieures,  ou  si  Ton  veut 
antérieures,  qui  paraissent  produire  les  nombreuses  causes 
secondaires  immédiatement  favorables  aux  sciences,  sont  : 
1'^  Que  la  race  soit  européenne  ou  d'origine  européenne, 
c'est-à-dire  appartenant  à  cette  partie  de  la  race  blan- 
che qui  a  pris  depuis  longtemps,  au  moins  dans  certaines 
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classes  de  la  population,  riiabilude  des  travaux  intellec- 
tuels: 2"  que  le  climat  ne  soit  })as  d'une  chaleur  acca- 
blante ;  3°  que  la  situation  géographique  ne  soit  pas  trop 
éloionée  des  centres  de  culture  intellectuelle;  4"  enfui, 
qu'il  y  ait  eu  des  habitudes  de  liberté  individuelle,  et  sur- 
tout de  respect  de  la  liberté  d'autrui,  poussées  jusqu'à  pro- 
duiie  un  sentiment  général  de  sécurité,  eu  ce  qui  con- 
cerne les  propriétés,  les  opinions  et  ks>  personnes. 

Les  trois  premières  conditions  (race,  climat  et  })Osi- 
tion  géographique)  ont  évidemment  manqué  aux  t)ays 
qui  ne  sont  ni  l'Europe  ni  le  nord  des  Etats-Unis.  Les 
colonies  australes  et  le  Canada  ne  sont  pas  encore  assez 
peuplés  d'Européens  pour  avoir  pu  jouer  un  rôle  dans 
les  sciences.  Il  faut  donc  lixer  notre  attention  sur  l'Eu- 
rope  et  les  Etats-Unis,  afîu  de  voir  si  la  quatrième  con- 
dition, celle  d'une  liberté  assez  complète  pour  produire 
la  sécurité,  se  trouve  justifiée  par  l'histoire  des  scien- 
ces, telle  que  nous  lavons  déduite  de  l'opinion  des  prin- 
cipaux corps  scientifiques.  Naturellement,  je  m'attacherai 
à  ceux  des  grands  pays,  qui  ont  joué  un  rôle  important, 
et  dont  l'histoire,  connue  de  tout  le  monde,  embrasse  une 
période  de  plus  d "un  siècle. 

De  ces  grands  pays  (Italie,  France,  Angleterre  et  Alle- 
magne), je  n'en  vois  qu'un  seul  dans  lequel,  depuis  plus 
de  cent  ans,  aucune  guerre  civile  ou  dïnvasion,  aucuu 
service  public  rendu  obligatoire,  aucune  révolution,  au- 
cune persécution  pour  opinion  politique  ou  religieuse, 
enfin,  aucun  abus  llaorant  d'autorité  ne  soit  venu  trou- 
bler  la  sécurité  des  familles  et  diminuer  la  liberté  de 
penser  et  d'agir  de  chaque  individu.  Ce  pays  est  la 
Grande  Bretagne,  c'est-à-dire  f  Angleterre  et  l'Ecosse. 
Le  dernier  incident  qui  ait  menacé  la  paix  intérieure  de 
cette  île  vraiment  excei)tionnelle,   a  été  la  tentative  du 
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prétendant,  en  1745.  Depuis  lors,  le  système  de  la  société 
s'y  est  développé  régulièrement  dans  le  sens  de  la  liberté 
individuelle,  contenue  par  la  liberté  d';iutrui.  Les  pou- 
voirs s'y  sont  trouvés  divisés.  Aucun  d"eu\  iia  dis|)Osé 
d'une  force  militaire  de  quelque  impoi'tauce.  La  plus  con- 
sidérable de  ces  pouvoirs,  celni  de  la  cliambre  des  Com- 
munes, est  resté  dans  les  mains  de  la  classe  la  plus  inté- 
ressée aux  affaires  du  pays,  à  cause  de  sa  fortune,  et  la 
plus  responsable,  à  cause  du  petit  nombre  de  ceux  qui  la 
composent  et  de  la  position  fort  en  évidence  qu'ils  occu- 
pent. Le  pouvoir  judiciaire  a  été  une  garantie,  môme  contre 
les  autorités  politi(|ues.  La  multitude  n'ayant  jamais -été 
armée  et  exercée,  Témeute  en  a  été  réduite  à  des  moyens 
tout  primitifs  d'agression,  comme  le  jet  de  pierres  ou 
le  bris  de  clôtures.  Ce  n'est  pas  que  les  mœurs  man- 
quent de  passion  et  même  de  rudesse,  mais  la  partie  de 
la  société  qui  a  beaucoup  k  perdre  a  eu  l'esprit  de  ne  i)as 
enseigner  à  l'autre  l'art  de  se  battre.  D'ailleurs  les  opi- 
nions s'accordent  sur  beaucoup  de  points  essentiels,  en 
particulier  sur  le  i-espect  des  droits  de  chaque  individu 
ou  agglomération  d'individus.  Cet  ensemble  de  choses, 
qu'on  peut  appeler  singulier,  tant  il  est  rare,  a  produit 
un  sentiment  général  de  sécurité,  dont  on  se  fait  mal 
l'idée  à  moins  d'avoir  vécu  dans  le  pays.  —  Voici  main- 
tenant quelle  a  été  l'histoire  des  sciences.  —  L'époque 
si  agitée  de  la  révolution  avait  eu  un  mouvement 
scientifique  réel,  dont  Newton  demeure  le  représentant 
très-illustre,  sans  doute,  mais  un  peu  isolé  (voir  tableau 
p.  oG).  Je  ne  sais  s'il  faut  attribuer  aux  désordres 
antérieurs  le  déclin  qui  suivit,  mais  il  est  de  l'ail  que 
pendant  une  grande  partie  du  XV!!!'"'  siècle,  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  ne  comptèrent  pas  [)our  beaucou|»  dans  les 
sciences.  On  y  voyait  des  hommes  célèbres,  comme  Haies, 
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Bradley,  mais  en  petit  nombre.  Plus  tard,  après  cinquante 
ou  soixante  ans  de  la  sécurité  absolue  qui  s'était  établie, 
le  flambeau  de  la  science  brilla  de  nouveau  dans  les 
mains  de  Hunter,  Priestley,  Hutton;  et  enfin,  quand  l'or- 
dre social  fut  encore  mieux  consolidé,  on  vit  paraître  la 
grande  époque  de  la  science  anglo- écossaise,  représentée 
à  la  fin  du  XYIII'"^  siècle  et  au  commencement  du  XIX'"^ 
par  Cavendish,  Davy,  Wollaston,  Brewsîer,  Herschel,  Ro- 
l)ert  Brown,  Dalton,  Faraday,  Murchison,  etc.  Il  a  fallu 
un  demi-siècle  de  grande  et  complète  sécurité  fondée  sur 
la  liberté,  pour  engendrer  la  richesse,  l'application  désin- 
téressée à  des  travaux  intellectuels,  le  goût  de  l'instruc- 
tion et  les  traditions,  qui  conduisent  aux  découvertes  dans 
les  sciences.  Une  fois  ces  causes  favorables  immédiates 
établies,  leur  action  est  de  natm'e  k  continuer  un  certain 
temps,  même  sous  l'empire  de  circonstances  différentes. 
Or,  l'état  social  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  n'est  pas 
exposé  à  changer  totalement  et  brusquement.  S  "il  dure 
encore,  par  exemple,  un  demi-siècle,  on  peut  augurer  une 
prolongation,  au  delà  de  cette  époque,  du  mouvement 
scientifique  commencé  depuis  environ  quatre-vingts  ans. 

L'Irlande  n'a  jamais  joui  d'une  sécurité  même  mé- 
diocre, et  il  est  aisé  de  constater  que  si  elle  a  produit 
quelques  savants  isolés  d'un  certain  mérite,  elle  n'a  eu  ni 
de  très-grandes  illustrations  (p.  36  à  40)  ni  une  époque 
scientifique  marquée. 

L'histoire  des  sciences  sur  le  continent  n'est  pas  moins 
instructive. 

La  France  a  brillé  d'un  vif  éclat  scientifique  pendant 
la  seconde  moitié  du  XYIII'"®  siècle  et  la  première  moitié 
du  siècle  actuel.  La  période  comprise  entre  Lavoisier  et 
Arago  peut  être  citée  comme  particulièrement  remarqua- 
ble. Demandons-nous,  d'un  autre  côté,  à  quelle  époque. 
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(iaiLs  les  temps  modernes,  les  Français  ont  eu  le  plus  de 
liberté  et  de  sécurité.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  dans  les 
soixante-cinq  années  (jui  ont  séparé  le  despotisme  de 
Louis  XIV  de  celui  de  la  Révolution.  Sous  cet  ancien  ré- 
gime, la  classe  inférieure  était  encore  exposée  à  des  actes 
arbitraires,  mais  nous  savons,  par  nos  recherches  (p.  81;, 
({ue  jamais  cette  partie  de  la  population  ne  fournit  un 
nombre  quelque  peu  considérable  de  savants  distingués. 
La  classe  moyenne  et  la  classe  supérieure,  d'où  sortent 
en  général  les  hommes  de  science,  ont  eu  do  17 Î5  k 
1789,  particulièrement  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
beaucoup  de  liberté  d'opinion  et  une  assez  grande  sécu- 
rité. Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  jouissaient  d'une 
indépendance  qui  étonnerait  aujourd'hui.  Les  nobles 
devaient  le  service  militaire,  mais  il  leur  était  facile  de  le 
rendre  léo^er.  D'ailleurs,  les  guerres  se  démenaient  hors  du 
territoire  et  ne  demandaient  pas  le  concours  de  millions 
de  soldats  comme  aujourd'hui.  Les  illusions  ajoutaient  à 
la  sécurité  générale.  Avant  1789,  on  marchait  à  une 
catastrophe  en  croyant  approcher  d'un  âge  d'or.  Ainsi, 
le  grand  développement  scientifique  de  la  France  a  suivi 
la  sécurité  vraie  ou  supposée  et,  de  même  qu'en  Angle- 
terre, il  a  fallu  environ  cinquante  ans  pour  que  l'effet  du 
nouveau  régime  se  fit  sentir. 

Après  1789,  l'observation  des  faits  est  bien  plus  cu- 
rieuse qu'en  Angleterre.  Au  lieu  de  voir  se  consolider  le 
système  qu'on  avait  espéré  sous  Louis  XVL  des  calamités 
sans  nombre  et  presque  sans  exemple  ont  accablé  la 
France,  avec  peu  d'intervalles  depuis  quatre-vingts  ans. 
Deux  terreurs,  trois  invasions,  les  hommes  les  plus  (mioi- 
gicfues,  et  souvent  les  plus  instruits,  massacrés  tantôt  dans 
les  rues,  tantôt  sur  les  champs  de  bataille,  des  émeutes  et 
des  révolutions  qu'on  ne  peut  plus  compter,  la  ville  de 

17 
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Paris,  principal  centre  intellectuel  du  pays,  condamnée 
un  jour  à  périr  de  la  manière  la  plus  affreuse,  plusieurs 
dynasties,  plusieurs  formes  de  gouvernement,  dont  aucune 
stable,  et,  dans  les  moments  de  calme  entre  les  tempêtes, 
la  tutelle  du  clergé  et  de  l'Etat  invoquée  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  Tout  cela  est  bien  propre  à  diminuer 
le  sentiment  de  la  sécurité  et  à  faire  considérer  comme 
dangereuses  les  forces  individuelles.  Cependant,  de  1790 
jusqu'à  nos  jours,  le  lustre  scientifique  de  la  France  a 
continué!  Tant  il  est  vrai  que  plusieurs  des  causes  qui 
favorisent  directement  les  sciences  j)ersistent  une  fois 
qu'elles  se  sont  manifestées.  Les  traditions,  l'exemple,  les 
moyens  d'étude  accumulés  dans  les  musées  et  les  biblio- 
thèques, l'enseignement  de  quelques  professeurs,  les  socié- 
tés qu'une  opinion  favorable  aux  sciences  a  fait  naître, 
continueni  malgré  le  désordre  et  le  despotisme,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  extrêmes  et  d'une  grande  persistance. 
L'esprit  d'examen  se  développe  lentement,  mais  diminue 
plus  lentement  encore.  Quand  les  circonstances  sont  mal- 
heureuses, les  hommes  instruits  cherchent  volontiers  des 
consolations  dans  l'étude.  Gicéron,  Tacite,  Montaigne  et 
bien  d'autres  l'ont  prouvé,  et  cependant,  ces  illustres  htté- 
rateurs  ou  philosophes,  au  milieu  des  crimes  de  l'espèce 
humaine,  n'étudiaient  que  l'Iiomme,  tandis  qu'un  natura- 
liste, un  astronome,  un  physicien  peut  se  placer,  par  ses 
travaux,  dans  un  miheu  complètement  différent.  S'il  a 
fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  éviter  le  malheur  de  ses 
compatriotes,  il  peut  au  moins  s'en  distraire  par  des 
occupations  graves  et  honnêtes,  et  il  conserve  le  feu  sacré 
de  la  science. 

1/Italie  montre  bien  la  durée  que  peut  avoir  l'impul- 
sion une  fois  reçue.  Sa  grande  époque,  sans  remonter  jus- 
qu'à Galilée,  le  fondateur  de  la  science  moderne,  a  été 
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la  fin  du  XVIl""^  et  le  cotnmenceraent  du  XVUI'""  siècle. 
Dans  la  période  1666  à  1740,  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  ayant  à  nommer  ses  associés  étram^ers  dans 
tous  les  pays  hors  de  France,  il  s'est  trouvé  quelle  a 
choisi  dans  ce  laps  de  temps,  dix  Italiens  sur  vingt-qua- 
tre nominations  (tabl.  p.  36).  Plus  tard,  l'Italie  a  eu 
moins  de  savants  très-illustres,  mais  elle  a  continué  d"eu 
produire  d  un  rang  assez  distingué.  En  1789,  elle  occu- 
pait encore  une  position  remarquable  sur  nos  listes  aca- 
démiques (tabl.  p.  176),  et  si  elle  a  faibU  au  XIX'"'^  siècle, 
il  faut  se  rappeler  combien  la  concurrence  est  plus  grande 
parmi  les  savants  depuis  que  leur  nombre  a  augmenté 
dans  tous  les  pays.  En  réahté,  les  Italiens  n'ont  jamais 
cessé  de  s'occuper  de  science  et  d'y  réussir.  Leur  grande 
époque  tenait  à  des  causes  anciennes  qu'il  faudrait  étu- 
dier dans  l'histoire  de  la  renaissance.  Au  point  de  vue 
({ui  nous  occupe,  rappelons  que  jamais  l'oppression  n'a 
été  complète  et  générale  en  Italie,  grâce  à  la  multiplicité 
des  Etats.  La  Toscane  a  été  gouvernée  avec  beaucoup  de 
douceur  pendant  un  siècle,  et  Venise  savait  très-bien  ne 
pas  se  laisser  dominer  par  Rome. 

L'Allemagne  a  eu  sa  grande  époque  scientitique  aussi 
tard  que  l'Italie  l'a  eue  de  bonne  heure.  Dans  les  Etats 
du  nord  et  du  centre,  le  protestantisme  avait  créé  depuis 
longtemps  l'habitude  de  l'indépendance  intellectuelle,  dont 
il  était  l'expression,  et  la  multiplicité  des  souverainetés 
dans  toute  la  Confédération,  permettait  à  chaque  Alle- 
mand de  se  soustraire,  sans  beaucoup  de  peine,  aux  menaces 
locales  de  despotisme.  Malheureusement  la  liberté  indi- 
viduelle et  la  sécurité  des  familles  ont  presque  toujours  été 
compromises  en  Allemagne,  par  de  longues  guerres, 
civiles,  religieuses  ou  politiques.  La  guerre  de  Trente  ans 
avait  ruiné  le  pays,  et  la  civilisation  reprenait  au  X\T11'"« 
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siècle,  lorsque  la  guerre  de  Sept  ans  vint  préluder  aux 
guerres  qui  ont  fini  en  1815.  Alors  et  pour  la  première 
fois,  il  régna  dans  le  pays  un  sentiment  de  sécurité.  L'Eu- 
rope était  lasse  de  guerres,  et  l'union  des  grandes  puis- 
sances, déclarée  sainte,  faisait  croire  à  quelque  chose  de 
plus  durable  qu'une  paix  ordinaire.  Aussitôt,  l'esprit  alle- 
mand se  tourna  vers  les  travaux  intellectuels  avec  une 
ardeur  siniïulière,  et  les  causes  directes  favorables  aux 
sciences,  qui  existaient  déjà  dans  le  pays,  obtinrent  assez 
vite  leur  complet  épanouissement.  De  1820  à  1850 
1" Allemagne  ne  cessa  de  arandir  dans  les  sciences.  Au- 
joinTl'hui,  nous  la  voyons  parcourir  la  phase  la  plus  bril- 
lante dans  cette  carrière  où  le  succès  ne  nuit  à  personne 
et  profite  au  monde  entier. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  des  principaux 
pays  monti'e  bien  les  causes  favorables  aux  sciences 
comme  naissant  à  la  suite  d'une  époque  de  sécurité  et  de 
liberté  individuelles,  dans  des  populations  européennes  ou 
d'origine  européenne,  déjà  habituées  aux  travaux  de 
Tintelh^ence  et  vivant  sous  un  climat  convenable.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  cependant  que,  la  condition  de 
sécurité  existant,  le  zèle  pour  les  recherches  scientifiques 
doive  nécessairement  se  produire.  Chaque  jour  nous  voyons 
des  jeunes  gens  se  diriger  spontanément  vers  d'autres 
choses,  et  dans  le  sein  d'une  population  parfaitement 
libre,  certaines  circonstances  peuvent  détourner  la  pres- 
que totalité  des  hommes  capables  de  la  carrière  purement 
scientifique.  Elle  est  si  peu  lucrative,  le  succès  y  est  si  peu 
assuré,  qu'elle  doit  être  considérée  toujours  comme  une 
exception.  Seulement,  c'est  une  exception  qui  se  montre 
çà  et  là,  et  il  faut  au  moins  que  les  germes  n'en  soient 
pas  étouffés  pai'  des  vexations,  des  humiliations  ou  des 
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contraintes.  Une  fois  l'impulsion  donnée  :    Vires  adquirli 
eundo. 


§  6.  Région  géographiriue  des  sciences. 

L'étude  des  tableaux  II,  111,  IV  et  VI  conduit  à  des 
idées  bien  différentes  de  celles  de  la  plupart  des  écrivains 
et  du  public  en  général.  On  ne  cesse  de  parler  du  pro- 
grès des  sciences,  de  la  diffusion  des  lumières,  etc.  Cepen- 
dant les  principales  Sociétés  ou  Académies  dans  leui-s 
nominations  d'étrangers,  depuis  1666  jusqu'à  nos  jours, 
n'ont  pas  étendu  régulièrement  le  cercle  des  pays  dans 
lesquels  ces  nominations  ont  été  faites.  Ainsi  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  (tabl.  p.  160),  pendant  le  XVIII""^ 
siècle,  a  nommé  des  associés  étrangers  dans  neuf  pays  dif- 
férents, et  au  XIX'"*^  dans  sept  pays.  Les  nominations  d'as- 
sociés étrangers  et  de  correspondants  réunis  (tabl.  p.  44) 
avaient  montré,  pendant  le  XVIII""^  siècle,  une  augmen- 
tation croissante  des  pays  scientifiques  en  dehors  de  la 
France,  puisque  les  choix  de  1750  ont  été  faits  dans  sept 
pays  et  ceux  de  1789  dans  14:  mais,  depuis  1789,  la 
marche  a  été  absolument  contraire.  On  pouvait  compter 
en  1789  quatorze  pays  différents,  en  1829  onze,  en  1869 
sept.  De  même  pour  les  nominations  faites  par  la  Société 
royale  de  Londres.  Elles  ont  été,  aux  quatre  époques  du 
tableau  p.  53,  dans  9,  14,  11  et  10  pays  différents.  A 
BerUn  (p.  64)  les  nominations  ont  été  faites  plus  unifor- 
mément, savoir  dans  9,  9,  9  et  1 1  pays.  L'ensemble  des 
trois  listes  indique  des  nominations,  en  moyenne,  dans  8. 
12,  10  et  9  pays  différents,  pour  les  quatre  époques  de 
1750,  1789,  1829  et  1869. 

Ce  sont  les  savants  des  pays  du  centre  de  l'Europe  qui 
ont  absorbé  la  plus  grande  partie  des  nominations.  Ceux 
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des  pays  éloignés,  comme  le  Portugal,  l'Espagne,  1  Italie 
méridionale,  la  Turquie  d'Europe,  l'Autriche,  la  Pologne, 
la  Russie,  l'Amérique,  sont  faiblement  représentés  sur 
les  listes  ou  même  n'y  figurent  jamais.  Avant  l'époque 
dont  je  me  suis  occupé  les  grandes  illustrations  scientifi- 
(jues  paraissaient,  çà  et  là,  dans  des  pays  très- éloignés  et 
quelquefois  excentriques  :  Copernic  en  Pologne,  Keppler 
en  Allemagne,  Galilée  à  Pise,  Newton  en  Angleterre.  Le 
génie  scientifique  paraissait  alors  un  don  exceptionnel  et 
personnel,  distribué  un  peu  au  hasard,  comme  le  génie 
des  poètes.  Au  contraire,  depuis  que  le  nombre  des  sa- 
vants a  beaucoup  augmenté,  leur  distribution  géographi- 
(jue  se  montre  plutôt  par  groupes,  dans  les  pays  très-civi- 
lisés du  centre  de  l'Europe,  et  plus  les  sciences  font  de 
progrès,  plus  il  devient  difficile  aux  pays  excentriques  ou 
nouvellement  civilisés  de  lutter  contre  les  pays  du  centre. 
La  multiplicité  des  causes  qui  intluent  sur  la  production 
et  le  développement  des  savants  et  la  lenteur  avec  laquelle 
certaines  de  ces  causes  peuvent  agir,  expliquent  juscju'à  un 
certain  point  ce  phénomène.  Les  pays  qui  ont  pris  les 
devants  il  v  a  deux  siècles,  ont  conservé  l'avantage  de 
causes  favorables   antérieures.    A    supposer  même   un 
arrêt  dans  la  marche  de  l'un  d'eux,  il  existera  longtemps 
au  sein  de  sa  population  des  causes  intimes,  qui  peuvent 
reparaître  avec  énergie  et  ramener  une  marche  ascen- 
dante, par  exemple  des  traditions  favorables  aux  sciences 
dans  certaines  familles  ou  une  tendance  héréditaire  aux 
occupations  intellectuelles.  Il  y  a  aussi  pour  les  pays  du 
centre  le  bénéfice,  qu'on  ne  peut  leur  ôter,  d'une  situation 
près  des  autres  pays  civilisés  et  sous  un  climat  convena- 
ble. Il  faudrait  donc  des  événements  bien  extraordinaires 
et  bien  prolongés  pour  enlever  à  l'Europe  centrale  son 
hégémonie  en  matière  scientifique. 
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Malgré  les  faits  et  les  raisonnements,  ce  résultat  m'a 
causé  quelque  surprise.  J'ai  voulu  le  contrôler  par  une 
autre  méthode,  moins  bonne  ce  me  semble,  mais  dont  j<- 
dirai  cependant  quelques  mots. 

Je  me  suis  demandé  quelles  ont  été  les  découvertes 
scientifiques  les  plus  importantes,  depuis  une  trentaine 
d'années,  et  dans  quels  pays  elles  ont  été  faites.  Pour 
cela  j'ai  consulté  des  personnes  compétentes,  sur  les 
sciences  autres  que  l'histoire  naturelle.  J'ai  cru  devoir  me 
limiter  aux  découvertes  :  I"  qui  ne  sont  pas  des  applica- 
tions de  la  science  :  2^  qui  ont  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux, c'est-k-dire  qui  ont  créé  des  branches  nouvelles 
dans  les  sciences,  ou  qui  ont  obligé  h  remanier  toute  une 
science,  en  raison  d'idées  neuves,  pouvant  exphquer  des 
faits  jusqu'alors  inexplicables. 

Certaines  sciences  ont  fait  de  grands  pi'ogrès,  depuis 
vingt  ou  trente  ans,  pai'  un  ensenble  d'observations,  d'ex- 
périences, de  raisonnements  ou  de  calculs  qui  ne  sont 
pas  à  proprement  parler  des  découvertes  de  premier 
ordre.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de  l'astronomie,  de  la 
chimie,  des  mathématiques  pures.  Mais,  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  on  ne  refusera  pas  le  titre  de 
grandes  découvertes  aux  six  que  je  vais  indiquer  '  : 

Analyse  spectrale  (Kirchhoff,  Bunsen,  etc.  ). 

Transformation  des  forces  (Mayer,  Joule.  Clausius,  etc.). 

Ancienne  extension  des  glaciers  (Venetz,  de  Charpen- 
tier, Agassiz,  etc.). 

Antiquité  de  l'homme  et  études  préhistoiiques  (Hou- 


^  Jamais  les  études  sous  le  microscope  n'ont  été  aussi  générales 
qu'à  notre  époque,  et  cependant  une  seule  des  très-grandes  décou- 
vertes a  été  faite  par  ce  moyen.  Les  autres  sont  venues  d'ohserva- 
tions  à  la  vue  simple,  ou  de  raisonnements  et  d'expériences  qu'on 
aurait  pu  faire  en  tout  temps. 
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cher  de  Perthes,  en  France,  Hutimayer  et  autres  savants, 
en  Suisse  ou  en  Danemark). 

Sélection  naturelle  (Darwin  et  Wallace). 

Générations  alternantes  (Sars,  eu  Noi'wége,  Steenstrup. 
à  Copenhague,  etc.). 

J'ai  rappelé  entre  parenthèses  les  savants  dont  les  noms 
se  trouvent  le  plus  liés  avec  les  découve.'les  récentes  men- 
tionnées, sans  prétendre  qu'ils  soient  les  seuls  et  sans 
ignorer  que  la  plupart  des  idées  nouvelles  sont  amenées 
par  des  travaux  antérieurs.  11  y  a  aussi  des  notions  très- 
importantes  (jui  se  répandent  spontanément  et  qui  s'im- 
posent pour  ainsi  dire  à  une  certaine  éf)oque,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  à  tel  ou  tel  individu.  C'est  le  cas  de  la 
transformation  des  êtres  organisés  dans  la  série  des  temps, 
qui  était  déjà  admise  implicitement,  de  quelque  manière, 
[)ar  la  plupart  des  naturalistes,  connue  un  fait  incompré- 
hensible, lorsque  l'idée  neuve  de  la  sélection  offrant  un 
moyen  d'explication  vifit  donner  à  la  théorie  un  appui 
très-important. 

Malgré  ces  difficultés  histoiùques,  les  gi'andes  décou- 
vertes dont  j'ai  parlé  sont  curieuses  au  point  de  vue  de 
leui'  origine.  Elles  sont  toutes  sorties  des  pays  Scandi- 
naves, de  r Allemagne  centrale,  de  la  Suisse,  du  nord  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre,  c'est-à-dire  de  pays  qui  occu- 
pent sur  nos  listes  les  premières  places.  Si  l'on  étendait 
la  recherche  aux  quarante  ou  cinquante  dernières  années, 
au  heu  des  trente  dernières,  ce  serait  la  même  chose,  car 
on  aurait  les  découvertes  d'Arago,  de  Faraday,  de  Dumas, 
de  Berzelius,  OErsted,  Ampère,  Elire nberg,  etc.,  qui  sont 
sorties  des  mêmes  pays,  à  l'exception  de  la  Suisse. 

Ainsi,  en  tenant  compte  des  plus  grandes  découvertes 
depuis  un  demi-siècle,  de  même  qu'en  calculant  la  pro- 
portion, sur  un  million  d'habitants,  des  savants  qui  ont 
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été  honorés  du  surihige  des  [)riat'i|»ales  Académies,  0!i 
trouve  qu'il  existe  dans  une  i)artie  moyenne  de  l'Europe, 
s'étendant  du  iiord-ouesl  au  sud-esl,  une  région  très- 
scientifique,  moins  vaste  qu'elle  i»e  Tétait  ;i  l;i  lin  du 
XYiiiine  siècle.  Cette  région,  d'afjrès  les  di'u'ouvei'tes,  se 
compose  de  deux  bandes,  ayant  des  lionlières  plus  on 
moins  va^ues.doId  l'une  s'étend  du  midi  de  l'Andeterre. 
par  Paris  et  le  nord  de  la.  Fi-aiice,  jusqu'à  la  Suisse,  cl 
l'autre  partant  de  la  Suisse  traverse  1* Allemagne,  le  Dane- 
mark et  aboutit  à  Stockholm  et  au  midi  de  la  Norwége. 

D'après  les  nominations  faites  par  les  Académies, 
cette  région  est  également  dirigée  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  mais  elle  constitue  sui-  la  carte  une  seule  bande,  plus 
longue  et  plus  large.  Cela  devait  être,  puisque  les  condi- 
tions pour  devenir  niembre  étrangei-  ne  sont  pas  d'avoir 
fait  une  trés-r/rande  découverte  et  qu'il  suillt  d'avoir  [)ublié 
des  travaux  originaux,  utiles  à  la  science.  Si  l'on  envi- 
sage les  deux  siècles  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  études,  el 
si  l'on  tient  compte  plus  [larticulièremenl  du  tableau  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  on  trouve  dans 
la  région  essentiellement  scientifique  l'Italie  moyenne  et 
se[)tentrionale,  le  midi  de  la  France,  l'Fcosse  et  la  Hol- 
lande. Si  l'on  veut  ajouter  la  considération  des  titulaires 
moins  célèbres  qui  n'ont  pas  été  Associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris,  et  si  l'on  attribue  Eulei-  fils  à  la 
Russie,  quoique  d'origine  suisse,  il  faudi'a  étendre  la  ré- 
gion scientifique  jusqu'à  l'Espagne,  le  Portugal  et,  au 
nord,  jusqu'à  St-Pétersbourg.  On  doit  aussi  mentionnei'  la 
Nouvelle-Angleterre,  qui  était  du  temps  de  Franklin  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  l'égion  dans  laiiuellc  on 
cultive  les  sciences  avec  succès.  Il  résulte  cependant  de 
l'examen  des  faits  que  la  partie  centrale  de  la  région 
scientifique  européenne  est  la  plus  importante.  C'est   la 
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(|iie  les  plus  grandes  découvertes  ont  été  faites,  depuis  un 
demi-siècle,  et  là  aussi  que  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  a  nommé  le  plus  d'Associés  étrangers  depuis  son 
origine.  L'énergie  scientifique,  si  l'on  ose  employer  cette 
expression,  diminue  sur  les  bords  et  aux  extrémités  de  la 
région  qui  s'étend  d'Edimbourg  et  d'Upsal  jusqu'à  l'Ita- 
lie centrale. 

Les  hommes  très-distingués  ou  illustres  constituent,  en 
(juelque  sorte,  la  charpente  de  l'histoire  des  sciences,  mais 
on  voit  à  côté  d'eux  un  nombre  considérable  de  savants 
({ui  contribuent  peut-être  tout  autant,  par  leurs  efforts 
collectifs,  aux  pi'ogrès  incessants  des  sciences.  Il  se  trouve 
dans  cette  catégorie  des  hommes  très-inoénieux,  très- 
laborieux,  très-dignes  de  figurer  dans  les  premiers  rangs, 
mais  qu'une  mort  prématurée  enlève  à  la  science,  ou  qu'un 
défaut  de  méthode  ou  d'activité  empêche  de  publier,  ou 
(jui  se  trouvent  obligés  de  donner  la  plus  grande  partie 
(le  leur  temps  à  des  travaux  dont  il  ne  reste  aucune  trace 
dans  les  ouvrages.  Les  célébrités  qui  paraissent  au  grand 
jour  soat,  en  l'éalité,  la  manifestation  de  l'existence  d'un 
certain  public  instruit  et  ami  des  recherches.  Le  travail 
scientifique  est  bien  plus  qu'il  ne  semble  une  œuvre  col- 
lective. C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  certains  pays 
et  certains  groiqjes  de  population  l'emportent  sur  d'au- 
tres et  conservent  leur  supériorité  pendant  des  siècles. 
Un  ou  deux  hommes  célèbres  peuvent  disparaître,  sans 
(jue  la  population  choisie  et  progressive  dont  ils  étaient 
la  plus  haute  expression  soit  annulée.  De  nouvelles  illus- 
trations peuvent  être  ramenées  par  un  groupe  quand  il 
en  a  une  fois  produit. 

Le  peu  de  diffusion  de  la  culture  des  sciences  en  dehors 
de  la  partie  moyenne  de  l'Europe  tient  à  l'accumulation 
dans  les  régions  voisines  de  causes  défavorables,  et  surtout 
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k  ce  que  ces  causes  sont  })récisément  les  plus  défavorables 
de  toutes. 


§  7.  De  la  mnité  nationale  et  f?€.s  tllustratùma  scientifiques. 

Lorsqu'un  homme  obscur,  médiocre  et  ignorant  se 
targue  d'avoir  pour  compatriote  un  savant  illustre,  la 
première  impression  vous  porte  ii  rire.  On  croit  entendi-e 
un  nain  se  vanter  de  la  taille  élevée  des  gens  de  son  pays. 
La  réflexion  fait  ensuite  apercevoir  quelque  chose  d'utile 
et  de  fondé,  dans  cette  vanité  si  commune  en  tout  pays. 
11  convient  qu'on  loue  des  hommes  dont  la  célébrité  n'a 
coûté  de  larmes  à  personne  et  dont  les  travaux  agrandis- 
sent la  sphère  des  connaissances,  au  profit  de  l'humanité 
tout  entière.  Puisque  l'opinion  })ublique  est  un  des  élé- 
ments qui  favorisent  la  science,  il  est  avantageux  qu'elle 
se  manifeste,  même  par  des  organes  obscurs  et  d'une  fai- 
ble importance. 

D'ailleurs,  au  fond,  il  y  a  dans  cette  vanité  ((uehiue 
chose  qui  n'est  pas  une  erreur;  Les  hommes  illustres  et 
et  les  hommes  simplement  distingués  se  trouvent  placés 
plus  ou  moins  haut,  d'une  manièi*e  absolue,  c'est-à-dii'c 
dans  l'histoire  et  dans  le  monde,  suivant  la  moyennne  de 
la  population  au-dessus  de  laquelle  ils  s'élèvent.  (Chaque 
multitude  a  une  moyenne  de  capacité.  Les  individus 
(|ui  se  classent  au-dessus  et  au-dessous  sont  nombreux 
près  de  la  moyenne  et  fort  rares  à  une  cei'taine  distance. 
Au-dessus  et  très-haut  sont  les  grandes  illustrations,  au- 
dessous  et  très-bas  les  idiots.  Si  la  moyenne  est  élevc^e, 
relativement  k  d'autres  populations,  les  exceptions  supé- 
rieures et  inférieures  se  trouvent,  absolument  i)arlant, 
plus  haut  ou  plus  bas.  Jusqu'à  présent  du  moins  il  n'a 
pas  été  démontré  (]u"il  y  eût  plus  de  distance  de  Newton 
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OU  de  Leibniz,  de  Galilée  ou  de  Pascal  k  la  moyenne  des 
Européens  que  d'un  Chinois  célèbre  comme  Gonfucius  k 
la  moyenne  des  habitants  de  la  Ghiue  k  son  époque,  ou 
du  nègre  le  plus  intelligent  de  tous,  qui  n'a  fait  aucune 
découverte  scientifique,  k  la  moyenne  des  nègres.  En 
admettant  l'hypothèse  d'un  écartement  uniforme,  les  ex- 
ceptions supérieures  remarquables  doivent  avoir  au-des- 
sous des  moyennes  remarquables.  Les  individus  qui  se 
trouvent  dans  ces  moyennes,  et  même  ceux  qui  sont  au- 
dessous,  doivent  donc  être  supérieurs  k  l'égard  d'autres 
individus  de  position  correspondante  parmi  d'autres  })0- 
]»ulations,  et  ils  en  ont  le  sentiment.  Leur  instinct  prouve 
la  vérité  de  l'assertion.  Ainsi  des  Européens  ordinaires, 
peu  instruits,  lorsqu'ils  se  trouvent  au  milieu  d'Indiens  ou 
de. nègres,  prennent  la  direction,  spontanément.  On  leur 
obéit,  par  l'effet  d'un  sentiment  inverse.  La  même  chose 
se  remarque  au  contact  d'individus  de  pays  très-civilisés 
avec  ceux  de  pays  qui  le  sont  moins,  ou  d'individus  ayant 
développé  et  éprouvé  leur  intelligence  avec  d'autres  indi- 
vidus peu  instruits  ou  sans  expérience  sur  leur  propre 
capacité. 

Ges  réllexions  s'appliquent  k  tous  les  groupes  de  po- 
pulation. Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  croire  les  peuples 
inégaux  en  capacité  et  les  familles  égales  dans  le  sein  du 
même  peuple,  mais  si  l'on  rélléchit  aux  causes  de  l'iné- 
galité des  peuples,  comme  la  race,  l'éducation,  les  tradi- 
tions, etc.,  on  voit  bientôt  qu'elles  agissent  avec  une  force 
encore  plus  grande  sur  les  familles  et  qu'il  doit  y  avoir 
des  différences  sensibles  de  l'un  de  ces  groupe*;  partiels  k 
im  autre. 

La  vanité  nationale  au  sujet  des  illustrations  scientifi- 
ques repose  donc  sur  une  base  positive.  Elle  serait  cepen- 
dant ridicule  chez  les  personnes  qui  parlent  ou  agissent 
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dans  le  sens  de  diminncr  !  intensité  des  ranses  favorables 
au  développement  des  sciences  ou  qui  secondent  les  cau- 
ses défavorables.  Il  ne  sied  pas,  par  exemple,  à  ceux  qui 
recommandent  sui-tout  de  travailler  pour  gapjner,  à  ceux 
qui  aiment  les  arguments  d'autorii('%  h  cenx  qui  pous- 
sent à  la  destî'uction  des  petits  penples  et  qui  mettent  la 
force  matérielle,  l'intrigue  ou  le  nombre  au-dessus  de 
r intelligence  honnête,  à  tous  ceux  qui  engagent  l'opinion 
publique  dans  des  directions  absolument  contraires  aux 
sciences,  il  ne  sied  pas,  dis-je,  à  tous  ces  individus  de 
tirer  vanité  de  leurs  compatriotes  savants,  car  ceux-ci  ont 
été  célèbres  malgré  ce  qir'ils  ont  pu  faire.  Que  chacun 
donc  avant  de  dire  «  notre  illustre  géomètre  »  ou  «  notre 
arand  naturaliste  »  ou  «  notre  célèbre  astronome,  »  fasse 
un  peu  son  examen  de  conscience.  Les  individus  seule- 
ment qui  ont  agi,  selon  leiu^  position  et  leurs  moyens,  dans 
le  sens  de  développer  de  bonnes  conditions  pour  la  cul- 
ture des  sciences,  peuvent  se  montrer  fiers  des  résultats. 
Une  espèce  de  solidarité  existe,  mais  pour  eux,  non  pour 
les  autres. 

Quant  aux  hommes  de  science,  en  particulier,  la  vanité 
nationale  est  tout  simplement  un  écueil.  Lein-  rôle  est 
d'être  cosmopolites.  Une  science  n'est  ni  d'une  nation  ni 
d'une  autre.  En  général  les  notions  morales  et  intellec- 
tuelles sont  du  domaine  de  l'homme  et  fort  au-dessus  des 
distinctions  de  familles,  de  classes  et  de  peuples.  Les  as- 
sociations scientifiques  le  comprennent  volontiers,  et  elles 
le  prouvent  tantôt  par  leurs  nominations  de  membres 
étrangers  et  tantôt  par  les  éloges  qim  prononcent  leurs 
présidents  ou  leurs  secrétaires  dans  des  séances  solennelles. 
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SECTION  IV 

Sur  la  marche  des  sciences  morales  et  politiques  compa- 
rée à  celle  des  sciences  mathématiques  et  naturelles. 


Il  y  a  loujoiirs  de  l'intérêt  k  voir  comment  l'esprit 
humain  avance  dans  des  directions  différentes,  par  des 
causes  tantôt  semblables  et  tantôt  dissemblables.  Je  ne 
puis  me  flatter  de  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  une  ques- 
tion aussi  complexe,  mais,  après  avoir  employé  une  mé- 
thode nouvelle  pour  apprécier  la  marche  des  sciences 
dune  certaine  nature,  il  me  semble  opportun  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  cette  méthode  pourrait  s'appliquer  k 
d'autres  catégories  des  travaux  de  l'esprit. 

Je  laisserai  de  côté  les  produits  de  l'imagination,  qui 
doivent  résulter  de  circonstances  et  d'individualités  autres 
que  ceux  du  jugement.  Les  grands  poètes,  les  grands  artistes, 
ont  paru  à  diverses  époques.  Les  plus  célèbres  ont  été  ordi- 
nairement les  plus  anciens  et  ont  précédé  les  hommes 
de  science.  Homère  a  paru  avant  Socrate  et  Aristote; 
Dante,  Michel-Ange  et  Raphaël  avant  Gahlée;  Shakespeare 
avant  Newton.  Si  les  premiers  grands  poètes  français  et 
allemands  ont  été  contemporains  de  philosophes  et  de 
savants  illustres,  il  faut  ajouter  que  leur  élan  poétique 
n'était  ni  très-vif  ni  très -original.  On  sent  toujours  chez 
eux  l'influence  de  l'imitation,  de  la  règle,  et  quelquefois 
des  deux  en  même  temps.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  d'apprécier  la  part  de  l'hérédité  dans  la 
production  des  hommes  d'imagination,  feront  bien  de  lire 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  (ialton.  Je  les  engagerai  seule- 
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ment  à  tenir  plus  de  compte  qu'il  ne  l'a  fait  des  circon- 
stances extérieures  dans  lesquelles  se  sont  dévelop})és  les 
artistes  et  les  poètes.  Ici,  je  me  contenterai  de  parler  des 
hommes  qui  se  distinguent  dans  les  sciences  morales  (î1 
sociales. 

Le  but  étant  le  môme  dans  ces  sciences  et  dans  les 
sciences  mathématiques  ou  naturelles  (la  recherche  désin- 
téressée du  vrai),  les  moyens  étant  les  mômes  (lobservation 
directe  ou  de  témoins  dignes  de  foi,  l'expérience,  le  raison- 
nement, le  calcul;,  on  doit  s'attendre  à  beaucoup  d'ana- 
logie dans  la  marche.  Il  est  aisé  de  voir,  en  effet,  que  les 
grandes  époques  scientifi(|ues  coïncident  avec  un  dévelo|>- 
pement  des  idées  morales  et  sociales.  Le  XYI"^*^  siècle  a 
été  celui  de  la  réformation  et  de  très-importantes  décou- 
vertes scientifiques.  Newton  a  été  contem[)orain  de  la 
révolution  anglaise.  Le  XYIIl"^*'  siècle,  en  France,  a  produit 
une  fouie  de  mathématiciens  et  de  naturalistes  célèbres, 
au  milieu  du  mouvement  philosophique  d'où  est  sortie  la 
révolution  française,  et  plus  récemment,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  comme  en  France,  on  a  vu  des  historiens, 
des  érudits,  des  philologues,  se  distinguer  d'une  manière 
remarquable,  pendant  que  des  astronomes,  des  chimistes, 
des  naturalistes  de  premier  ordre  brillaient  à  côté  d'eux. 

J'aurais  voulu  suivre  ces  faits  dans  leurs  détails,  et 
classer  les  savants  qui  ont  cultivé  les  sciences  philoso- 
phiques et  sociales,  comme  les  mathématiciens  et  les  na- 
turalistes. Malheureusement  je  ne  suis  pas  [larvenu  à 
découvrir  un  procédé  pour  constater  la  valeur  réelle  des 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  sciences  littéraires.  Les 
nominations  de  certaines  Académies  expriment  leur  degré 
de  célébrité,  mais  la  célébrité  dans  cet  ordre  de  choses 
n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  valeur  réelle.  Assuré- 
ment elle  dépend   beaucoup  de   l'eifet  pi'oduil   dans  le 
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{lublic  pràce  à  Ja  forme  employée  on  aux  dispositions  de 
l'opinioi).  Dans  les  sciences  proprement  dites  un  homme 
lie  devient  pas  célèbre  sans  avoir  eu  des  idées  neuves 
et  justes,  ou  sans  a^oir  fait  des  découvertes  que  chacun 
peut  vérifier.  Les  réputations  exagérées  baissent  très- vite, 
et  quand  des  travaux  importants  ont  été  néghgés  au  mo- 
ment de  leur  publication,  il  suffit  d'en  constater  la  date 
[)Our  leur  donner  immédiatement  luie  valeur  considérable. 
Dans  cette  catégorie,  le  fait,  l'idée,  la  date  sont  les  choses 
qui  classent  un  savant,  et  ce  sont  des  choses  précises.  La 
forme  des  écrits,'  la  notoriété  qu'ils  ont  eue  à  l'origine, 
sont  accessoires.  Dryis  les  sciences  morales  et  politiques 
c'est  tout  autre  chose.  La  forme  et  la  notoriété  jouent  un 
grand  rôle.  Elles  déterminent,  en  grande  partie,  la  célé- 
brité d'un  homme,  même  après  sa  mort.  Par  exemple,  un 
historien  pourrait  traiter  d'une  époque  sans  donner  au- 
cun fait  nouveau,  ni  même  une  idée  nouvelle,  et  se  faire 
lire  cependant  par  des  millions  d'hommes.  Il  suffit  qu'il 
ait  donné  des  récits  extrêmement  bien  faits,  en  choisis- 
sant les  réflexions  les  plus  justes  ou  les  plus  saisissantes 
émises  par  ses  prédécesseurs  et  en  s' adressant  à  l'imagi- 
nation ou  au  sentiment  d'une  nombreuse  popidation.  Un 
écrivain  religieux  ou  philosophique,  un  socialiste,  un 
historien,  qui  fait  vibrer  les  fibres  populaires,  peut  avoir 
une  immense  réputation  et  la  conserver.  Que  dis-je?  un 
écrivain  dans    les  sciences  morales  et  politiques  peut, 
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comme  certains  hommes  d'Etat,  princes  ou  généraux, 
obtenir  et  garder*  une  célébrité  d'autant  plus  grande  qu'il 
a  fait  plus  de  mal. 

Détournons  les  regards  de  ces  cas  extrêmes  qui  ne  font 
pas  honneur  à  l'humanité.  Pensons  aux  gloires  pures  des 
hommes  qui  ont  cherché  le  bien  de  leurs  semblables  dans 
les  voies  de  la  philosopliie,  de  la  religion,  du  droit,  de 
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rorgaiiisation  sociale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  ijiie,  pour 
eux,  la  célébrité  est  venue  beaucoup  de  rinlluence  sur  les 
masses,  et  cette  iniluence  elle-même  de  la  forme  donnée 
aux  idées,  de  leur  répétition  incessante,  de  l*o|iportuniié, 
et  de  Tappui  de  certains  individus  ou  groupes  d'individus. 
Et  comment  pourrail-il  en  être  autrement?  Les  faits 
nouveaux  sont  rares  dans  les  sciences  morales  et  les 
idées  sont  presque  toujours  anciennes.  C'est  surtout  l'im- 
pi'ession  qu'elles  produisent  qui  peut  être  nouvelle.  Dans 
les  sciences  proprement  dites  il  a  été  ajouté,  do  siècle  en 
siècle,  des  branches  absolument  nouvelles,  et  les  faits  qu'on 
découvre  provoquent  des  théories  qui  sont  aussi  nouvel- 
les, tandis  que  dans  les  sciences  morales  cela  n'est  guère 
arrivé.  On  peut  citer,  j'en  conviens,  la  philologie  compa- 
rée, l'économie  politique,  et  la  méthode  numérique  soit 
statistique,  appliquée  aux  faits  sociaux.  Pour  le  reste,  et 
surtout  en  fait  d'idées,  on  puise  ordinairement  dans  un 
fonds  immense,  d'une  antiquité  quelquefois  smgulière.  Un 
homme  très-érudit  pourrait,  peut-être,  faire  la  gageure  de 
trouver  toutes  les  idées  philosophiques  coiniues  dans  les 
livres  des  anciens  Grecs,  toutes  les  idées  religieuses  des 
Européens  et  de  leurs  descendants  d'Améiique  dans  la 
Bible,  toutes  les  notions  de  droit  dans  le  droit  romain,  et 
pour  les  idées  de  politique,  il  suffirait  d'ajouter  Jefïerson 
et  Montesquieu  k  IViachiavel  et  à  Platon  pour  les  avoir  à 
peu  près  toutes.  Une  idée  nouvelle  dans  ces  grandes  ca- 
tégories des  sciences  est  presque  toujours  une  idée  renou- 
velée, qu'on  offre  au  public  d'une  certaine  manière  et  à 
propos.  L'histoire,  réconomio  i)olitique  et  la  philologie 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  seules  branches  dans  lesquelles  on 
procède  au  moyen  de  faits  en  partie  nouveaux  et  de  re- 
cherches dans  l'inconnu,  comme  dans  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  C'est  donc  dans  ces  trois  branches 

18 
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qu'il  est  le  plus  facile  de  trouver  des  réputations  basées 
sur  le  fond  et  sur  la  nouveauté,  plus  que  sur  la  forme, 
l'opportunité  et  l'effet. 

Ces  réflexions  feraient  présumer,  pour  les  conditions 
du  développement  des  sciences  morales  et  politiques,  des 
différences  assez  grandes  d'avec  les  sciences  proprement 
dites. 

Puisque  l'effet  sur  le  public  est  si  important,  les  au- 
teurs qui  écrivent  dans  une  langue  peu  connue  et  ceux 
qui  appartiennent  à  une  petite  nation,  doivent,  avec  la 
même  dose  de  capacité  et  d'efforts,  rester  au-dessous  des 
écrivains  qui  publient  dans  une  des  principales  langues 
et  au  milieu  d'un  grand  pays.  Les  petites  nations  qui  ont 
le  malheur  de  parler  une  langue  spéciale,  peuvent  avoir 
des  moralistes,  des  théologiens,  des  historiens,  des  juris- 
consultes d'un  très-grand  mérite,  mais  on  ne  les  connaît 
pour  ainsi  dire  pas.  S'ils  ont  traité  de  leur  propre  pays 
les  étrangers  n'y  feront  guère  attention,  quoique  les  obser- 
vations faites  sur  un  petit  pays  et  les  lois  imaginées  par  leurs 
législateurs  soient,  dans  certains  cas,  tout  aussi  bonnes 
que  celles  relatives  à  de  grandes  populations.  Peut-être  le 
sentiment  patriotique,  ordinairement  très -développé  dans 
les  petits  pays,  pousse-t-il  fortement  certains  hommes  ca- 
pables vers  les  sciences  morales  et  politiques,  mais  la  difli- 
culté  de  se  faire  connaître  au  dehors  doit  en  découraoer 
d'autres  et  les  porter  plutôt  vers  les  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles,  qui  sont  cosmopolites.  Avec  celles-ci, 
du  moins,  la  publication  la  plus  obscure,  dans  une  langue 
quelconque,  si  elle  renferme  une  découverte  ou  une  idée 
neuve,  doit  être  examinée.  Je  dis  doit,  car  un  savant, 
dans  ces  sciences,  n'est  plus  considéré  que  comme  un 
ignorant  s'il  ne  fait  pas  attention  à  tout  ce  qu'on  pubhe 
dans  sa  spécialité.  Sa  réputation  déchue  s'il  eu  agit  autre- 
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ment,  et  par  le  rapi)rochemeiit  de  certaines  dates  on  le  Ini 
fait  bien  sentir. 

La  position  personnelle  de  ceux  qui  émettent  certaines 
opinions  influe  beaucoup  dans  les  sciences  morales  et 
politiques.  Si  une  doctrine  religieuse  est  émise  par  un 
évèque,  ou  un  principe  de  droit  par  un  juge,  ou  une  théo- 
rie politique  par  un  honmie  d"Etat,  c'est  bien  autre  chose 
que  l'énoncé,  fait  peut-être  avec  plus  de  talent,  par  nu 
simple  laïque,  un  avocat  ou  journaliste.  Rien  de  semblable 
n'existe  dans  la  catégorie  des  sciences  proprement  dites. 

Enfin,  la  nature  des  institutions  politiques  influe  beau- 
coup sur  la  cultui'e  des  sciences  qui  se  rapportent  à  l'état 
social.  Dans  les  pays  où  Ton  ne  peut  pas  émettre  ses  oi>i- 
nions,  elles  tombent  k  néant.  Si  la  liberté  de  publier  existe, 
mais  qu'il  faiUe  convainci^e  des  gens  puissants  et  igno- 
rants, comme  il  y  en  a  de  toute  dénomination,  rois,  sei- 
gneurs ou  peuples,  la-  tâche  est  si  lourde  que  la  plupart 
des  hommes  d'études,  et  les  plus  sérieux,  y  succombent. 
C'est  dans  certaines  conditions  rares  de  la  société,  lors- 
(|ue  les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  honnêtes 
conduisent  les  affaires,  que  les  sciences  morales  et  sociales 
doivent  le  plus  prospérer,  tandis  que  pour  les  sciences 
naturelles  ou  mathématiques  les  institutions  influent  mé- 
diocrement. 

Des  différences  aussi  importantes  sont  de  nature  à  dé- 
tourner des  comparaisons  qu'on  voudrait  essayer  défaire 
sur  les  sciences  morales  d'une  époque  h  l'autre  et  d'un  pays 
à  l'autre,  même  s'il  se  présentait  un  moyen  facile  ii  em- 
ployer, tel  que  celui  dont  j'ai  fait  usage  pour  les  sciences 
proprement  dites.  Je  citerai  cependant  un  exemple  basé 
sur  la  même  méthode. 

Les  Académies  dans  lesquelles  on  s'occupe  de  sciences 
morales  et  politiques  au  point  de  vue  purement  scientiti- 
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que,  sont  assez  rares.  11  n'en  existe  point  en  Angleterre. 
En  France,  l'Acadéniie  des  sciences  morales  et  politiques, 
rétablie  en  J832  et  organisée  à  peu  près  comme  l'Acadé- 
mie des  sciences,  doit  avoir  les  qualités  désirables  pour 
que  ses  nominations  de-  membres  étrangers  soient  faites 
avec  discernement  et  impartialité.  En  particulier,  avant 
la  malheureuse  année  1870,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  (ju'une  assemblée  de  savants  français  se  montrât 
plus  favorable  aux  Anglais  qu'aux  Allemands,  aux  Hollan- 
dais ou  aux  Suisses  qu'aux  Italiens.  Les  élections  de  mem- 
bres étrangers  ont  l'avantage  d'être  peu  influencées  par  la 
forme  des  écrits  ou  par  l'éloquence  des  candidats.  On  est 
obligé  de  considérer  à  leur  égard  le  fond  des  idées  plus 
que  la  forme,  puisqu'il  faut  se  décider  d'après  des  traduc- 
tions, ou  en  lisant  une  langue  étrangère,  dont  les  nuances 
vous  échappent  en  partie.  Je  prendrai  donc  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  Paris  comme  un 
jury  éclairé  et  impartial  k  l'égard  des  étrangers,  dans  les 
objets  dont  elle  s'occupe.  Cette  Académie  nomme  six 
Associés  étrangers  et  des  correspondants,  nationaux  ou 
étrani^^ers,  dont  le  nombre  réidementaire  a  varié.  Il  était 
de  45  en  1869,  parmi  lesquels  35  étrangers.  Je  vais  indi- 
quer la  répartition  de  ces  Correspondants  étrangers  par 
nationalités,  en  joignant  à  eux  les  4  Associés  étrangers 
de  1869,  ainsi  que  deux  autres  qui  venaient  de  moui-ir  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  remplacés  '. 

L'Académie  se  compose  de  cinq  sections  :  Philoso- 
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pliie.  Morale,  Législation,  Economie  politique  et  statis- 
tique. Histoire.  Deux  autres  sciences  analogues,  savoir 
la  linguistique  et  l'érudition  dans  le  domaine  des  choses 
anciennes,  se  trouvent  classées  dans  l'Académie  des  In- 

^  Annuaire  de  l'Institut  pour  1869. 
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scriptions  et  Belles-Lettres.  Celle-ci  s'occupe  plutôt  d'é- 
tudes qui  se  rapportent,  à  l'histoire,  aux  lettres  ou  aux 
arts.  Si  je  comprenais  les  huit  Associés  et  les  trenlo-lmil 
Correspondants  étrangers  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
je  donnerais  trop  d'importance  à  deux  branches,  qui  doi- 
vent compter  en  réalité  comme  l'une  des  cinq  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  Je  me  contenterai  donc  d'a- 
jouter les  huit  Associés  étrangers  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, en  conservant  un  membre  qui  venait  de  mourir 
et  qu'on  n'avait  pas  encore  remplacé  en  18G9.  La  classi- 
fication par  nationalités  comprendra  de  cette  manière 
14  Associés  étrangers  de  l'une  ou  l'autre  Académie,  tous 
d'un  ordre  supérieur  dans  les  sciences  morales,  sociales. 
Iiistoriques  ou  linguistiques,  et  35  Correspondants  non 
IVançais  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
en  tout  49  titulaires. 

La  distribution  d'après  les  nationalités  ma  fourni  les 
chitTres  (]ui  suivent  : 


Allemagne  (ancienne  conféd.  )   19  dont  8  Associés 

Angleterre  (les  trois  royaumes)  11  »  3  » 

Italie 6  »  i  » 

Belgique 4  ^)  1  » 

Suisse 3  »  0  » 

États-Unis 3  »  0  » 

Espagne 2  »  0 

Hollande 1  »  0 


Totaux.  ...     49       14 

En  comparant  avec  le  tableau  analogue  des  nomina- 
tions d'étrangers  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
(tableau  p.  176,  lettre  A,  1869),  on  remariiuera  deux 
«grandes  différences. 
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1^  L'Italie  passe  avant  la  Suisse  et  la  Belgique. 
2*^  La  Russie  et  les  trois  royaumes  Scandinaves  ne  sont 
pas  mentionnés. 
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3^  Au  contraire,  les  Etats-Unis  et  l'Espagne  y  figurent. 

4°  La  Belgique  occupe  un  rang  élevé  pour  un  aussi 
petit  pays. 

Du  reste,  rAllemaune  et  1" Angleterre  se  suivent  dans 
le  même  ordre. 

L'Allemagne  présente  la  plus  forte  proportion  d'Asso- 
ciés étrangers,  ce  qui  n'était  pas  pour  les  sciences  natu- 
relles ou  mathématiques  (voir  p.  170). 

La  comparaison  d'après  le  nombre  des  titulaires  sut-  un 
million  de  la  population  de  chaque  pays,  donne  d'autres 
résultats,  plus  intéressants  peut-être.  En  prenant  les  chif- 
fres dépopulation  (p.  ISL),  on  trouve  l'ordre  suivanl  poul- 
ies sciences  morales,  sociales,  etc.,  hors  de  la  France. 

Proportion 
sur  nn  million  d'habitants. 

Î^UlïîSC i,»«w 

Belgique 0,80 

Angleterre 0,35 

Allemaone 0,32 

Hollande 0,29 

Italie 0,22 

Espagne 0,12 

États-Unis.   .- 0,08 

Autres  pays 0,00 

En  rapprochant  ceci  du  tableau  p.  184,  lettre  A,  1869, 
on  trouve  : 

1"  La  Suisse  au  premier  rang,  sur  les  deux  tableaux, 
mais  pour  les  sciences  mathématiques  ou  naturelles  elle 
compte  un  associé  étranger,  tandis  que  pour  les  sciences 
morales  et  politiques  elle  n'en  a  pas. 
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2'»  La  Belgique,  les  États-Unis,  l'Espagne  occupent  un 
rang  plus  élevé  pour  les  sciences  morales  (pie  pour  les 
sciences  proprement  dites.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
Hollande,  mais  les  données  reposent  sur  un  cliiiïre  mi- 
nime, que  la  mort  ou  l'élection  d'un  seul  titulaii'echauLre- 
rait  notablement. 

3*^  La  Russie  et  les  trois  royaumes  Scandinaves  comp- 
tent plus  dans  les  sciences  mathématiques  et  nafui'elles 
que  dans  les  sciences  morales  et  polit i(jues. 

4^  L'Angleterre  et  rAllemagne  se  suivent  dans  le  même 
ordre  sur  les  deux  tableaux. 

5*^  Les  pays  qui  ne  sont  pas  représentés  sur  le  tableau 
des  sciences  mathématiques  ou  naturelles  ne  le  sont  pas 
non  plus  dans  celui-ci. 

Toutes  ces  ressemblances  et  différences  pourraient 
s'expliquer  si  je  voulais  me  donner  la  peine  d'entrer 
dans  les  détails.  Il  faudrait  pour  cela  étudier  les  causes 
favorables  ou  défavorables  aux  sciences  morales,  comme 
je  l'ai  fait  pour  les  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles, mais  ce  serait  me  jeter  dans  des  considérations 
(jui  ne  sont  pas  de  mon  ressort.  D'ailleurs  on  aperçoit 
certaines  causes  bien  étrangères  au  mérite  réel  des 
hommes  qui  cultivent  les  sciences  morales,  politiques, 
littéraires,  etc.  Par  exemple,  les  Suisses  et  les  Belges  ont 
l'avantage  d'écrire  en  allemand  ou  en  français,  tandis  que 
les  Hollandais,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Russes  écrivent 
dans  des  langues  peu  connues  à  Paris,  ou  dans  un  li'aii- 
çais  qui  n'est  pas  irréprochable.  On  traduit  l'arement  (^e 
qu'ils  écrivent  dans  leurs  propres  langues.  A  mérite  égal, 
les  écrivains  de  ces  diverses  nations  se  trouvent  donc 
avoir,  en  France,  moins  de  lecteurs  et  attirer  moins  ({u'il 
ne  faudrait  l'attention  de  l'Académie.  L'allinité  de  ritalien. 
de  l'espagnol  et  de  l'anglais  avec  le  français,  en  com()a- 
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raison  de  l'allemand,  n'est  peut-être  pas  sans  influence. 
Cette  cause  d'appréciation  insuffisante  existe  aussi  dans 
les  sciences  natui*elles  ou  mathématlùques,  mais  à  un 
degré  beaucoup  moindre,  parce  qu'elles  ont  un  style 
technique  commun  à  toutes  les  langues  et  des  planches 
ou  des  calculs  que  tout  le  monde  peut  voir  et  qui  aident  l\ 
rintelliuence  des  textes. 

La  distribution  des  hommes  distinaués  dans  les  sciences 

< 

morales,  h  l'intérieur  de  certains  pays,  me  paraît  à  peu 
près  la  même  dans  les  sciences  proprement  dites.  En  Al- 
lemagne, pres(jue  tous  sont  du  nord  ou  du  sud-ouest.  Par- 
mi ceux  des  Iles  br*ifanni<|ues.  je  doute  qu'il  y  ait  un  seul 
Irlandais,  cenendant  je  n'oserais  pas  l'affirmer.  Les  Suisses 
sont  deux  Genevois  et  un  Zuricliois.  Ils  appartiennent 
donc  à  deux  (hs  Cantons  qui  fournissent  des  titulaires 
dans  les  sciences  naturelles  ou  mathématiques. 

En  définitive,  il  y  a  plus  de  l'essemblances  que  je  ne 
pensais  entre  les  savants  des  deux  catégoi'ies.  Ils  doivent 
se  développer  à  peu  près  nai*  les  mêmes  causes,  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  par  un  effet  des  mêmes  facuUés 
essentielles  de  l'esprit,  comme  je  l'avais  supposé  en  pai- 
lant  de  l'hérédité  (p.  ioTV  C'est  bien  à  tort  qu'ils  se 
jalousent  quelquefois.  Plus  ils  sont  nombreux  et  célc'- 
bres  dans  une  des  deux  catégories,  plus  il  est  vrai- 
semblable qu'ils  sont  nombreux  et  célèbres  dans  l'autre. 
Si,  dans  un  pays  donné,  vingt  jeunes  gens,  par  exemple,  se 
décident  à  faire  des  l'echerches  originales  dans  les  sciences 
mathématiques  ou  naturelles,  c'est  une  présomption  pour 
que  d'autres  se  décident  à  des  travaux  originaux  dans  les 
sciences  morale^^  ou  sociales,  et  vice  versa.  Les  occupations 
de  l'esprit,  du  moins  celles  qui  reposent  sur  le  raisonne- 
ment, sont  connexes.  Les  impulsions  d'hérédité,  d'éduca- 
tion, d'opinion  publique,    etc.,  profitent   à    toutes    les 
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Ijrancbes  des  coiiiiaissances  positives  ou  inciiiqueiil  pom* 
toutes.  Gela  paraît  vrai,  en  géii«'i-al,  et  si  tel  on  tel  pays,  à 
telle  ou  telle  époque,  brille  plus  dans  iiih.'  iks  raté.îiories 
de  sciences  que  dans  l'autre,  ce  n'est  j)as  h  l'exclusion  di' 
Tuue  des  deux  qu'il  faut  l'attribuer,  j.e  plus  souvent  c'est 
nn  pliénomèue  accidentel  et  |)assager. 


SECTÏ0^  Y 


Conclusions  relatives  à  l'hérédité  et  aux  races. 

Dans  ce  (jui  pi'écède  j'ai  jiijordé,  toutes  les  lois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée,  la  question  difficile  de  l'hé- 
rédité des  facultés  et  de  la  formation  de  races  ou  sous- 
races.  Il  est  à  |>ropos  de  résumer  et  de  conclure,  autani 
du  moins  qu'un  [)areil  sujet  se  i)rête  à  des  conclusions. 

L'histoire  des  savants  ne  m'a  pas  {)aru  aussi  favorabli' 
à  l'hérédité  des  facultés  intellectuelles  que  cela  ne  semble 
résulter  de  l'ouvrage,  d'ailleurs  très-digne  d'attention, 
d'un  écrivain  anglais  *. 

Selon  moi,  l'hérédité  consiste  en  une  transmission  géné- 
rale, assez  fréquente,  des  facultés  élémentaires  qui  distin- 
guent, par  leur  étendue  et  leur  vigueur,  l'homme  des 
autres  êtres  organisés.  L'individu  qui  a  reçu  de  ses  pa- 
rents et  ancêtres  une  certaine  dose  et  une  combinaison 
heureuse  d'attention,  de  mémoire,  de  jugement,  de  volonté, 
se  trouve  organisé,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  com- 
me celui  dont  les  formes  extérieures  et  intérieures,  reçues 

^  Galton,  Hereditarv  !?enius. 
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par  hérédité,  sont  régulières  et  représentent  le  mieux  les 
caractères  physiques  de  l'espèce  humaine.  Cet  individu 
peut  réussir  dans  tous  les  travaux  sérieux  des  lettres,  des 
sciences,  du  droit,  de  l'administration  et  en  général  dans 
les  affaires  qui  exigent  de  la  capacité  intellectuelle.  S'il  est 
aidé  par  des  circonstances  de  famille,  de  fortune,  d'éduca- 
tion et  autres,  et  s'il  n'est  pas  entraîné  hors  de  la  voie  du 
raisonnement  par  trop  d'imagination,  il  peut  s'élever 
très-haut.  J'ai  montré  des  exemples  d'une  hérédité  remar- 
quable des  facultés  élémentaires  de  l'homme  (p.  112), 
mais  je  n'ai  pas  pu  trouver  d'indices  d'une  hérédité  spé- 
ciale de  faculté  pour  telle  ou  telle  science,  parmi  celles  qui 
ne  reposent  pas  sur  le  calcul.  En  ce  qui  concerne  les  ma- 
thématiques, il  y  a  des  faits,  soit  dans  l'histoire  des  sa- 
vants, soit  dans  l'observation  ordinaire,  d'api'ès  lesquels 
une  certaine  facilité  de  calculei'  serait  souvent  héréditaire, 
à  peu  près  comme  celle  de  comprendre  instinctivement  la 
musique.  On  peut  avoir  cette  facihté  sans  aller  loin  dans 
les  sciences  mathématiques,  comme  on  peut  avoir  l'oreille 
juste  sans  être  compositeur,  mais  pour  devenir  mathéma- 
ticien il  faut  avoir  le  point  de  départ  d'une  aptitude  na- 
turelle au  calcul,  car  sans  cela  on  se  dégoûte  de  travaux 
trop  lents  et  fatigants.  Une  aptitude  naturelle  est  toujours 
probablement  héritée,  puisque  les  parents  sont  la  cause 
qui  a  précédé  et  déterminé  l'existence  de  l'individu.  Les 
exceptions  s'expliquent  par  la  diversité  des  parents,  leur 
état  momentané  lors  de  la  conception,  l'atavisme,  ou 
l'une  de  ces  déviations  d'une  génération  à  l'autre  que  l'on 
constate,  sans  pouvoir  encore  les  expliquer  d'une  manière 
suffisante. 

La  distinction  des  urandes  i*aces  hum.aines  est  essen- 
lielle  toutes  les  fois  qu'on  parle  des  aptitudes  sérieuses 
de  l'esprit.  Evidemment,  la  race  blanche  est  plus  intellec- 
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luelle  que  les  races  colorées.  L'absence  complète,  pai-rni 
ces  dernières,  d'hommes  ayant  fait  des  découvertes  scien- 
tifiques, en  est  la  preuve.  Dans  la  race  blanche  elle-même, 
certains  groupes  de  population  paraissent  dépourvus  de  ces 
hommes  supérieurs  qui  ont  le  goût  de  chercher  des  vérités 
et  des  faits,  sans  application  immédiate  et  lucrative.  On 
voit  dans  les  populations  peu  civihsées  quelipies  in(h\idus 
se  toin^menter  sur  des  idées  théoriques,  mais  de  préfé- 
rence sur  celles  qu'ils  n"ont  aucun  moyen  de  v(3rifier.  Ils 
ne  comprennent  pas  que  pour  arriver  à  certaines  fins  il 
est  indispensable  d'avoir  un  moyen,  c'est-à-dire  une  mé- 
thode et  môme  luie  méthode  éprouvée  et  reconnue  par 
tout  le  monde.  Cette  notion  distingue  les  peuples  euro- 
péens ou  dorigine  européenne  des  peuples  orientaux.  De 
là  une  conséquence  grave.  îl  ne  suffit  pas  d'introduire 
chez  les  peuples  arriérés  des  causes  favorables  aux  scien- 
ces pour  susciter  de  véritables  savants.  Il  faudrait  pouvoir 
modifier  l'esprit  et  les  penchants,  hérités  de  longue  date 
et  devenus  instinctifs.  On  le  voit  très-bien  en  Turquie,  en 

r 

Egypte,  dans  l'Inde,  où  la  civilisation  européenne  com- 
mence à  pénétrer  chez  des  hommes  de  la  même  race  que 
la  nôtre  au  point  de  vue  extérieui',  mais  très-diiïérents 
sous  le  rapport  intellectuel. 

Les  subdivisions  anciennes  de  la  race  blanche,  en 
Europe,  cadrent  mal  avec  les  faits  historiques  de  la 
science.  Sans  doute  le  mélange  de  ces  anciennes  subdivi- 
sions, appelées  sous-races,  est  très-grand,  et  comme  on  l"a 
souvent  remarqué  il  y  a  peu  de  nations  européennes  dont 
la  population  ne  soit  le  résultat  d'un  ainalgame  de  plu- 
sieurs peuples  primitifs.  Cependant  ou  nMicontre  çà  et  là 
des  populations  (jui  se  sont  conservées  piu'es  de  tout  nn'- 
lanoe,  et  dans  ce  cas  leurs  tendances  intellectuelles  sont 
curieuses  à  observer.  Une  oi'iLune  semblable,  avec  isole- 
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ment  siibsé(|iient,  n'u  pas  toiijoiii's  amené  un  caractère 
intellectLiel  semblable.  Ainsi,  la  poi)ulation  celtique  s'est 
conservée  pure  en  Irlande  et  en  Bretagne  :  le  climat  y  es( 
à  peu  près  le  même:  la  reliiiion  est  la  même.  Cependaiit 
l'Irlande  n'a  pi'oduit  aucun  savant,  de  race  celtique,  assez 
célèbre  pour  avoir  été  nommé  Associé  étranirer  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  et  dans  les  simples  correspondants  ou 
membres  étrangers  des  Académies  de  Paris  et  de  Berlin, 
aux  quatre  époques  de  nos  tableaux,  je  n"ai  pas  pu  m'as- 
surer  qu'il  y  eut  un  seul  Iilandais.  Au  contraire,  la  Bre- 
tagne, avec  une  population  inférieure,  a  donné  deux 
savants  qui  ont  été  honorés  des  suffrages  d'Académies 
étrangères  :  Bouguer  et  Maupertuis.  Les  liuérateurs  de 
ces  deux  î)ays  sont  irès-diSféi'ents  :  d'un  cùté,  Swift, 
Sterne,  Shéi'idaii.  <1e  l'autre.  Gliateanbriand,  Lamennais, 
Benan.  Le  caractère  des  Bietons  se  retrouverait  plutôt  en 
Cornouailles  cl  dans  le  pays  de  Galles,  autant  qu'il  est 
peimis  de  juger  de  ces  pi'ovi nces  depuis  îeni-  fusion 
intime  avec  l'Angleterre,  et  ce  n'est  {)as  siu-prenant  puis- 
(jue  la  langue  montre,  pour  ces  pays,  une  affmilé  plus 
intime  avec  la  Bretagne  que  celle  des  Irlandais.  Les  frag- 
ments de  l'ancienne  population  finnoise  sont  restés  uni- 
formément stationnaires,  sans  intUience  sur  le  mouvement 
des  idées.  Inversement,  les  trois  pays  Scandinaves,  qui 
sont  aussi  de  race  pure,  mais  d'une  race  bien  différente, 
ont  marché  dans  le  sens  d'une  forte  et  sérieuse  civilisation. 
Quant  aux  populations  mêlées  qui  constituent  les  peu- 
ples espagnol,  italien,  français,  anglais,  écossais,  la  plus 
grande  partie  des  Allemands  et  une  grande  partie  des  sujets 
l'usses,  il  est  évident,  par  les  diversités  successives  dans  la 
carrière  des  sciences,  que  les  inl]uences  primitives  des 
races  sont  effacées.  L'Allemagne  n'est  pas  plus  germanique 
aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au  siècle  dernier,  et  cepen- 
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daiit  elle  est  devenue  beaucoup  plus  scieutiiique.  1/ Angle- 
terre, la  Hollande,  l'Italie  ont  eu  des  variations  considéra- 
bles sous  ce  rapport,  sans  changement  iulérieui-  dans  Vii- 
malgame  des  peuples  {)riinitil's  (jui  s'y  sout  lusiounés.  Les 
faits  montrent  une  tendance  des  populations  mélangées  à 
devenir  des  sous-races, caractérisées  par  des  dilïérences  in- 
tellectuelles, seulement  ces  sous-races  ne  sout  pas  bien  sta- 
bles, parce  qu'elles  ne  sont  ni  très-distinctes  ni  très-ancien- 
nes. On  voit  des  sous-races  bien  établies,  se  dédoubler  en 
ce  qui  concerne  une  faculté,  sans  avoir  changé  de  configu- 
ration extérieure.  Par  exemple,  les  Israélites  allemand- 
ont  développé,  depuis  vui  siècle,  une  faculté  de  compo- 
sition musicale  extraordinaire,  qui  n'existe  pas  du  tout  au 
même  degré  chez  les  autres  israéhtes. 

Comme  l'espèce  humaine  a  des  caractères  physiques  et 
des  caractères  intellectuels,  il  est  tout  simple  que  ses 
groupes  subordonnés  se  distinguent  tantôt  pai'  un  de  ces 
ordres  de  caractères  et  tantôt  par  l'autre.  C'est  un  poinl 
de  vue  que  les  authropologistes  ne  remarquent  pas  tou- 
jours suffisamment.  Les  historiens  et  les  hommes  politi- 
ques y  font  plus  d'attention.  Dans  leur  langage  les  dispo- 
sitions morales  et  intellectuelles  d'un  peuple  se  nomment 
son  génie,  son  caractère  national.  Ils  s'inquiètent  assez 
peu  de  chercher  ce  qui  est  héréditaire  et  ce  qui  provient 
de  l'éducation  ou  des  institutions  dans  ces  tendances  plus 
ou  moins  évidentes,  mais  ils  ne  tombent  pas  dans  le 
piège  de  s'imaginer  qu'une  forme  matérielle,  visible  ou 
palpable,  se  lie  nécessairement  à  des  tendances  intellec- 
tuelles distinctes.  Cela  peut  être  vrai  dans  certauis/cas, 
faux  dans  d'autres,  et  d'ailleurs  on  ne  coimailra  jamais 
ce  qui  est  matériel  au  delà  du  degi'é  de  petitesse  accessible 
au  microscope,  ainsi  la  question  ne  sera  jamais  tout  à  fait 
résolue. 


III 


L'ESPRIT  D'OBSERVATION  ET  L'ENSEIGNEMENT 


DANS  LES  ÉCOLES 


Savoir  observer  les  faits  matériels,  les  formes,  les  cou- 
leurs, les  apparences  et  surtout  les  réalités  de  chaque 
chose,  est  un  talent,  dont  l'application  est  singulièrement 
utile  dans  la  plupart  des  carrières.  Ne  faut-il  pas  qu'un 
agriculteur  observe  constamment  les  détails  de  chaque 
objet  autour  de  lui?  Poui*  soigner  des  animaux,  en  ache- 
ter, surveiller  des  ouvriers,  cultiver  convenablement,  et  bien 
préparer  ou  conserver  chaque  produit,  n'est-il  pas  obligé 
de  voir  de  près  et  de  réflécliir  à  ce  qu'il  a  vu?  Le  fabricant 
et  le  marchand  ont  besoin  aussi  d'observer,  chacun  dans 
sa  spécialité.  Le  militaire  doit  se  rendre  compte  rapide- 
ment de  faits  topogi'aphiques.  Le  médecin  ne  cesse  d'ob- 
servei'.  L'homme  de  loi  est  obligé  souvent  de  scruter  des 
faits  matériels,  comme  avocat,  notaire  ou  juge.  Dans  quelle 
position  sociale  n"a-t-on  pas  besoin  de  saisir  des  nuances 
de  physionomie,  des  inflexions  de  voix  ou  autres  indices 
des  idées  et  des  sentiments?  En  vérité,  je  ne  vois  qu'un 
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inatliématicieii  pur  qui  puisse  se  dispenser  de  regarder,  et 
encore  il  n'est  pas  toujours  enfermé  dans  son  cabinet;  il 
est  homme  et  doit  savoir  mille  choses  que  les  autres  sa- 
vent. Bref,  la  qualité  de  savoir  observer,  est  indispensable, 
pour  ainsi  dire,  à  tout  le  monde. 

Nous  en  sommes  doués  dans  noire  enfance,  à  un  demv, 
remarquable. 

Que  fait-on  ensuite,  dans  les  écoles,  pour  dévelopj)er 
<îette  précieuse  faculté  ? 

A  peu  près  rien. 

Que  fait-on,  au  contraire,  pour  Tentraver,  l'éteindre, 
la  subordonner  à  d'autres  facultés  ? 

Enormément.  Pour  le  prouver,  j  "invoque  le  témoignage 
de  ceux  qui,  comme  moi,  ont  enseigné  les  sciences  natu- 
relles k  des  jeunes  gens  de  18  à  20  ans.  Ils  diront  com- 
bien il  est  fréquent  de  voir  de  bons  élèves,  quelquefois  les 
meilleurs  pour  l'ensemble  des  études,  qui  ne  savent  pas 
remarquer  les  choses  les  plus  visibles  dans  un  objet  ma- 
tériel. Pour  en  bien  juger,  il  faut  demander  à  Tun  d'eux 
de  décrire  une  plante  de  vive  voix.  J'en  ai  connu  qui  ne 
regardaient  pas  même  l'échantillon  mis  entre  leurs  mains. 
Ils  cherchaient  dans  leur  tête,  et  rappelés  k  l'observation, 
ne  savaient  pas  voir  si  les  feuilles  étaient  en  face  les  unes 
des  autres  on  situées  k  des  hauteurs  dilïerentes  le  long  de 
la  tioe. 

A  cinq  ou  six  ans  ils  auraient  peut-être  mieux  \w. 
mais  pendant  nombre  d'années  on  les  avait  occupé> 
uniijuement  de  choses  abstraites  ou  internes  :  grammaii-e, 
mots  de  plusieurs  langues,  calcul,  histoii'e,  religion,  [)oésie. 
S'ils  avaient  appris  quelque  chose  de.s  faits  d'histoire  na- 
turelle, c'est  dans  les  livres.  S'ils  avaient  regardé  par  ordre 
d'un  maître  quelque  détail  de  forme,  c'est  dans  <\^<>  le- 
çons de  dessin,  et  encore  en  copiant  des  uKjdèles.  Les 
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premières  études,  <loiit  le  but  logique  est  de  préparer  la 
jeunesse  à  (hs  choses  plus  variées  et  plus  spéciales,  se 
font  presque  toutes  dans  le  sens  de  développer  la  réflexion 
abstraite,  la  mémoire  et  l'imagination.  On  oublie  l'obser- 
vation. On  oublie  aussi  (jue  la  faculté  d'observer  n'est 
pas  seulement  le  fait  de  l'egarder,  mais  de  graver  dans  sa  mé- 
moire, de  com[)arer  et  de  réfléchir,  pour  tirer  des  con- 
clusions qui  soient  vraies.  Un  des  naturalistes  qui  ont  le 
nueuN:  observé,  Huber,  l'historien  des  abeilles,  était 
aveugle.  Il  se  se.vait  des  yeux  d'dii  employé,  les  dirigeait, 
et  concluait.  Donc  observer  est  une  opération,  à  la  fois  des 
yeux  et  de  l'esprit,  très-compliquée.  Elle  ne  rend  pas 
l'enfant  léger  —  au  contraire.  Elle  ne  contrecarre  aucune 
de  ses  facultés,  si  ce  n'est  l'imagination,  dont  il  a  sou- 
vent [)lus  qu'il  [le  faudrait.  Elle  favorise  l'attention,  la 
mémoire  et  le  raisonnement.  Si  les  instituteurs  la  crai- 
gnent c'est  qu'ils  ne  la  comprennent  pas  ou  ne  savent  pas 
la  diriger. 

Les  jeux  d'adresse,  les  excursions,  et  il  faut  le  dire, 
l'école  buissonnière,  aident  l'enfant  à  ne  pas  pei'dre  abso- 
inent  l'usage  de  ses  yeux.  S'il  vit  à  la  campagne  il  ne 
manque  pas  d'occasions  d'obsei-ver,  mais  à  la  ville,  surtout 
dans  une  grande  ville,  c'est  tout  autre  chose:  Le  hanneton 
captif  est  le  seul  animal  qu'il  puisse  examiner,  et  encore 
ce  n'est  que  tous  les  quatre  ans  ! 

Je  suis  loin  cependant  de  proposer  l'introduction  dans 
les  écoles  primaires,  ou  même  dans  les  collèges,  d'un  en- 
seignement développé  de  l'histoire  naturelle.  On  a  tant 
de  choses  à  enseigner  qu'il  faut  être  sobre  d'augmentations. 
D'ailleurs,  il  vaut  mieux:  éviter  les  termes  bizarres  de  la 
science  et  toute  allusion  à  certaines  catégories  de  faits, 
jus(iu'à  l'âge  auquel  un  jeune  homme  peut  voir,  au-dessus 
des  mots  et  de  la  matière,  des  idées  et  des  principes.  Je 
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me  contente  de  demander  aux  instituteurs  et  aux  direc- 
teurs des  établissements  d'instruction  primaire  ou  se- 
condaire :  'l'  Un  certain  discernement  dans  la  manière  de 
donner  quelques  notions,  très-limitées,  sur  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  —  2'^  Un  enseignement  du  dessin 
(|ui  favorise  le  développement  de  l'esprit,  au  lieu  d'endor- 
mir les  élèves. 

Je  m'explique. 

Eii  fait  de  sciences,  la  chose  principale  n"est  pas  de 
donner  des  détails  de  classification  el  de  nomonclaliu-e, 
c'est  de  provoquer  l'observation,  dans  le  sens  complet  du 
mot,  c'est-à-dire  le  fait  de  voir,  de  regarder  attentivement, 
de  conserver  un  souvenir  exact  et  de  tirer  des  conclusions 
raisonnables.  Un  maître  judicieux  peut  montrer  à  ses 
élèves  certaines  expériences  très-simples  de  physique,  par 
exemple,  sur  la  congélation,  la  transmission  du  calorique 
dans  les  corps  solides,  la  propagation  du  son,  etc.  Il  peut 
appeler  quelquefois  leur  attention  sur  des  végétaux  ou  des 
animaux,  mais  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  d'habituer 
à  regarder  est  de  faire  dessiner. 

Le  dessin  est  tellement  utile  dans  la  plupart  des  profes- 
sions et  contribue  si  directement  à  développer  l'esprit  d'ob- 
servation, qu'il  ne  faudrait  pas  craindre  de  lui  consacrer 
du  temps  dans  les  écoles.  Je  crois  seulement  qu'il  convien- 
drait de  chanser  du  tout  au  tout  la  manière  del'enseisner. 

Le  système  actuel,  de  faire  copier  des  modèles,  et  de 
faire  répéter  indéfiniment  le  tracé,  pour  assouplir  les  doigts, 
est  peut-être  nécessaire  quand  on  veut  préparer  des  dessi- 
nateurs de  profession,  mais  pour  la  masse  des  écoliers, 
(jui  n'est  pas  destinée  à  cette  carrière,  ce  système  a  deux 
inconvénients  :  il  est  ennuyeux  et  ne  développe  ni  l'intel- 
ligence ni  la  mémoire. 

L'ennui  des  leçons  de  dessin  est  chose  connue.  Plus  les 
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élèves  ont.  les  facultés  intellectuelles  développées,  plus  ces 
leçons  leur  répugnent.  J'ai  .cru  autrefois  que  c'était  la 
faute  de  certains  professeurs,  parmi  lesquels  je  voyais 
pourtant  des  hommes  d'esprit,  mais  il  me  paraît  qu'on 
fait  la  même  réflexion  un  peu  partout,  même  en  Italie  où 
le  sentiment  de  l'art  est  très-répandu  '. 

Le  moyen  d'y  parer  serait,  ce  me  semble,  un  change- 
ment complet  de  méthode.  Je  voudrais  qu'on  fît  dessiner 
très-vite  d'après  nature,  en  choisissant  pour  modèles  des 
objets  simples,  qui  demandent  cependant  une  appréciation 
des  trois  dimensions,  par  conséquent  un  peu  de  perspec- 
tive. Je  commencerais  par  faire  dessinei'  à  main  levée, 
sur  un  tableau,  quelques  formes  régulières,  ensuite  sur 
du  papier  des  choses  un  peu  moins  simples.  Les  fleurs 
sont  d'assez  bons  modèles,  si  on  les  choisit  grandes  et 
d'un  aspect  agi^éable.  L'élève  apprendrait  par  occasion, 
le  nom  de  la  plante  et  ses  qualités  les  plus  apparentes. 
Il  sentirait  peut-être  la  grâce  naturelle  des  contours  et 
l'harmonie  des  couleurs.  Je  parle  ici  par  expérience.  Les 
premières  et  les  seules  leçons  de  dessin  qui  m'aient  inté- 
ressé, et  les  seules  qui  m'aient  servi  k  quelque  chose,  m'ont 
été  données  par  un  homme  qui  n'avait  passé  par  aucune 
école  et  qui  était  devenu  pourtant  un  habile  dessinateur 
d'objets  d'histoire  naturelle  \  A  sa  première  leçon,  il  mit 
devant  moi  une  branche  feuillée  et  fleurie,  en  me  disant 
de  la  copier  comme  je  pourrais,  même  en  tenant  la  main 
comme  je  voudrais.  Je  m'escrimai,  je  cherchai,  je  me 

^  Le  marquis  d'Azeglio  a  été,  comme  on  sait,  peintre  de  profession 
et  passionné  pour  son  art,  avant  de  devenir  un  homme  d'État.  Voici 
comment  il  juge  les  leçons  de  dessin  qu'on  donnait  dans  son  pays  : 
«  Quella  solita  lezione  di  disegno,  con  la  sua  solita  fricassea  d'orec- 
«  cliie,  di  nasi,  di  bocche,  ec,  m'aveva  infastidito  come  una  trista 
«  pedanteria.  »  (I  miei  ricordi,  éd.  4,  vol.  I,  p.  195.) 

-  Hevland. 
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ilemandai  (ce  qui  ne  in'étail  pas  arrivé  jnsiju'aloi-s  dans 
mes  leçons  de  dessin)  pourquoi  je  ne  réussissais  pas.  Pro- 
voquer laréllexiou  est  bieu  plus  utile  (|ue  moutrer.  C'est 
surtout  ce  (|ui  importe  poiu'  l'immense  majorité  des  élè- 
ves, puisque  la  plupart  ne  doivent  pas  devenir  des  artistes. 

Une  seconde  recommandation  est  puisée  dans  la  nature. 

Lorsqu'un  enfant  veut  s'amuser,  il  crayonne  à  sa  fan- 
taisie, sans  copier.  Lorsqu'im  écolier  veut  faire  une  caii- 
cature  de  son  maître  ou  d'un  camarade,  il  dessine  pi-es- 
(jue  toujours  de  souvenir.  Donc  il  y  a  lui  charme  à  ne 
pas  copier.  On  se  j^laît  naturellemenl  à  reproduire  les 
choses  qu'on  a  vues  et  dont  on  a  su  conserver  le  souvenir. 
Ceci  est  une  indication  de  la  bonne  méthode.  Je  voudrais 
qu'un  professeur  de  dessin  fît  de  temps  en  temps  dessiner 
de  souvenir.  On  montrerait  aux  élèves  un  rameau  por- 
tant, par  exemple,  trois  lleurs  et  un  certain  nombre  de 
feuilles,  ou  bien  un  insecte  remarquable,  ou  encore  le 
modèle  d'un  monument  peu  comphqué.  L'objet  ayant  été 
\u,  on  le  cacherait,  et  chaque  élève  aurait  à  le  dessiner  de 
souvenir.  L'attention  et  la  mémoire  seraient  alors  en  jeu. 
L'art  du  dessin  ne  serait  plus  une  routine,  et  l'on  ne  verrait 
pas  des  élèves,  après  avoir  copié  des  centaines  de  nez,  de 
bouclies  et  de  têtes,  ne  pas  pouvoir  dessiner  à  volonté  une 
figure  qui  rit  ou  une  figure  qui  pleure. 

De  passif  l'élève  deviendrait  actif,  or,  l'activité  est  ce 
qui  développe  les  facultés.  L'esprit  d'observation  y  ,u;agne- 
rait.  Dans  les  études  subséquentes  on  aurait  des  élèves 
moins  gauches,  plus  [>rompts  à  voir  et  ii  com[)arei'.  Le 
goût  des  sciences  naturelles  se  répandrait  davantage,  et 
dans  toutes  les  professions  on  aurait  des  honnnes  plus  ha- 
bitués à  observer  et  plus  en  état  de  dessiner,  ce  qui  certai- 
nement serait  un  progrès,  indépendamment  des  sciences. 


IV 
AVANTAGE  POUR  LES  SCIENCES 

D'UNE  LANGUE  DOMINANTE 

ET 

laquelle  des  langues  modernes  sera  nécessairement  dominante  au  XX"^  siècle. 


A  l'époque  de  la  renaissance  le  latin  servait  aux  hom- 
mes instruits  de  toute  l'Europe.  L'église  romaine  l'avait 
conservé  sois^neusement  et  aucune  des  lanoues  vivantes 
ne  présentait  encore  une  littérature  assez  riche  pour  lui 
faire  concurrence.  Plus  tard  la  réformation  brisa  le  fais- 
ceau de  l'unité  romaine.  L'italien,  l'espagnol,  le  français, 
l'anQlais  devinrent  successivement  des  idiomes  réç^uliers. 
riches  en  productions  littéraires  de  toute  espèce.  Enfin, 
il  y  a  quatre-vingts  ou  cent  ans  au  plus,  le  progrès  natu- 
rel des  sciences  fit  sentir  les  inconvénients  du  latin,  lan- 
gue morte,  d'ailleurs  peu  claire  à  cause  de  ses  inversions, 
de  ses  mots  retranchés  et  de  l'absence  d'articles.  On  vou- 
lait divulguer  les  découvertes  qui  se  faisaient  en  très- 
grand  nombre.  On  voulait  aussi  expliquer  et  discuter  sans 
ôti^e  obligé  de  chercher  ses  mots.  Toutes  ces  causes,  agis- 
sant presque  partout,  firent  adopter  les  langues  moder- 
nes dans  la  pratique  de  la  plupart  des  sciences.  L'histoire 
naturelle  seule  fait  exception.  Elle  emploie  encore  le  la- 


LANGUE  DOMINANTE.  49:; 

tin,  mais  seulement  dans  les  descriptions,  partie  toute 
spéciale  et  technique  où  le  nombre  des  mots  est  limité  et 
la  construction  très-régulière.  A  vrai  dire,  ce  que  les 
naturalistes  ont  conservé,  c'est  le  latin  de  Linné,  lanaaize 
dans  lequel  chaque  mot  est  précis,  et  cliaque  [)lirase  or- 
donnée logiquement,  clairement,  <'omme  aucun  autem- 
romain  ne  Ta  fait.  Linné  n'était  pas  linguiste.  11  savait  h 
peine  (pielque  chose  des  langues  modernes,  et  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  qu'il  luttait  contre  beaucoup  de  difïicidtés 
quand  il  écrivait  en  latin.  Avec  un  vocabulaire  très-Jimit»' 
et  une  tournure  d'esprit  qui  répugnait  à  la  fois  aux 
})ériodes  cicéroniennes  et  aux  réticences  de  Tacite,  il 
sut  créer  une  langue  précise,  appropriée  à  la  description 
des  formes  et  intelligible  même  poui'  des  écoliers.  Il  ne 
s'est  jamais  servi  d'un  terme  sans  l'avoir  d'abord  défini. 
P» énoncer  à  ce  langage  spécial  de  l'illustre  Suédois,  serait 
rendre  les  descriptions  moins  claires  et  moins  accessibles 
aux  savants  des  divers  pays.  Quand  on  essaie  de  traduire 
en  latin  de  Linné  certaines  phrases  des  flores  modernes 
écrites  en  anglais  ou  en  allemand,  on  s'aperçoit  bien  vite 
d'un  certain  défaut  de  clarté  ' .  Ce  serait  encore  pire  si 
les  auteurs  n'avaient  introduit  dans  leur  langue  beaucoup 
de  mots  purement  latins.  Du  reste,  en  deliors  des  textes 
relatifs  aux  caractères,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
phénomènes  successifs  ou  de  théories,  on  constate  aisé- 
ment la  supériorité  des  langues  modernes.  C'est  pour  cela 
que,  même  en  histoire  naturelle,  le  latin  est  chaiiue  jour 
moins  employé. 


^  En  anglais,  le  mot  smoolh  veut  dire  à  la  fois  glaber  et  îœvLs. 
En  allemand,  les  constructions  de  phrases,  indiquant  les  caractères 
génériques  ou  autres,  sont  quelquefois  si  obscures  qu'il  m'a  été  im- 
possible, dans  certains  cas,  de  les  faire  mettre  en  latin  par  un  Al- 
lemand, bon  botaniste,  qui  savait  mieux  que  moi  les  deux  langues. 
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La  perte  du  lien  établi  jadis  entre  les  savants  de  tous 
pays  par  l'usage  de  la  langue  latine  s'est  pourtant  fait 
sentir.  Il  en  est  résulté  d'abord  une  tentative  fort  chimé- 
rique, celle  de  créer  quelijue  langage  artificiel,  qui  aurait 
été  pour  toutes  les  nations  comme  l'écriture  pour  les  Chi- 
nois. Il  aui'ait  été  basé  sur  les  idées,  non  sur  les  mots.  Le 
problème  n'a  pas  été  résolu  le  moins  du  monde,  et  s'il 
pouvait  l'être,  on  aurait  (juelque  chose  de  tellement  com- 
phqué,  de  si  peu  pratique  et  si  peu  flexible  qu'on  renon- 
cerait bien  vite  à  s'en  servir.  La  uécessité  et  les  circon- 
stances de  chaque  époque  ont  amené  de  préférence  l'emploi 
de  l'une  des  principales  langues  européennes,  comme 
trait  d'union  entre  les  hommes  éclairés  de  lous  pays.  Le 
français  a  rendu  ce  service  pendant  deux  siècles.  Aujour- 
d'hui plusieurs  causes  modifient  l'usage  de  cette  langue  à 
l'étranger  et  l'habitude  s'est  hitroduite,  à  peu  près  par- 
tout, que  chacun  parle  sa  langue.  C'est  donc  une  période 
de  confusion  dans  laquelle  nous  sommes  eiiti'és.  Ce  qu'on 
croit  nouveau,  dans  un  [)ays,  ne  l'est  pas  pour  ceux  qui 
lisent  des  ouvrasses  dans  une  autre  langue.  On  a  beau  étu- 
dier  de  plus  en  plus  les  langues  vivantes,  on  connaît  tou- 
jours tard  et  incomplètement  ce  qui  se  publie  à  l'étranger. 
Peu  de  personnes  savent  bien  plus  de  deux  langues,  et 
quand  on  veut  dépasser  une  certaine  limite  en  fait  de 
connaissances  linguistiques,  le  temps  manque  pour  autre 
chose,  car  il  y  a  un  degré  où  l'étude  des  moyens  de  savoir 
empêche  d'apprendre.  Les  discussions  et  les  conversations 
polyglottes  ne  répondent  pas  aux  intentions  de  ceux  qui 
les  recherchent.  Elles  sont  trop  obscures.  Il  arrive  trop 
souvent  qu'on  répond -tare  pour  barre.  Je  suis  persuadé 
qu'on  sentira  de  plus  en  plus  les  inconvénients  d'un  pa- 
l'eil  état  de  choses.  .le  crois  aussi,  d'après  l'exemple  du 
gre-c  dans  l'empire  romain  et  du  fiançais  dans  les  temps 
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modernes,  qu'une  langue  dominante  s'impose  presque 
toujours.  Certaines  nécessités  y  ramènent,  après  une  pé- 
riode d'anarchie.  Pour  le  comprendre  il  faut  réiléchir 
aux  causes  qui  font  préférer  une  langue,  et  à  celles  (jui 
en  propagent  l'emploi,  malgré  les  déiauls  qu'elle  peut 
avoir. 

Ainsi,  aux  XVII'"*^  et  XVIII""'  siècles,  il  existait  des 
tnotifs  pour  faire  succéder  le  français  au  latin  dans  toute 
l'Europe.  C'était  une  langue,  parlée  par  une  grande  pro- 
portion des  hommes  instruits  de  l'époque:  une  langue 
assez  simple  et  fort  claire.  Elle  avait  l'avantage  d'être  voi- 
sine du  latin,  qu'on  connaissait  à  merveille.  Un  Anglais, 
un  Allemand  avait  tout  naturellement  appris  la  moitié  du 
français  en  apprenant  le  latin.  Un  Espagnol,  un  Italieji 
en  savait  d'avance  les  trois  quarts.  Si  l'on  soutenait  une 
discussion  en  français,  si  l'on  publiait  ou  traduisait  dans 
cette  langue,  tout  le  monde  comprenait. 

Dans  le  siècle  actuel,  la  civilisation  s'est  beaucoup 
étendue  au  nord  de  la  France  et  la  population  s'y  est 
augmentée  plus  qu'au  midi.  L'emploi  de  la  langue  an- 
glaise a  doublé  par  le  fait  de  l'Amérique.  Les  sciences 
sont  de  plus  en  plus  cultivées  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dans  les  pays  Scandinaves  el  en  Russie.  Le  centre 
de  gravité  scientifique  s'est  avancé  du  midi  vers  le  nord. 

Sous  l'empire  de  ces  conditions  nouvelles  une  langue 
ne  peut  devenir  dominante  que  si  elle  réunit  doux  carac- 
tères :  1  «  Avoir  assez  de  mots  ou  de  formes  germaniques 
et  latines  pour  être  à  la  portée,  à  la  fois,  des  Allemands  el 
des  peuples  de  langue  latine.  2"  Êti-e  parlée  par  une  ma- 
jorité considérable  des  hommes  civilisés.  —  Oulic  ces 
deux  conditions  essentielles,  il  serait  bon,  pour  le  triom- 
phe définitif  d'une  langue,  qu'elle  eût  aussi  (ks  ([ualilés 
de  simplicité  grammaticale,  de  brièveté  et  de  ciartt''. 
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L'anglais  est  la  seule  langue  qui  puisse,  dans  cinquante 
ou  cent  ans,  ofïrir  toutes  ces  conditions  réunies. 

C'est  une  langue  moitié  germanique  et  moitié  latine. 
Elle  a  des  mots  allemands,  des  formes  allemandes,  avec 
des  mots  français  et  une  construction  de  phrases  fran- 
çaise. Elles  est  une  transition  entre  les  principales  lan- 
gues usitées  aujourd'hui  dans  les  sciences,  comme  le 
français  l'était  jadis  entre  le  latin  et  plusieurs  des  langues 
modernes. 

L'extension  future  de  la  lanaue  anolo-américaine  est 
évidente.  Elle  sera  imposée  par  le  mouvement  des  popu- 
lations, dans  les  deux  hémisphères.  En  voici  la  preuve, 
qu'il  est  facile  de  donner  en  peu  de  mots  et  peu  de  chif- 
fres. 

Dans  le  moment  actuel  on  parle  '  : 


Anglai 


s. 


POPULATION 

millions 

En  Angleterre 31 

Aux  États-Unis 40  j 

Au  Canada,  etc.  (Dominion) 4 1 4() 

Dans  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  ...       ^  / 


Total 77 

AUemmid. 

En  Allemagne  et  dans  une  partie  de  l'Au- 
triche    60 

En  Suisse  (partie  allemande) 2 

Total 62 


^  Almanacli  de  Gotha  pour  1871 
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Fram'ffi.s. 

l'Ol'DLAÏION 

millions 

En  France ;{(>  '/^ 

En  Belgique  (partie  Irançaise) ^  '/• 

En  Suisse  (partie  française) '/^ 

En  Algérie  et  dans  les  colonies 1 


Total 40  7, 


Dun  autre  coté,  d'après  les  accroissements 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  siècle  actuel,  on  peut 
estimer  que  la  population  augmentera  comme 
suit  *  : 

En  Angleterre,  elle  (loid)le  en  50  ans,  donc 
elle  sera  dans  un  siècle,  en  1970,  de l^i 

r 

--_Aux  Etats-Unis,  au  Canada,  en  Australie,  elle 
double  en  25  ans,  donc  elle  sera  de 7){G 


Total  probable  de  la  langue  anglaise  en  1 070.  .  800 


En  Allemagne,  la  population  du  Noi'd  dou- 
ble en  56  à  60  ans:  celle  du  Midi  en  167  ans. 
Supposons  100  ans  pour  la  moyenne.  Elle  sera 
probablement  en  1970,  ponr  les  i)ays  de  langue 
allemande,  de '  -  '' 

Dans  les  pays  de  langue  française,  la  popu- 
lation double  k  peu  près  en  140  ans.  En  1970, 
on  aura  donc  probablement  poni-  la  langue //•«//- 
çaise '*•'    y. 

^  Almanach  de  Gotha  pour  1870,  p.  1039. 
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Ainsi  les  trois  langues  principales  parlées  aujourd'hui 
le  seront  dans  un  siècle  avec  les  progressions  suivantes  : 

f.a  langue  anglaise  aura  progressé  de  77      à  860  millions. 
»       allemande  »  62      à  124       » 

»       française  »  iO^'^à    69 '/a  ^' 

Les  individus  parlant  allemand  formeront  la  7"^*^  partie 
et  ceux  parlant  français  la  12"'^  ou  13'"^'  [lartie  de  ceux 
de  langue  anglaise,  et  tous  ensemble  ne  formeront  pas  le 
((uart  des  individus  parlant  anglais  !  Les  pays  allemands 
ou  français  seront  alors  vis-à-vis  de  ceux  de  langue  an- 
glaise, comme  aujourd'hui  la  Hollande  ou  la  Suède  à 
l'égard  d'eux-mêmes.  Je  suis  loin  cependant  d'avoir  exa- 
géré l'accroissement  des  populations  anglo-australi-amé- 
ricaines.  D'après  la  surface  des  pays  qu'elles  occupent,  elles 
continueront  d'augmenter  dans  une  forte  proportion  pen- 
dant longtemps.  La  langue  anglaise  est  d'ailleurs  plus 
répandue  que  toute  autre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méri- 
dionale. L'Amérique  et  l'Australie  ne  sont  pas,  j'en  con- 
viens, des  pays  où  la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
soit  aussi  avancée  qu'en  Eiu^ope,  et  il  est  probable  que, 
pour  longtemps  encore,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie y  absorberont  Iq^  forces  les  plus  actives.  Je  le 
reconnais.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'une 
masse  aussi  considérable  d'hommes  intelligents  et  in- 
struits  ne  pèse  pas  d'un  poids  décisif  dans  le  monde  en 
général.  Ces  peuples  nouveaux,  d'origine  anglaise,  sont 
iuêlés  d'Allemands,  qui  compensent  les  Irlandais  sous  le 
rapport  des  dispositions  intellectuelles.  Ils  ont  en  général 
de  l'ardeur  pour  apprendre  et  pour  appliquer  les  décou- 
vertes. Ils  lisent  beaucoup.  Les  ouvrages  publiés  ou  traduits 
en  anglais  auront,  dans  une  immense  population,  un 
très-grand  débit.  Ce  sera  un  encouragement  pour  les  écri- 
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vains  et  les  traducteurs  que  ni  l'allemand  m  le  Irançais 
ne  pourront  offrir.  Nous  savons,  en  Europe,  à  quel  degré 
la  publication  des  livres  sérieux  es!  difficile.  Mais,  ouvrez 
à  la  librairie  un  immeuse  mar(*lié  et  les  ouvrages  les  plus 
spéciaux  pourront  se  vendre.  Lors([ue  les  traductions  seront 
lues  par  dix  fois  plus  de  personnes,  il  est  évidout  (juon  en 
fera  davantage,  et  ceci  ne  contribuera  [)as  peu  à  rendre 
la  langue  anglaise  prépondérante.  Aujourd'hui  déjà  beau- 
coup de  personnes  parlant  français  achètent  des  traduc- 
tions en  anglais  d'ouvrages  allemands,  de  même  (jue  les 
Italiens  achètent  des  traductions  en  français.  Si  les  librai- 
res anglais  ou  américains  avaient  Tidée  de  faire  traduire 
dans  leur  langue  ce  qu'on  publie  de  meilleur  en  russe,  en 
suédois,  en  danois,  en  hollandais,  etc.,  ils  satisferaient  un 
public  dispersé  dans  tous  les  pays,  en  particulier  les  nom- 
breux Allemands  qui  savent  l'anglais.  Nous  ne  sommes 
pourtant  encore  qu'au  début  de  la  prépondérance  nuiné- 
rique  des  populations  parlant  anglais. 

La  nature  d'une  langue  ne  semble  pas,  au  pieuuer 
aperçu,  influer  beaucoup  sur  sa  diffusion.  On  a  préféré 
le  français  pendant  deux  siècles,  et  cependanl  fitalien 
était  une  langue  tout  aussi  claire,  plus  élégante,  i)lus  har- 
monieuse, plus  rapprochée  du  latin  et  qui  avait  depuis 
longtemps  une  littérature  remarquable.  Le  nombre,  Tac- 
tivité  des  français,  la  position  géograiihiiiue  de  leiu-  pays, 
sont  ce  qui  a  décidé.  Toutefois  les  (lualités  d'une  langue, 
surtout  les  qualités  préférées  par  les  peui)les  modernes, 
ne  sont  pas  sans  avoir  de  riniluence.  On  aime  anjoni-- 
d'hui  la  brièveté,  la  clarté,  la  simplicité  grannnaticalc 
Les  nations,  du  moins  celles  de  notre  race  nido-eui-o- 
péenne,  ont  commencé  par  parler  d'une  manière obsciiie, 
compliquée;  en  avançant  elles  ont  précisé,  sinq)lilié.  Le 
sanscrit  et  le  basque,  deux  langues  très-anciennes,  soni 
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excessivement  compliquées.  Le  grec  et  le  latin  le  sont  à 
un  moindre  degré.  Les  langues  dérivées  du  latin  ont  re- 
vêtu des  formes  plus  claires  et  plus  simples.  Je  ne  sais 
comment  les  philosophes  expliquent  le  phénomène  de  la 
compUcation  des  langages  à  une  époque  ancienne,  mais 
il  est  incontestable.  Les  simplifications  ultérieures  se 
comprennent  mieux.  Lorsqu'on  a  trouvé  une  manière 
plus  simple  et  plus  commode  d'agir  ou  de  parler,  on  la 
préfère.  D'ailleurs  la  civilisation  augmente  l'activité  indi- 
viduelle, et  celle-ci  exige  des  mots  courts  et  des  phrases 
courtes.  Le  progrès  des  sciences,  le  contact  fréquent  de 
personnes  qui  parlent  des  langues  différentes  et  ont  de  la 
peine  à  s'entendre,  conduisent  à  un  besoin  de  clarté  de 
plus  en  plus  impérieux.  11  faut  vraiment  avoir  été  élevé 
dans  les  collèges  classiques  pour  ne  pas  trouver  ridicule 
la  construction  d'une  ode  d'Horace.  Ti-aduisez-la  exacte- 
ment à  \m  industriel  illettré,  en  conservant  à  chaque  mot 
sa  place  :  elle  lui  fera  reflet  d'un  édifice  dont  la  porte 
d'entrée  est  au  troisième  étage.  Ge.n'est  plus  une  langue 
possible,  même  en  poésie. 

Les  langues  modernes  n'ont  pas  toutes  au  môme  degré 
les  avantages  de  clarté,  simplicité  et  brièveté  qu'on  re- 
cherche au  jouiYl'hui . 

Le  français  a  des  mots  moins  longs  que  l'italien  et  des 
verbes  moins  compliqués.  C'est  probablement  ce  qui  a 
contribué  en  partie  à  son  succès.  L'allemand  n'a  pas  subi 
l'évolution  moderne  de  commencer  chaque  phrase  ou  par- 
tie de  phrase  pai-  le  mot  principal.  Il  coupe  encore  des 
mots  en  deux,  et  il  en  disperse  les  fragments.  Il  a  trois 
genres,  tandis  que  l'italien  et  le  français  en  ont  deux.  Il 
a  des  conjugaisons  de  verbes  assez  compliquées.  Les  ten- 
dances modernes  pèsent  pourtant  sur  les  Allemands  et  il 
est  aisé  de  voir  qu'ils  modifient  un  peu  leur  langage.  Les 
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,'iuteiirs  scieiitirK|a('s  suitoiit  se  iiietleiit  k  employer  les 
tournuî'es  direcleset  les  phrases  courtes  des  autres  nations, 
(le  même  ({u'ils  ont  abandonné  les  caractères  ,u:olliiques 
d"im|u-imerie.  S'ils  correspondent  avec  des  étrangers  ils 
ont  souvent  la  politesse  d^'Ci'ire  en  lettres  latines.  Ils  in- 
troduisent volontiers  dans  leurs  rédactions  des  termes 
tirés  des  langues  étrangères  ou  du  latin.  Ce  sont  des  mo- 
difications, tantôt  de  fond  et  tantôt  de  forme,  ([ui  témoi- 
gnent de  l'esprit  moderne,  et  du  jugement  éclairé  des 
hommes  instruits,  si  nombreux  en  Allemagne.  Malheureu- 
sement les  modifications  de  forme  n'ont  pas  beaucou[) 
d'importance  et  celles  de  fond  se  {produisent  lentement. 

L'anglais,  plus  pratique,  coupe  les  t)hrases  et  les  mots. 
Il  s'empare  volontiers  de  mots  étrangers,  comme  falle- 
mand,  mais  de  cabriolet  il  fait  cab,  de  mémorandum  il  fait 
meni.  Il  n'a  que  les  temps  indispensables  et  naturels  :  le 
présent,  le  passé,  le  futur  et  le  conditionnel.  Il  n'a  aucune 
distinction  arbitraire  de  genres.  Les  objets  animés,  sont 
masculins  ou  féminins  ;  les  autres  sont  neutres.  La  con- 
struction ordinaire  est  si  bien  de  commencer  par  l'idée  * 
principauté,  qu'on  peut  se  dispenser  souvent  dans  la  con- 
versation d'achever  les  phrases.   Il  y  a  encore  certaines 
;    inversions  germaniques,  mais  dans  les  modifications  de 
I    mots,  plus  que  dans  les  phrases.  Le  défaut  capital  de  l'an- 
î    glais,  son  infériorité  à  l'égard  de  l'allemand  ou  de  l'italien, 
'    est  une  orthographe  absolument    irrégulière,    tellement 
I    absurde  qu'il  faut  un  an  de  plus  aux  enfants  pour  ap- 
prendre à  lire  *.  La  prononciation  est  peu  articulée,  peu 


^  Surpris,  une  fois,  de  la  lenteur  avec  laquelle  des  enfants  anglais, 
intelligents,  apprenaient  à  lire,  j'ai  voulu  en  savoir  la  raison.  Clia- 
(jUG  lettre  a  plusieurs  sons,  ou  si  l'on  veut  chaque  son  est  écrit  de 
plusieurs  manières.  On  est  donc  obligé  d'apprendre  la  lecture  mot 
par  mot.  C'est  affaire  de  mémoire,  à  peu  près  sans  règle. 
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déliuie.  Je  n'irai  pas  jusqu'aux  imprécations  amusantes 
de  M""^  Sand  sur  ce  point,  mais  il  y  a  du  vrai  dans  ce 
qu'elle  a  dit.  Les  voyelles  ne  sont  pas  assez  distinctes.  Du 
reste  l'anglais,  selon  la  remarque  du  même  habile  écri- 
vain, est  une  langue  claire,  aussi  claire  que  toute  autre, 
du  moins  quand  les  Anglais  veulent  bien  relire  leurs  ma- 
nuscrits, ce  qu'ils  ne  font  pas  toujours.  Ils  sont  si  pres- 


sés! 


Les  l'oi'mes  de  l'anglais  sont  adaptées  aux  tendances 
modernes.  Faut-il  héler  un  vaisseau,  ci'ier  stop  à  un  train, 
démontrer  une  machine,  faire  une  expérience  de  physique, 
parler  en  peu  de  mots  à  des  gens  pressés  et  pratiques, 
c'est  la  langue  par  excellence.  Relativement  h  l'itaUen, 
au  français  et  surtout  k  l'allemand,  l'anglais  fait  l'effet,  à 
ceux  qui  parlent  plusieurs  langues,  du  plus  court  chemin 
d'un  point  à  l'autre.  Je  l'ai  constaté  dans  des  familles  où 
l'on  sait  éclatement  bien  deux  langues,  comme  il  y  en  a 
souvent  en  Suisse.  Lorsque  les  deux  langues  sont  l'alle- 
mand et  le  français,  ce  dernier  l'emporte  presque  toujours 
dans  l'usage.  Pourquoi  ?  demandai-je  à  un  Suisse  allemand 
établi  à  Genève.  <(  Je  ne  sais,  me  répondit-il  d'abord  : 
Chez  moi  nous  parlons  allemand,  pour  habituer  mon  fils 
à  l'allemand,  mais  il  retombe  toujours  dans  le  français 
de  ses  camarades.  Le  français  est  plus  court,  plus  com- 
mode. »  Avant  les  événements  de  LS70.  un  «rand  indus- 
triel  d'Alsace  envoyait  son  fds  étudier  k  Zurich.  Je  fus 
curieux  d'en  connaître  le  motif.  '<  Nous  ne  pouvons  pas, 
me  dit-il,  amener  nos  enfants  k  parler  l'allemand,  qu'ils 
savent  pourtant  comme  le  français.  J'ai  voulu  y  obliger 
mon  fds  en  le  mettant  dans  une  ville  où  personne  ne 
parle  français.  »  A  de  pareilles  préférences  il  ne  faut 
pas  chercher  des  causes  de  sentiment  ou  de  fantaisie. 
Quand  un  homme  a  le  choix  de  deux  passages,  l'un  droit 
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et  ouvei't,  l'autro  coui-be  el  quelque  peu  cinliaii-assé,  il 
prend,  pour  ainsi  dire  sans  réflexion,  le  [)lus  court  et  le 
plus  commode.  J'ai  vu  aussi  des  familles  dans  lesquiilks 
les  deux  langues  counues  au  même  de^ré  étaient  ranulai> 
et  le  français.  Dans  ce  cas  l'anglais  se  maintient,  même  en 
pays  de  langue  française.  Il  passe  quelquefois  d'une  géné- 
ration à  l'autre.  On  l'emploie  quand  on  est  pressé,  quand 
on  veut  dire  nettement  et  brièvement  quelque  chose.  La 
ténacité  des  familles  françaises  ou  anglaises  établies  en 
Allemagne  à  parler  leurs  langues,  et  la,  disparition  ra[)ide 
de  l'allemand  dans  les  familles  allemandes  établies  dans 
les  pays  français  ou  anglais,  s'expliquent  [)ar  la  natme 
des  langues,  plus  que  par  des  influences  de  mode  ou  d'é- 
ducation. Règle  générale  :  Dans  le  conilit  de  deux  langues, 
toutes  choses  d'aiheurs  égales,  c'est  la  i)lus  brève  et  la 
plus  simple  qui  l'emporte.  Le  français  bat  l'italien  et 
l'allemand,  l'anglais  bat  les  autres  langues.  Inutile  d'ail- 
leurs de  rappeler  que  plus  une  langue  est  simple,  plus  il 
est  aisé  de  l'apprendre,  et  |)lus  vite  on  parvient  h  la  pos- 
séder au  point  d'en  profiter  réellement. 

L'anglais  a  un  autre  avantage  dans  l'intérieur  des 
familles.  C'est  la  langue  dont  la  littérature  convient  le 
mieux  aux  femmes,  et  chacun  sait  combien  les  mères  in- 
fluent sur  le  langage  des  enfants.  Non-seulement  elles  leui- 
apprennent  la  langue  dite  maternelle,  mais  encore,  (juand 
elles  ont  de  l'instruction,  elles  se  plaisent  à  parler  en  lan- 
gue étrangère.  Elles  le  font  avec  gaîté,  avec  grâce.  'IVI 
jeune  homme  qui  trouve  son  maître  de  langue  bien  \)v- 
dant,  sa  grammaire  bien  (uinuyeuse,  n'a  pas  la  uïème 
impression  lorsque  sa  mère  ou  sa  sœur  ou  une  amie  de  sa 
sœui"  s'adresse  à  lui  dans  une  langue  étrangère.  Ce  sera 
souvent  en  anglais,  par  une  raison  excellenle.  Aucune  lan- 
gue n'est  aussi  riche  en  ouvrages,  écrits  avec  une  parfaite 
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conveiiaiiGe,  siii'  des  sujets  qui  intéressenl  les  t'eiîiines  : 
religion,  éducation,  romans,  mémoires,  poésie,  etc. 

La  prépondérance  future  de  la  langue  des  Anglais, 
Australiens  et  Américains  me  i)araît  donc  assurée.  La 
force  des  choses  y  conduit  et  In.  nature  propre  du  langage 
accélère  ce  mouvement. 

Les  peuples  qui  {>arleut  anglais  se  Irouveiif  ainsi  chai- 
gés  d'une  responsabilité,  qu'il  est  bon  de  leur  faire  aper- 
cevoii' dès  à  présent.  C'est  une  responsabilité  morale,  vis- 
à-vis  du  monde  civilisé  des  siècles  prochains. 

Leur  devoir,  comme  leur  intérêt,  est  de  maintenii' 
l'unité  actuelle  de  la  langue,  tout  eu  admettant  les  mo- 
difications  nécessaires  ou  heureuses,  qui  seraient  faites 
d'un  commun  accord,  sous  rinfluence  d'écrivains  émi- 
nents  ou  de  conventioiis  discutées  convenablement.  Le 
danger  à  redouter  est  que  l'anglais  ne  se  brise,  avant  un 
siècle,  en  trois  langues,  qui  seraient  relativement  les  unes 
aux  autres  comme  l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais,  ou 
comme  le  suédois  et  le  danois.  Quelques  auteurs  anglais 
ont  la  manie  de  forger  des  mots  nouveaux.  Dickens  en  a 
fait  beaucoup.  Cependant  l'anglais  a  déjà  plus  de  mots  que 
le  français  et  l'histoire  de  sa  littérature  montre  qu'il  a 
plus  besoin  d'en  supprimer  que  d'en  ajouter.  Aucun  écri- 
vain, depuis  trois  siècles,  n'a  employé,  à  beaucoup  près, 
autant  de  mots  différents  que  Shakespeare;  donc  il  y  en 
avait  une  foule  d'inutiles.  Probablement  chaque  idée  et 
chaque  objet  avait  autrefois  un  terme  d'origine  saxonne 
et  un  d'origine  latine  ou  française,  sans  parler  de  mots 
celtes  ou  danois.  L'opération  très-logique  du  temps  a 
été  de  supprimer  les  doubles  et  triples  mots.  Pourquoi  en 
rétablir?  Un  peuple  aussi  économe  de  paroles  n'a  pas 
besoin  de  plus  d'un  mot  pour  une  chose  *.     , 

^  Un  écrivain  anglais,  qui  est  pourtant  un  homme  d'esprit,  vient 
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Les  Américains  de  leur  côté  innovent  dans  les  mots, 
l'accent  et  l'orthographe*.  Les  Australiens  en  feront  au- 
tant, s'ils  n'y  prennent  garde.  Pourquoi  n'auraient-ils  pas 
tous  la  noble  ambition  de  donner  au  monde  une  langue 
uniforme,  concise,  appuyée  sur  une  immense  littérature, 
et  parlée,  dans  le  siècle  prochain,  par  800  millions  ou  un 
miUiard  d'hommes  civilisés?  Ce  serait  pour  les  autres 
langues  comme  un  vaste  miroir  dans  lequel  chacune  vien- 
drait se  réfléchir,  grâce  aux  journaux  et  aux  traductions, 
et  tous  les  amis  de  la  culture  intellectuelle  aui'aient  un 
moyen  commode  pour  s'entendre.  Ce  serait  rendre  un 
immense  service  aux  races  futures,  et  en  même  temps 
les  savants  et  les  Httérateurs  parlant  anglais  donneraient 
une  forte  impulsion  à  lem^s  propres  idées.  Les  iVméri- 
cains  surtout  sont  intéressés  à  la  stabilité,  puisque  leur 
pays  sera  le  plus  important  de  ceux  de  langue  anglaise. 
Comment  pourraient-ils  mieux  influer  sur  la  vieille  An- 
gleterre cju'en  parlant  exactement  sa  langue? 

La  liberté  d'allure  des  races  anglaises  risque  de  pro- 
duire assez  vite  une  division  linguistique.  Heureusement 
certaines  causes  qui  ont  brisé  la  langue  latine  n'existent 
pas  pour  les  populations  anglaises.  Les  Romains  avaient 
soumis  des  peuples  dont  les  idiomes  se  maintenaient  ou 
reparaissaient  çà  et  là,  en  dépit  de  l'unité  administrative. 
Les  Américains  et  Australiens,  au  contraire,  n'ont  de- 
vant eux  que  des  peuplades  sauvages  qui  disparaissent 
sans  laisser  aucune  trace.  Les  Romains  ont  été  conquis 
et  morcelés  par  les  barbares.  De  leur  ancienne  civilisation 

de  publier  un  volume  sur  les  institutions  du  peuple  qu'on  appelle 
Sîviss  en  anglais.  Il  le  nomme  Sivitzers.  A  quoi  bon  ?  Y  aura-t-il  bien- 
tôt des -Deî(fec7«ers.^ 

^  Ils  écrivent  presque  toujours  lahor,  liarlor,  au  lieu  de  labour, 

Jiarhoiir» 
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ii  ne  resta  aucun  moyen  d'unité,  si  ce  n'est  l'église,  qui 
elle-même  subissait  l'influence  du  déclin  de  toute  chose. 
Les  Américains  et  Australiens  ont  des  écoles  multi- 
pliées, florissantes.  Ils  ont  la  littérature  anglaise,  outre  la 
leur.  Ils  peuvent  influer,  s'ils  le  veulent,  dans  le  sens  de 
maintenir  l'unité  de  la  langue.  Certaines  circonstances  le 
leur  permettent.  Ainsi,  les  instituteurs  et  les  professeurs 
sortent  en  majorité  des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Si  ces  hommes  influents  comprennent  le  rôle  futur  de 
leur  pays,  ils  porteront  leurs  efforts  sur  la  transmission 
exacte  de  la  langue;  ils  suivront  les  écrivains  classiques 
et  repousseront  les  expressions  et  les  innovations  locales. 
En  fait  de  langage,  le  patriotisme  bien  entendu,  ou,  si 
l'on  veut,  le  patriotisme  d'un  Américain  très -ambitieux 
pour  son  pays,  doit  être  de  parler  l'anglais  des  Anglais, 
d'imiter  la  prononciation  des  Anglais,  et  de  suivre  leur 
orthographe  bizarre,  jusqu'à  ce  qu'ils  la  changent.  S'ils 
obtiennent  cela  de  leurs  compatriotes  ils  auront  rendu, 
pour  l'avenir,  à  toutes  les  nations  et  à  la  leur,  un  service 
incontestable. 

L'exemple  de  l'Angleterre  prouve  l'influence  de  l'in- 
struction sur  l'unité  du  lanstaoe.  C'est  le  contact  habituel 
des  gens  instruits  et  la  lecture  des  mêmes  ouvrages  qui 
ont  fait  disparaître  peu  à  peu  l'accent  et  les  mots  écos- 
sais. Encore  quelques  années  et  la  langue  sera  uniforme 
dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Les  principaux  journaux, 
rédigés  par  des  hommes  instruits,  exercent  aussi  une 
influence  heureuse  dans  le  sens  de  l'unité.  Il  y  a  des 
pages  du  Times  écrites  dans  la  langue  de  Macaulay  et  de 
Bulwer.  Des  milhons  de  personnes  les  hsent,  et  il  en  reste 
une  impression  qui  maintient  le  public  dans  de  bonnes 
habitudes  littéraires.  L'Amérique  n'a  pas  une  presse  aussi 
lettrée,  mais  ses  écoles  atteignent  toute  la   population, 
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et  ses  universités  comptent  des  professeurs  extrêmement 
savants  dans  la  spécialité  de  la  langue  anglaise.  Si  jamais 
l'opinion  des  deux  pays  s'ébranlait  dans  le  sens  de  faire 
subir  des  modifications  à  l'orthographe  ou  même  à  la 
langue,  une  réunion  de  délégués  des  principales  univer- 
sités des  trois  royaumes,  d'Amérique  et  d'Australie  serait 
excellente  pour  discuter  et  proposer.  Elle  aurait  sans 
doute  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  beaucoup  innover  et 
grâce  à  une  action  commune  elle  obtiendrait  probablement 
d'être  suivie.  Quelques  modifications,  dans  l'orthogra- 
phe seulement,  rendraient  la  langue  anglaise  plus  facile 
pour  les  étrangers  et  contribueraient  à  maintenir  dans  les 
pays  anglo- américains  l'unité  de  prononciation  '. 


^  L'orthograplie  française  n'a  pas  les  anomalies  de  l'anglaise; 
cependant  on  a  senti,  de  temps  en  temps,  le  besoin  de  la  régnlariser 
et  de  la  rapprocher  de  la  langne  parlée.  Voltaire,  dans  le  siècle 
dernier,  usant  de  sa  grande  influence,  a  fait  passer  des  modifications 
qui  sont  restées.  Il  a  réussi,  parce  qu'il  a  proposé  des  changements 
peu  nombreux  et  judicieux.  A  la  même  époque,  un  naturaliste  qui 
avait  du  génie,  mais  plus  d'originalité  encore  que  de  vrai  génie, 
Adanson,  publiait  un  livre  dans  lequel  toute  l'orthographe  était 
changée.  Chaque  son  était  représenté  d'une  seule  manière.  Il  y  avait 
en  tête  une  Préface  istoriJce  sur  l'état  de  la  hoianike  et  une  téorie  de 
cette  science.  Les  plantes  étaient  ranjées  dans  cet  ouvraje  d'après 
une  nouvele  et  honc  métode,  etc.  L'auteur  i  montrait  de  Vespri,  mais 
l'esprit  ne  suffit  pas  à  tout,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe.  De  nos  jours, 
on  a  proposé  des  changements  analogues,  sans  se  douter  qu'en  1763 
l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Familles  desplmiies  (2  vol.  in-8),  avait 
échoué  pour  avoir  trop  innové  et  parce  qu'il  n'avait  pas  l'appui 
d'un  auteur  populaire  ou  d'associations  composées  de  manière  à  en- 
traîner le  public. 


V 


SUR  LA  PART  D'INFLUENCE 


DE 


r  F 


L'HEREDITE,  LA  VARIABILITE  ET  LA  SELECTION 


DANS 


le  développement  de  l'espèce  liumaiDe  et  sur  l'avenir  probable  de  cette  espèce  ^ 


A  une  époque  où  M.  Darwin  venait  de  publier  son 
premier  ouvrage  sur  la  sélection,  je  profitai  d'un  travail 
spécial  de  botanique  pour  énoncer  une  opinion  sur  cette 

^  Je  comprends  ici  tous  les  hommes  sous  l'expression  es'^lce  Im- 
maine,  et  voici  pourquoi.  La  définition  du  mot  espèce  est  devenue 
assez  arbitraire,  chaque  naturaliste  pouvant  s'attacher  à  tel  ou  tel 
des  caractères  qui  ont  été  proposés  pour  distinguer  la  race,  l'espèce, 
le  sous-genre  et  le  genre.  On  tombe  aisément  d'accord  sur  la  défini- 
tion suivante  :  V espèce  est  un  groupe  intermédiaire  entre  la  race  et  le 
sous-genre  ou  genre,  —  mais  c'est  trop  vague  pour  les  besoins  de  la 
science.  Il  y  a  deux  moyens  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  pré- 
cis. Le  premier  est  de  suivre  Linné,  qui  a  eu  le  mérite  d'associer  les 
formes  héréditaires  (races)  sous  le  nom  d'espèce.  lia  créé,  en  quel- 
que sorte,  ce  nom,  car  il  aurait  pu  appeler  «  catégorie  »  ou  «  genre  » 
ou  «  sorte  »  ce  qu'il  a  nommé  espèce.  Ceux  qui  trouvent  utile  de  ne 
pas  changer  le  sens  des  mots,  et  je  suis  du  nombre,  sont  conduits  à 
employer  le  mot  espèce,  comme  Linné.  Par  exemple,  l'homme  [Homo 
sapiens)  comprendra  tous  les  hommes.  L'autre  moyen  ,est  de  consi- 
dérer comme  appartenant  à  une  même  espèce  toutes  les  formes  d'ê- 
tres qui  peuvent  se  croiser,  et  dont  le  croisement  donne  des  produits 


s 
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nouvelle  théorie.  Dans  un  article  souvent  reproduil  \  je 
montrai  les  espèces  du  genre  Chêne  comme  ayant  des 
limites  assez  vagues  et  des  formes  assez  variables.  Je  û^ 
sentir  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  incontestable  dans 
le  principe  de  la  sélection,  et  j'insistai  sur  les  explications 
qu'on  pouvait  en  tirer  pour  des  phénomènes  jusqu'alors 
inexplicables.  En  même  temps  je  fis  ressortir  les  causes 
qui  combattent  la  divergence  des  formes  dans  une  série 
de  générations,  par  exemple  l'atavisme,  la  fécondation 
entre  individus  plus  ou  moins  éloignés  de  la  forme 
moyenne,  enfin  la  loi  du  balancement  des  organes  et  des 
fonctions.  Je  concluais  dans  le  sens  d'une  extrême  len- 
teur de  la  sélection  et  d'un  effet  total  médiocre  pour  la 
plupart  des  espèces.  Je  disais  en  particulier  :  «  Les  races 
<(  humaines  sont  instructives  à  ce  point  de  vue.  Assuré- 
ce  ment  les  anciens  Hébreux,  Grecs  et  Romains,  les  hom- 
«  mes  de  la  race  blanclie,  ont  bien  lutté,  soit  individuelle- 
ce  ment,  soit  collectivement.  Les  plus  faibles  au  point  de 
«  vue  physique  ou  intellectuel  ont  toujours  eu  un  dés- 
ce  avantage,  les  plus  forts  physiquement  et  moralement, 
«  l'ont  toujours  emporté;  et  cependant,  soit  pour  l'intel- 
«  ligence,  soit  pour  la  beauté  physique,  la  force  et  la 
«  santé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  différence 


féconds.  Cette  manière  de  voir  conduit  aussi  à  regarder  toutes  les 
races  et  sous-races  d'hommes  comme  appartenant  à  un  seul  groupe 
spécifique.  L'origine  des  hommes  est  trop  obscure,  trop  ancienne, 
pour  qu'on  puisse  la  faire  servir  à  une  définition,  et.  sur  ce  point,  il 
est  curieux  de  voir  la  science  moderne  se  rapprocher  des  vieilles 
idées  théologiques.  En  effet,  selon  les  opinions  qui  régnent  aujour- 
d'hui sur  la  filiation  des  êtres,  une  origine  unique  pour  tous  les 
hommes  paraît  non-seulement  possible,  mais  probable.  Il  n'en  était 
pas  de  même  à  l'époque  de  Cuvier  ;  seulement  les  faits  et  la  théorie 
prouvent  qu'une  origine  commune  doit  avoir  été  bien  plus  ancienne 
que  les  cinq,  six  ou  sept  mille  ans  dont  on  parlait  autrefois. 
^  Voir  la  note  ci-dessus,  p.  8. 
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«  évidente  entre  les  modernes  et  les  anciens.  On  peut 
«  croire  même  qu'elle  est  nulle,  car  les  uns  l'estiment 
«  dans  un  sens,  les  autres  dans  l'autre.  » 

Après  avoir  effleuré  ce  genre  de  considérations,  je  comp- 
tais y  revenir.  J'avais  même  rédigé  un  article  assez  étendu 
sur  l'hérédité  et  la  sélection  dans  l'espèce  humaine,  lors- 
que plusieurs  ouvrages  ayant  paru  coup  sur  coup  dans 
lesquels  la  question  est  fort  bien  traitée,  je  me  suis  de- 
mandé s'il  convenait  de  publier  une  partie  quelconque 
de  mon  travail.  Ces  ouvrages  ont  été  surtout  ceux  de 
MM.  Wallace  \  Herbert  Spencer  ^  et  Galton  '%  résumés 
et  complétés  en  1871  par  M.  Darwin,  dans  le  premier 
volume  de  son  ouvrage  sur  l'orisiine  de  l'homme  ^  Les 
opinions  de  ces  écrivains  ingénieux  ont  été  discutées  dans 
de  nombreux  articles  des  revues  anglaises.  En  AUemaane, 
l'école  darwinienne  s'est  occupée  simultanément  des 
mêmes  questions,  mais  plutôt  sous  le  rapport  des  êtres 
organisés  en  général  que  sous  celui  de  l'espèce  humaine 
en  particulier  et  surtout  de  l'homme  civihsé.  Je  citerai 
cependant  la  3^^^^  et  la  4"^^  conférence  du  docteur  Bûchner, 
faites  de  1866  à  1868,  où  sont  indiquées  et  discutées 
les  opinions  de  plusieurs  naturahstes  allemands  \  ïl  m'a 
semblé,  au  premier  aperçu,  fort  inutile  de  m'occuper 


^  Wailace,  dans  Anthropologiccd  review,  mai  1864,  et  dans  Quar- 
i?rly  revieiv,  avril  1869,  reproduits  dans  son  volume  Contribution  to 
ilie  theory  of  natural  sélection,  1870,  dont  la  traduction  en  français, 
loar  M.  Lucien  de  Candolle,  vient  de  paraître  (1  vol.  in-8°;  Paris, 
1872,  chez  Eeinwald). 

^  Herbert  Spencer,  Principles  ofbiology;  2  vol.  in-8°.  London, 
1867.  Voir  vol.  II,  p.  446  à  508. 

^  Galton,  Hereditary  genius.  1  vol.  in-S^.  London,  1869. 

■^  Darwin,  TJie  descent  of  man.  2  vol.  in-8°.  London,  1871;  tra- 
duit en  français,  par  M.  Moulinié. 

'"  Bûchner.  La  traduction  française,  approuvée  par  l'auteur,  a 
paru  en  1869,  à  Paris,  chez  Eeinwald. 
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dans  ce  moment  de  ces  sujets;  cependant,  en  relisant  mon 
manuscrit,  j'ai  vu  qu'il  différait  sur  plusieurs  points  des 
ouvrages  anglais  et  allemands.  La  méthode  d'exposition 
n'est  pas  la  même;  les  opinions  ne  sont  pas  toujours 
semblables,  et  certaines  questions  à  peine  touchées  par  les 
auteurs  s'y  trouvent  développées.  J'ai  supprimé  plusieurs 
feuillets  qui  auraient  été  de  simples  répétitions.  D'autres 
ont  été  conservés,  parce  qu'ils  traitent  de  sujets  dont  on 
s'est  moins  occupé,  ou  que  mes  conclusions  diffèrent 
de  celles  des  auteurs.  Peut-être  aurais-je  mieux  fait  de 
supprimer  en  entier  le  premier  article,  sui'  l'hérédité  et 
l'instinct.  Il  ne  contient  à  peu  près  rien  de  nouveau,  du 
moins  pour  les  naturalistes.  Une  immense  quantité  de 
faits  relatifs  à  ces  questions  importantes  ont  été  exposés 
et  discutés  naguère  par  le  docteur  Prosper  Lucas  ',  ou 
plus  récemment  par  M.  Darwin,  dans  ses  trois  ouvrages 
fondamentaux,  sans  parler  d'autres  écrivains  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Mais  c'est  précisément  l'abon- 
dance des  documents  qui  m'a  fait  conserver,  pour  l'usage 
des  lecteurs  autres  que  les  médecins  et  les  naturalistes, 
un  résumé  bref,  assez  concluant  ce  me  semble,  dans  le- 
quel sont  condensées  les  opinions  ordinaires  des  hommes 
spéciaux  sur  ces  questions.  J'ai  voulu  surtout  montrer  que, 
pour  l'hérédité,  de  nouveaux  exemples  ont  peu  d'impor- 
tance s'ils  n'ont  été  bien  observés,  et  qu'après  tout,  le 
raisonnement  conduit  à  des  conclusions  assez  sûres,  grâce 
à  la  multitude  des  faits  déjà  connus.  J'ai  cru  devoir  rap- 
peler aux  naturalistes  modernes  une  source  importante  de 
diversité  dans  les  générations  successives  :  l'état  tempo- 


^  Lucas,  Traité  philosopliique  et  physiologique  de  riiérôdité  na- 
turelle dans  les  états  de  santé  et  de  maladie  du  système  nerveux. 
2  vol.  in-8^  Paris,  1847. 
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raire  des  parents  au  moment  de  la  conception  et  celui  de 
la  mère  dans  la  période  qui  suit  immédiatement. 

L'ordre  dans  lequel  j'ai  traité  le  sujet  si  compliqué  delà 
sélection  m'a  fait  voir  certains  points  de  vue  qui  avaient 
échappé,  par  exemple  celui  des  classes  de  nos  sociétés  ci- 
vilisées. Sur  le  mouvement  des  populations  et  l'extinc- 
tion des  familles  nobles  ou  autres,  j'ai  relevé  une  singu- 
lière erreur  qui  a  échappé  aux  statisticiens.  Enfin,  dans 
les  considérations  relatives  à  l'avenir  de  l'espèce  humaine, 
je  me  suis  éloigné  des  idées  de  plusieurs  savants  anglais, 
et  j'espère  avoir  indiqué  des  aperçus  basés  sur  ce  qu'on 
observe  actuellement,  sans  m'aventurer  dans  le  domaine 
de  pures  hypothèses. 


SECTION  I 


Hérédité  et  diversités  d'une  génération  à  l'autre. 


L'hérédité  des  facultés  physiques,  morales  et  intellec- 
tuelles dans  l'espèce  humaine  a  donné  heu  souvent  à  des 
idées  fausses  ou  exagérées.  Pour  faire  comprendre  la 
nature  de  ces  erreurs  et  pour  limiter  le  champ  des  ques- 
tions véritablement  obscures  et  contestables,  il  faut  com- 
prendre d'abord  comment  on  doit  observer  les  faits,  et 
quelles  personnes  peuvent  les  bien  observer. 

La  ressemblance  des  enfants  avec  leurs  parents,  se 
montre  surtout,  et  dans  certains  cas  se  montre  seulement, 
à  un  âge  déterminé.  Il  faut  avoir  connu  un  père,  une 
mère,  k  l'âge  où  l'on  observe  leurs  enfants,  ce  qui  sup- 
pose 25  ou  30  années  de  distance  entre  les  époques 
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d'observation.  Il  est  bon  aussi  d'avoir  connu  d'autres  as- 
cendants ou  parents,  car  un  individu  ressemble  quelriue- 
fois  à  son  aïeul  ou  à  son  aïeule,  à  son  bisaïeul  ou  à  sa 
bisaïeule,  et  même  à  un  oncle,  à  un  parent  plus  éloigné, 
chez  lesquels  se  sont  montrés  peut-être  plus  clairement 
certains  caractères  de  la  famille.  Ce  sont  par  conséquent 
les  personnes  âgées  qui  doivent  le  mieux  constater  les 
ressemblances,  et  ces  personnes  doivent  aussi  être  douées 
de  l'esprit  d'observation  et  d'une  mémoire  suffisante.  Il 
est  à  désirer  que,  par  la  nature  de  leurs  études  ou  de  leur 
profession,  elles  aient  été  exercées  à  remarquer  les  faits 
dont  il  s'agit.  Les  naturalistes,  les  médecins,  les  artistes 
habitués  à  faire  des  portraits  ressemblants,  c'est-à-dire 
doués  de  plus  de  perspicacité  que  d'imagination,  sont  les 
individus  dont  le  témoignage,  dans  ces  sortes  de  choses, 
mérite  confiance.  Lorsqu'il  s'agit  de  questions  morales  ou 
intellectuelles,  les  ecclésiastiques,  les  administrateurs,  en 
savent  quelquefois  autant  que  les  médecins.  Je  me  suis 
laissé  dire  cependant  qu'on  est  plus  véridique  avec  ceux- 
ci  qu'avec  ceux-là,  et  qu'une  consultation  étant  souvent 
plus  spontanée  et  plus  nécessaire  qu'une  confession,  dé- 
voile mieux  les  faits  et  les  penchants.  En  tout  cas,  je  le 
répète,  l'observateur  doit  être  à  la  fois  d'un  certain  âge, 
et  digne  par  ses  antécédents  et  ses  habitudes  d'un  cer- 
tain degré  de  confiance.  Je  ne  dis  pas  que  dans  le  nombre 
des  négociants,  des   militaires,  des  agriculteurs,  on  ne 
trouve  des  hommes  qui  observent  bien  ou  même  mieux 
que  tel  ou  tel  médecin,  tel  ou  tel  naturaliste,  mais  je  parle 
ici  de  la  moyenne  des  individus  de  chaciue  profession.  El 
si  l'on  doute  de  l'incapacité  de  la  commune  des  hommes 
et  des  femmes  pour  juger  sainement  des  resseml»lances. 
j'invoquerai  l'expérience,  si  souvent  faite,  de  montrer  un 
enfant  ou  un  portrait  dans  une  réunion  de  famille.  Coni- 
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bien  d'idées  différentes  sur  la  ressemblance!  Combien  de 
discussions  !  Evidemment  les  uns  voient  justes,  les  autres 
voient  mal. 

Après  l'observation  pure  et  simple,  ce  qu'il  y  a  de 
difficile,  c'est  de  s'élever  à  un  certain  degré  de  générali- 
sation qui  ne  soit  ni  faux,  ni  absolu.  Les  enfants  peuvent 
ressembler  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents 
ou  même  de  leurs  ancêtres,  et  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre.  Il  faut  savoir  classer,  coordonner  et 
apprécier  des  faits  aussi  compliqués.  Les  naturalistes  ont 
à  cet  égard  un  avantage  incontestable,  leur  métier  étant 
précisément  de  classer  les  êtres  en  raison  de  ressem- 
blances et  de  différences  excessivement  compliquées.  Ils  ont 
l'habitude  de  subordonner  les  caractères  les  uns  aux  au- 
tres, selon  leur  gravité.  Par  exemple,  dans  la  question  de 
savoir  si  un  enfant  ressemble  plus  à  son  père  qu'à  sa 
mère,  ils  feront  attention  à  la  forme  générale  du  visage, 
du  nez,  du  front,  plutôt  qu'à  l'expression  de  la  bouche 
lorsqu'elle  sourit  ou  à  la  teinte  des  cheveux.  Ils  savent 
tenir  compte  de  plusieurs  ressemblances  ou  dissemblances 
à  la  fois,  au  lieu  de  conclure  d'après  celle  qui  frappe  au 
premier  abord. 

Laissons  donc  de  côté  les  réflexions  si  communes  et 
quelquefois  si  erronées  du  pubhc  dans  ces  sortes  de 
choses,  et  voyons  ce  que  les  hommes  doués  des  conditions 
nécessaires  pour  bien  observer  admettent,  ou  peuvent 
au  moins  présumer,  en  ce  qui  concerne  l'hérédité  dans 
l'espèce  humaine. 

Il  y  a  d'abord  chez  les  individus  qui  descendent  les 
uns  des  autres,  des  ressemblances  tellement  frappantes 
et  tellement  évidentes  qu'on  ne  peut  guère  les  nier.  On 
est  obligé  de  les  attribuer  à  l'hérédité,  sans  que  l'influence 
de  l'éducation  ou  de  l'exemple  des  parents  aient  pu  s'y 
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mêler.  Voici  les  cas  dont  je  parle.  Je  les  énumère  en 
commençant  par  les  plus  apparents. 

1°  La  forme  extérieure  de  l'ensemble  et  de  chaque 
organe,  celle  par  conséquent  des  parties  osseuses,  la 
coloration  de  la  peau,  de  l'œil  et  des  cheveux,  présentent 
généralement  des  ressemblances  dans  les  générations  suc- 
cessives, ressemblances  d'autant  plus  habituelles  et  d'au- 
tant plus  marquées  que  la  parenté  est  plus  rapprochée. 

2^  Le  tempérament  sanguin,  bilieux,  nerveux  ou  lym- 
phatique des  parents  se  retrouve  fréquemment  chez  les 
enfants.  Ces  termes  sont  un  peu  vagues,  mais  ils  indi- 
quent pourtant  une  nature  propre  des  organes  intérieurs 
et  de  leur  manière  de  fonctionner.  Le  son  de  voix  trahit 
aussi  quelquefois  une  ressemblance  d'organes  intérieurs 
dont  on  ne  se  douterait  pas  sans  cela.  îl  en  est  de  même 
de  la  disposition  dans  certaines  familles  à  se  développer 
promptement  ou  lentement,  de  la  longévité,  d'une  fécon- 
dite  plus  ou  moins  habituelle  chez  les  individus  du  sexe 
féminin.  On  a  remarqué  des  familles  dans  lesquelles  la 
naissance  de  jumeaux  n'est  pas  rare.  Tous  ces  faits  tien-  ^ 
nent  à  des  ressemblances  internes  que  l'examen  extérieur 
ne  peut  nullement  indiquer. 

3°  Les  maladies  physiques  ou  mentales  sont  fréiiuem- 
ment  héréditaires.  On  peut  dire  qu'elles  le  sont  toutes 
jusqu'à  un  certain  degré,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  de 
maladies  causées  par  des  circonstances  extérieures,  comme 
les  fièvres  paludéennes.  Il  faut  noter,  et  ceci  est  impor- 
tant, que  l'état  de  maladie  ne  peut  être  distingué  nette- 
ment de  l'état  de  santé.  Il  n'y  a  peut-être  point  d'homme 
qui  soit  constamment  dans  un  équilibre  parfait  au 
point  de  vue  de  la  santé  physique  et  de  la  santé  mo- 
rale et  intellectuelle.  Chacun  commence  et  finit  la  vie  pai- 
un  état  morbide  et  chacun,  lorsqu'il  se  croit  bien  [sortant, 


316  SÉLECTION  DANS  L  ESPECE  HUMAINE. 

a  quelque  tendance  vers  tels  ou  tels  maux.  Certaines 
tristesses  ne  sont  qu'une  hypochondrie  légère  ;  certaines 
passions  telles  que  l'amour,  la  jalousie,  la  colère,  l'am- 
bition, l'avarice,  ne  sont  que  des  affections  mentales, 
puisqu'elles  dominent  l'individu.  Les  affections  bien  ca- 
ractérisées étant  héréditaires,  pourquoi  les  affections 
moins  intenses  ne  le  seraient-elles  pas  à  un  certain 
de2[ré.^ 

¥  Les  gestes  sont  souvent  héréditaires,  et  je  parle  ici 
de  ceux  qui  paraissent  tout  à  fait  spontanés  et  irréfléchis, 
non  de  ceux  que  l'éducation,  l'imitation  ou  certaines 
habitudes  prises  ont  pu  déterminer.  M.  Darvrin  (Varia- 
tions, chap.  12)  en  a  cité  des  exemples  curieux,  auxquels 
j'ajouterai  le  suivant  que  j'ai  entendu  raconter  à  Oxford, 
en  18G6,  au  célèbre  chirurgien  Sir  James  Simpson. 
«  J'avais  été  appelé,  disait-il,  pour  les  couches  de  la  mar- 
quise de C'est  moi  qui  annonçai  au  marquis  la  nais- 
sance du  fils  dont  on  parle  beaucoup  aujourd'imi.  ;11  fut 
extrêmement  content,  et  se  frotta  les  mains,  en  les  tordant 
d'une  manière  si  particuhère  qu'elle  me  frappa.  Douze 
ou  quinze  ans  plus  tard,  je  fus  appelé  de  nouveau  dans 
la  famille  pour  une  cause  toute  différente.  Le  marquis 
était  mort  peu  de  mois  après  la  naissance  de  son  fils,  et 
celui-ci,  par  conséquent,  n'avait  pu  conserver  aucun 
souvenir  de  son  père.  J'appris  qu'on  avait  fait  de  la  peine 
au  jeune  homme  en  lui  refusant  la  permission  d'acheter 
une  petite  machine  k  vapeur.  Je  crus  devoir  demander  à 
sa  mère  de  revenir  sur  cette  décision.  Lorsque  j'allai 
ensuite  apprendre  au  jeune  marquis  la  faveur  qu'on  lui 
accordait,  il  en  ressentit  une  vive  joie  et,  à  ma  grande 
surprise,  je  le  vis  se  frotter  et  se  tordre  les  mains  exacte- 
ment comme  le  faisait  son  père.  » 

Les  gestes  dépendent  probablement  de  l'organisation 
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intérieure  et  extérieure   des  individus,   qui  est  hér<;di- 
taire.  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  démarche,  la  ma- 
nière de  danser,  de  faire  des  armes,  de  jouer  au  billard 
ou  à  la  paume,  etc.,  se  transmettent  souvent  par  lii'ré- 
dité,  mais  les  mouvements  par  lesquels  on  exprime  la 
joie,  la  douleur,  la  surprise  ou  tel  autre  sentiment,  dé- 
pendent bien  moins  de  la  forme  des  organes,  et  nous 
venons  de  voir  que,  dans  certains  cas,  ils  ne  dérivent 
pas  de  l'imitation.  Ils  paraissent,  comme  on  dit,  irré- 
fléchis, instinctifs;  mais  sous  ces  deux  mots,  combien  de 
choses  obscures  et  inconnues  !  Si  nous  pouvions  décom- 
poser le  temps  par  millionièmes  de  secondes,  et  si  nous 
avions  la  perception  de  ce  qui  se  passe  en  nous  dans  ces 
périodes  si  courtes,  ne  verrions-nous  point  que  tel  acte 
<|ui  nous  paraît  spontané,  irréfléclii,  est  amené  au  con- 
traire par  une  sensation  et  une  réflexion  qui  nous  échap- 
viu-  P^^^^^^^  vrai  dire,  spontané  signifie,  probablement,  connu 
^..  et  exécuté  dans  un  temps  si  court  que  nous  ne  pouvons 
y^    pas  le  décomposer.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  qui  se 
'_      passe  dans  un  temps  bref,  comme  nous  ne  voyons  pas  les 
^    rayons  d'une  roue  quand  elle  tourne  très-vite.  Les  physi- 
ciens ont  imaginé  des  appareils  pour  apprécier  des  temps 
..,     plus  courts  que  ceux  dont  nous  avons  naturellement  la 
JU  perception;  mais  on  a  fait  peu  de  progrès  dans  ce  sens, 
et,  au  delà  de  ces  progrès,  au  delà  de  ceux  qu'on  fera 
sans  doute  encore,  il  y  a  l'infini  de  la  subdivision  du 
temps.  Le  brouillard  qui  nous  entoure  s'éloigne  un  peu, 
mais  l'homme  sera    forcément    toujours  envii'onné  de 
brouillards. 

50  Le  sentiment  de  la  musique,  c'est-à-dire  une  apti- 
tude à  mesurer  le  temps  et  à  distinguer  les  notes  est  une 
disposition  de  naissance  chez  beaucoup  d'enfants,  et  une 
disposition   dont  on    trouve   l'origine  clairement,  dans 
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beaucoup  de  cas,  chez  le  père,  la  mère  ou  les  ascendants 
qui  ont  précédé.  Quand  les  parents  des  deux  côtés  sont 
musiciens,  presque  toujours  les  enfants  naissent  avec 
l'oreille  juste.  Quand  l'un  des  parents  est  seul  musicien 
ou  que  dans  l'une  ou  l'autre  des  familles  cette  qualité 
n'est  pas  ordinaire,  on  voit  souvent  des  frères  ou  des 
sœurs  différer  sous  ce  rapport.  L'aptitude  musicale,  dans 
ce  cas,  n'est  pas  fractionnée  ou  atténuée  pour  chacun  des 
enfants,  mais  l'un  a  l'oreille  juste,  l'autre  ne  l'a  pas.  Or, 
l'impression  causée  par  les  sons  est  physique,  mais  la  re- 
lation entre  les  sons  et  la  mesure  du  temps  est  plutôt  du 
domaine  intellectuel. 

6°  La  faculté  de  calculer,  c'est-k-dire  de  comprendre 
rapidement  et  de  manier,  pour  les  comparer  ou  les  com- 
biner, des  valeurs  numériques  ou  algébriques,  paraît  un 
peu  héréditaire,  comme  l'appréciation  des  temps  cjui  est 
la  base  de  la  musique.  Gela  résulte  de  l'histoire  des  ma- 
thématiciens (ci-dessus  p.  108)  et  de  l'observation  faite 
souvent  dans  les  écoles  d'enfants  doués  d'aptitudes  spé- 
ciales pour  le  calcul,  indépendamment  des  qualités  supé- 
rieures de  raisonnement  qui  permettent  à  certains  d'entre 
eux  de  devenir  mathématiciens. 

Par  les  affections  mentales,  le  calcul,  le  sentiment 
musical,  les  gestes  appelés  communément  instinctifs  ou 
irréfléchis,  nous  passons  peu  à  peu  des  faits  physiques 
aux  dispositions  morales  et  intellectuelles.  On  les  croit 
souvent  héréditaires,  mais  ce  ne  peut  être  qu'à  un  degré 
obscur  et  contestable,  à  cause  des  circonstances  variées 
qui  influent  sur  les  individus,  entre  autres  l'éducation,  les 
exemples  donnés  et  les  réflexions  personnelles  à  la  suite 
d'observations,  de  lectures,  etc.  Le  commun  des  hommes 
a  toujours  confondu  ces  diverses  influences,  les  unes  ori- 
ginaires,   les   autres    subséquentes.    J'ai  essayé   de  les 
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démêler  en  examinant  la  statistique  et  les  biographies  des 
savants  (Voir  ci-dessus  p.  95  à  142). 

Mais  la  masse  du  public  regardera  toujours  certaines 
dispositions,  certains  caractères,  certaines  aptitudes  ou 
incapacités,  comme  propres  à  des  familles,  ou  aux  classes 
de  la  société,  lesquelles  sont  en  quelque  sorte  de  grandes 
familles,  à  cause  des  alliances.  On  pousse  ordinairement 
cette  idée  jusqu'au  préjugé,  dans  ce  sens  qu'on  admet  le 
fait  sans  réflexion  et  sans  preuves.  On  l'admet  comme 
général,  tandis  qu'il  faudrait  distinguer  :  1"  chaque  indi- 
vidu, à  cause  des  nombreuses  exceptions,  et  2°  chaque 
genre  de  facultés,  parce  que  probablement  certaines  d'en- 
tre elles  sont  plus  souvent  héréditaires.  Que  ce  soit  l'édu- 
cation ou  l'exemple  ou  l'hérédité  ou  tout  cela  ensemble 
qui  détermine  des  différences  entre  les  hommes,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tous  les  peuples  ont  eu,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  des  monarchies 
et  des  aristocraties  héréditaires.  Même  dans  les  pays  et 
aux  époques  essentiellement  démocratiques,  il  est  surpre- 
nant de  voir  combien  l'idée  d'une  transmission  des  opi- 
nions, des  tendances  et  des  capacités  est  admise  par  ceux 
même  qui  croient  en  être  le  plus  affranchis.  En  France, 
après  1848,  les  fils  ou  petits-fils  de  conventionnels  ont 
surgi  partout,  et  les  actes  ou  les  opinions  de  leurs  pères 
ont  été  pour  eux  des  titres  favorables.  Il  y  a  tel  club  où  le 
descendant  d  un  Robespierre,  s'il  en  avait  existé,  aurait  eu 
une  place  d'honneur  et  aurait  été  porté  avec  enthousiasme 
aux  plus  hautes  charges.  D.ans  la  petite  République  où  j'ai 
eu  le  loisir  d'observer  les  hommes  au  milieu  de  beau- 
coup de  révolutions,  les  comités  électoraux,  les  électeurs 
et  même  les  corps  législatifs  m'ont  paru  souvent  recher- 
cher ou  exclure  les  individus  en  raison  de  leurs  noms, 
c'est-à-dire  de  leurs  pères  ou  de  leurs  ancêtres,  et  miMue 
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d'autant  plus  que  ces  comités,  électeurs  ou  législateurs 
se  disaient  plus  démocrates.  Il  y  a  des  noms  populaires 
et  d'autres  impopulaires.  Donc  le  peuple  croit  à  la  trans- 
mission des  idées,  du  caractère,  des  facultés  morales  et 
intellectuelles,  sans  distinguer  ce  qui  tient  à  l'hérédité  ou 
aux  influences  d'éducation  et  d'exemple,  qui  enveloppent 
ou  dominent  plus  ou  moins  chaque  individu,  sans  tenir 
compte  aussi  suffisamment  des  exceptions  déterminées 
tantôt  par  des  causes  inconnues,  tantôt  par  l'intelhgence 
personnelle  d'êtres  qui  observent  et  réfléchissent. 

L'homme  est  donc  soumis  aux  influences  de  l'hérédité, 
de  l'éducation,  de  l'exemple  des  autres  hommes,  de  l'in- 
telUgence  propre  de  chaque  individu,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter les  circonstances  physiques  extérieures,  comme  le 
climat,  l'action  des  lois,  du  gouvernement,  des  opinions 
religieuses^  en  générai  des  institutions  qui  pèsent  sur  cha- 
que individu,  en  raison  des  tribunaux,  ou  par  un  effet 
des  mœurs  et  d'une  intolérance  plus  ou  moins  répandue. 
En  cela,  l'homme  est  semblable  aux  animaux,  surtout 
aux  animaux  sociables,  et  plus  particulièrement  aux  ani- 
maux à  la  fois  sociables  et  domestiques.  Seulement  chez 
l'homme,  l'intelligence  a  une  part  d'action  d'autant  plus 
grande  pour  chaque  individu  que  ses  réflexions  sont  éten- 
dues et  fortifiées  par  celles  des  autres,  au  moyen  des 
conversations  et  des  lectures.  Dans  quelques  espèces  ani- 
males, l'exemple  a  plus  de  force  que  chez  l'homme.  On 
connaît  l'histoire  des  moutons  de  Panurge.  Quant  à 
l'action  d'un  gouvernement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'efle 
manque  absolument  chez  les  animaux.  A  l'état  sauvage, 
ce  sont  les  plus  forts  ou  les  plus  expérimentés  qui  con- 
duisent, du  moins  dans  les  espèces  sociales,  et  quand  un 
troupeau  de  chamois  place  des  sentinelles,  pour  être 
averti  des  dangers,  il  obéit  bien  à  une  orû^anisation  ana- 
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logiie  à  celle  des  tribus  humaines.  Dans  les  animaux  do- 
mestiques, riiomme  conduit  les  troupeaux,  et  en  cela, 
suivant  la  remarque  d'un  ancien,  les  animaux  sont  plus 
heureux  que  nous,  car  ils  sont  dirigés  et  dominés  par  un 
être  supérieur,  tandis  que  les  hommes  sont  gouvernés  [)ar 
des  hommes. 

Au  milieu  de  toutes  les  causes  qui  iiilluont  sur  l'espèce 
humaine,  quelle  part  faut-il  attribuer  à  l'hérédité,  en 
d'autres  termes  à  l'instinct,  puisque  l'instinct  n'est  qu'une 
habitude  héréditaire  '  ?  La  réponse  à  cette  ([uestion  s'est 
trouvée  difficile  pour  les  animaux;  elle  l"est  bien  plus 
encore  pour  l'homme. 

Un  naturaliste  doué  d'une  grande  sagacité,  M.  Wal- 
iace  ^  a  montré  comment  beaucoup  de  faits  attribués  à 
l'instinct  chez  les  animaux,  sont  dus  à  l'éducation  des 
petits  par  les  parents  ou  à  l'exemple.  Les  oiseaux  chan- 
tent par  imitation  et  ils  imitent  quelquefois  des  espèces 
qui  ne  sont  pas  la  leur.  Ils  construisent  leurs  nids  par 
une  action  combinée  de  l'éducation,  de  l'exemple,  des 
causes  extérieures  et  de  l'intelligence.  En  particulier,  ils 
choisissent  les  matériaux  en  raison  de  ceux  qui  sont  à 
leur  portée,  et  en  faisant  attention  aux  accidents  ou  aux 
inconvénients  qui  peuvent  en  résulter.  Quand  l'homme 
arrive  pour  la  première  fois  dans  une  ile  ou  au  fond  de 
vastes  forêts,  il  est  étonné  de  voir  (jue  les  animaux  n'ont 
pas  peur  de  lui.  Au  bout  de  quelques  années,  au  contraire. 


^  M.  Asa  Gray  [American  journal,  septembre  1870)  s'exprime 
d'une  manière  heureuse  en  disant  :  Instinct  hriefb/  defincd  is  a  con- 
génital habit  (l'instinct,  défini  en  peu  de  mots,  est  une  liabitude 
congénitale),  —  On  a  dit  aussi:  L'instinct  est  une  disposition  à  agir 
sans  imitation,  ni  expérience  faite. 

■^  Wailace,  Contributions  io  tlie  thcorif  of  natural  sclcction.  1  vol. 
in-8°-,  London,  1870,  p.  201.  —  Traduit  en  franyais;  Paris,  1872. 
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ils  sont  devenus  craintifs.  Sur  nos  Alpes,  les  papillons 
viennent  autour  de  l'homme;  ils  se  posent  volontiers,  par 
exemple,  sur  les  robes  multicolores  des  dames,  tandis  que 
dans  la  plaine  ils  sont  craintifs.  Est-ce  Texpérience  per- 
sonnelle de  chaque  animal  qui  le  rend  prudent,  k  mesure 
qu'il  connaît  mieux  la  méchanceté  de  l'homme?  Ou  bien 
cette  expérience  est-elle  accrue  par  hérédité,  et  même  par 
hérédité  et  sélection,  chaque  génération  ayant  perdu 
successivement  de  bonne  heure,  les  individus  trop  con- 
fiants, et  s 'étant  recrutée  surtout  par  les  plus  défiants  '^ 
On  n'a  peut-être  pas  assez  observé  jusqu'à  présent  pour 
pouvoir  répondre  à  ces  questions.  M.  Darwin  croit  sur- 
tout k  l'hérédité,  devenue  un  instinct,  et  k  la  sélection, 
M.  Wallace  réduit  singulièrement  l'instinct,  jusqu'k  le  nier 
presque  complètement. 

Une  jeune  hirondelle,  en  automne,  se  précipite  vers 
l'Afrique,  au  travers  de  la  mer  Méditerranée.  Est-ce  pai-- 
ce  que  ses  parents  et  ancêtres  l'ont  fait  et  lui  en  ont  trans- 
mis le  désir  instinctif,  lequel  se  manifesterait  au  moment 
où  la  température  change?  Ou  bien  l'oiseau  suit-il  l'exem- 
ple donné  par  les  autres  de  son  espèce,  qui  ont  déjà 
presque  tous  fait  le  voyage?  Pour  le  savoir,  il  faudrait 
retenir,  séparées  les  unes  des  autres,  de  jeunes  hirondelles, 
nées  en  Europe,  et  les  lâcher  isolément.  Encore  même, 
si  elles  se  dirigeaient  vers  l'Afrique,  on  pourrait  dire 
qu'elles  ont  remarqué  le  côté  du  midi  comme  étant  le 
plus  chaud,  et  qu'k  l'approche  du  froid,  elles  vont  au  midi 
par  réflexion. 

Les  chiens  amenés  d'Europe  au  Brésil  ne  savaient 
pas  chasser  le  tatou.  Ils  ont  su  le  faire  après  quelques 
générations.  En  général  les  chasseurs  admettent  que  «  bon 
chien  chasse  de  race.  »  Mais  l'homme  n'a-t-il  pas  dirigé 
les  chiens  vers  telle  ou  telle  manière  de  chasser  ?  N'a-t-iî 
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pas  éliminé,  de  génération  en  génération,  les  individus 
médiocres  et  propagé  la  race  par  les  meillenrs?  Dans  tous 
ces  cas,  on  peut  pourtant  affirmer  ([ue  l'oiseau  naît  pou- 
vant chanter,  à  cause  de  l'organisation  de  ses  prédéces- 
seurs, et  qu'il  est  disposé  k  imiter,  ce  qui  est  bien  de 
l'instinct.  L'enfant  peut  parler,  à  cause  de  la  nature  (II- 
sa  bouche,  et  quand  il  apprend  une  langue,  on  voit  qu'il 
est  né  avec  une  disposition  k  imiter.  Le  chien  naît  avec 
une  disposition  k  chasser.  Beaucoup  d'oiseaux  s'agitent 
par  moments  dans  leur  cage,  où  ils  ne  manquent  de  rien, 
donc  ils  ont  une  disposition  native  k  clianger  de  lieu. 

Sans  doute,  dans  l'espèce  humaine,  ce  qu'on  peut  attri- 
buer k  l'instinct  est  plus  douteux,  plus  obscur  et  plus 
limité  que  parmi  les  animaux.  Cependant,  il  y  a  des  ten- 
dances héréditaires  qui  sont  positives.  Il  existe  une  cer- 
taine hérédité,  non-seulement  des  formes,  mais,  comme 
nous  le  disions  tout  k  l'heure,  des  tempéraments,  des 
gestes,  des  maladies  physiques  et  mentales,  de  l'apprécia- 
tion des  temps  et  des  sons  musicaux.  Si  une  disposition 
k  la  colère  est  liée  au  tempérament  sanguin;  si  une  dis- 
position aux  maladies  mentales  est  liée  au  tempérament 
nerveux;  si  un  penchant  k  l'hypocondrie  résulte  souvent 
des  affections  dans  les  voies  digestives;  si  un  développe- 
ment considérable  ou  du  cerveau  ou  du  cervelet  se  lie  k 
l'activité  des  dispositions  ou  intellectuelles  ou  sensuelles, 
— et  tout  cela  est  impossible  k  nier:  — si  d'un  autre  côté 
les  tempéraments  sanguins  et  nerveux,  les  alTections  des 
voies  digestives,  le  développement  spécial  du  cerveau  ou 
du  cervelet,  sont  en  quelque  degré  héréditaires,  —  et  cela 
encore  ne  peut  être  nié  —  on  est  conduit  forcément  k  la 
conclusion  que  beaucoup  de  tendances  morales  et  iidvl- 
lectuelles  sont  héréditaires,  bien  entendu  avec  louiez  les 
chances    de  l'hérédité,    c'est-ii-dire    avec   ressemblance 
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tantôt  à  l'un  des  parents,  tantôt  à  l'autre,  et  même  à  des 
ancêtres  plus  ou  moins  éloignés,  et  avec  une  foule  d'ex- 
ceptions, comme  il  en  existe  dans  toutes  les  l'ègles  géné- 
rales. 

Une  observation  patiente,  pi'olongée  et  raisonnée  des 
faits  conduit  ordinairement  aux  mêmes  résultats.  Pour 
les  animaux  domestiques,  cela  n'est  pas  douteux.  Les  éle- 
veurs ont  constaté  dans  plusieurs  espèces  des  lignées  plus 
intelligentes  que  d'autres  \  Quant  à  l'espèce  humaine, 
les  moyens  d "observation  sont  moins  précis,  mais  ils 
conduisent  aux  mêmes  conclusions.  Ma  propre  expérience 
est  sans  doute  jieu  de  chose.  Elle  est  basée  pourtant  sur 
quarante-cinq  ans  d'observations,  et  sur  des  faits  de 
même  natui'e  que  mon  père,  grand  observateur  dans  ces 
sortes  de  choses,  m'avait  fait  remarquer.  En  définitive, 
les  disi)ositions  morales  et  intellectuelles  nous  ont  paru 
moins  héréditaires  que  les  formes  extérieures  et  les  dispo- 
sitions purement  physiques,  mais  elles  le  sont  cependant 
un  peu.  Nous  avons  connu,  par  exemple,  des  familles  où 
la  majorité  des  individus  a  été  méchante,  d'autres  où 
elle  a  été  composée  de  gens  bons  et  affectueux  ;  des  familles 
où  l'imagination  domine,  d'autres  où  c'est  la  raison;  des 
familles  bornées  et  des  familles  intelligentes.  Je  pourrais 
étendre  encore  cette  sorte  d'énuméi-ation.  Il  est  difllcile 
d'attribuer  de  semblables  faits  uniquement  à  l'éducation, 
à  l'exemple  et  aux  influences  raisonnées  des  individus  à 
la  suite  de  i'a|)ports  intimes  avec  leurs  parents.  Dans  la 
[dupart  des  cas,  l'éducation  diffère  beaucoup  d'une  géné- 
ration à  l'autre.  L'indépendance  assez  ordinaire  des  jeu- 
nes gens,  leur  âge  relativement  à  celui  des  imrents,  et  la 
circonstance  qu'ds  ont  rarement  des  ra])porls  un  peu 

^  Darwin,  Descent  of  man,  I,  p.  110. 
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■suivis  avec  leurs  grands-pères  ou  grand'mères,  diminuent 
la  force  des  influences  d'éducation  et  d'exemple,  tandis 
que  les  changements  de  lois  et  de  mœurs  d;iiis  le  laps 
d'une  trentaine  d'années,  diminuent  aussi  certains  genres 
d'inlluence  très-puissants.  Il  faut  donc  en  revenii'  punr  un 
certain  degré  à  l'hérédité.  Selon  mesi)ropres  observations 
et  réllexions,  cette  iniluence  serait  plus  sensible  dans  les 
Ms  moraux  (pie  dans  les  faits  intellectuels,  et  on  le  com- 
prend, les  dipositions  morales  étant  assez  spontanées  et 
prenant  naissance  de  bonne  heure,  tandis  que  l'intelli- 
gence se  développe  surtout  après  Tenfance,  par  l'observa- 
tion, Tétude  et  l'expérience. 

Les  données  historiques  sur  les  familles  princières  et 
aristocratiques  conduisent  à  des  conclusions  analogues. 
Certainement,  quand  on  connaît  l'histoire  de  France,  on 
tronve  les  Valois  faux  et  cruels.  Le  souverain  le  plus 
chevaleresque  de  cette  race,  François  P'",  Jie  craignit  pas 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Gharles- 
Quint,  pour  se  libérer.  Il  fit  brûler  Dolet,  avec  des  raffine- 
ments de  cruauté,  «  pour  le  plus  grand  amusement  des 
dames  de  la  cour.  »  Au  contraire,  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon,  excepté  Louis  XIV  et  quelques-uns  de  ses  des- 
cendants hors  de  France,  ont  été  généralement  humains  '. 
Les  Stuarts  ont  eu  des  traits  de  caractère  que  les  Anglais 
n'ignorent  pas.  On  peut  en  dire  autant  des  Médicis,  de  la 
maison  de  Guise  et  de  beaucoup  d'autres  familles  histo- 

*  La  dévastation  du  Palatinat  et  la  persécution  des  protestants 
peuvent,  à  la  rigueur,  être  envisagées  comme  les  conséquences  d'une 
politique  mal  entendue,  plutôt  que  d'une  volonté  d'être  cruel;  mais 
il  faut  lire  dans  les  mémoires  de  Saint-Simon  (année  1705)  le  récit 
du  procès  et  de  l'exécution  de  Fargues.  La  note  ajoutée  à  la  lin  du 
volume,  dans  l'édition  de  1865,  prouve  que  Lamoignon  ne  fut  pour 
rien  dans  ce  crime,  qui  fut  simplement  une  vengeance  basse  et  cruelle 
de  Louis  XIV,  agissant  à  la  manière  de  Louis  XI. 
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l'iques.  La  ti*aiismission  des  caractères  par  les  femmes 
est  souvent  frappante  :  «  Il  suffit  de  consulter  l'histoire 
«  pour  reconnaître  Scipion  dans  Gornélie:  Cornélie  dan 
((  \es  Gracques;  Gaton  dans  Porcia;  Gicéron  dans  Tullie; 
((  Agrippine  dans  Néron;  Blanche  dans  St-Louis:  Ga- 
«  therine  de  Médicis  dans  Gharles  IX  et  Henri  III  ;  Henri 
«  II  dans  Jeanne  d'Albret  et  Jeanne  d'Albret  dans 
((  Henri  IV:  Henri  IV  dans  Henriette  d'Angleterre:  Anne 
«  d'Autriche  dans  Louis  XIV  '.  » 

Je  sens  très-bien  le  côté  faible  de  ces  arguments  tirés 
d'exemples  particuliers  ou  de  faits  historiques.  On  est 
toujours  frappé  des  cas  favorables  à  son  opinion;  les 
autres  passent  inaperçus  ou  négligés.  Il  est  complètement 
impossible  de  savoir  la  proportion  des  faits  à  l'appui  de 
l'hérédité  et  de  ceux  contraires,  d'autant  plus  que  les  faits 
eux-mêmes  sont  mal  aisés  à  constater.  J'attribue  donc 
plus  de  valeur  aux  arguments  généraux  qu'on  peut  résu- 
mer ainsi  : 

Dans  les  faits  physiques  et  matériels  de  l'organisation 
humaine,  Thérédité  est  incontestable. 

Une  liaison  des  phénomènes  moraux  et  intellectuels 
avec  les  organes  est  certaine  dans  beaucoup  de  cas,  on 
peut  même  dire  dans  tous  les  cas,  puisque  les  facultés 
peuvent  être  anéanties  par  une  lésion  ou  une  ablation 
d'organe:  donc  les  manifestations  morales  et  intellectuelles 
sont,  en  quelque  degré,  sous  l'influence  de  l'hérédité. 

Gela  revient  à  dire  qu'en  naissant,  nous  tenons  de  nos 
pères,  mères  ou  ancêtres,  une  disposition  à  pencher  dans 
tel  ou  tel  sens,  plutôt  que  tel  ou  tel  autre.  En  même  temps 
nous  recevons  la  faculté  de  favoriser  les  bons  penchants  et 
de  résister  plus  ou  moins  aux  mauvais.  De  là  une  respon- 

^  Brierre  deBoismont,  Annales  cVhijgiène jnihïique,  vol. 42, p.  232. 
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sabilité  morale  personnelle.  Les  ci'iniinalislos  ne  deman- 
dent pas  qu'on  punisse  les  intentions  vicieuses,  mais  le  fait 
de  ne  leur  avoir  pas  résisté  suffisamment.  En  cela,  ils  font 
une  distinction  juste,  tandis  que  les  moralistes  vont  (jucl- 
«inefois  trop  loin  lorsqu'ils  représentent  à  des  esprits 
faibles  toutes  les  mauvaises  intentions  comme  cou[)ables. 
Il  y  a  des  idées  fâcheuses  qui  naissent  à  Timpi-oviste,  en 
([uelque  sorte  comme  les  rêves.  Si  on  ne  les  cherche  pas, 
si  on  ne  les  nourrit  pas,  surtout  si  on  les  repousse  après 
l'étîexion,  la  responsabilité  morale  n'est  réellement  pas 
engagée.  Un  directeur  de  conscience  raisonnable  plaint 
ies  personnes  qui  ont  certaines  idées  sans  le  vouloir,  peut- 
être  par  hérédité:  il  ne  les  punit  pas. 

Un  dernier  mot  sur  les  capacités  spéciales  et  les  célé- 
brités. 

On  peut  très-bien  croire  à  une  certaine  hérédité  des 
facultés,  sans  admettre  l'hérédité  de  capacités  spéciales 
et  surtout  de  la  célébrité.  Chaque  faculté  de  l'homme  s'ap- 
plique h  plusieurs  choses  de  nature  analogue.  Supposez 
un  enfant  né  avec  un  penchant  vers  l'imagination,  peut- 
être  parce  qu'il  a  eu  des  ascendants  qui  en  étaient  doués 
et  qui  avaient  cultivé  les  choses  d'imagination,  il  aura  de 
la  peine,  je  suppose,  à  devenir  un  bon  agi-iculteur  prati- 
que, un  bon  notaire,  un  bon  juge,  un  naturaliste  obser- 
vant au  microscope  ou  décrivant  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, etc.,  mais  il  a  une  chance  de  réussir  comme  poète, 
et,  dans  certaines  spécialités  en  apparence  très-positives, 
il  aimera  probablement  la  partie  qui  demande  le  plus 
d'invention.  S'il  est  musicien,  il  composera:  s'il  est  mé- 
canicien, il  inventera  des  machines;  s'il  est  théologien,  il 
cherchera  le  sens  de  l'Apocalypse;  s'il  est  calculateur.  jI 
se  posera  des  problèmes  nouveaux:  s'il  est  physicien  ou 
naturaliste,  il  aimera  les  hypothèses  hardies,  et  si,  par 
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hasard,  il  est  doué  en  même  temps  de  patience  e:  d'un 
vrai  talent  d'observation,  il  appuiera  ses  hypothèses  sur 
de  bonnes  bases. 

Supposez,  au  contraire,  un  enfant  né  avec  peu  d'ima- 
gination, mais  avec  une  tendance  à  comparer,  examiner, 
discuter  en  lui-même  et  avec  d'autres,  il  sera  propre  aux 
affaires  pratiques,  aux  professions  qui  exigent  du  jugement, 
de  l'exactitude,  et  aux  occupations  scientifiques  ou  litté- 
raires qui  demandent  de  la  précision. 

A  chaque  faculté  ou  plutôt  k  chaque  combinaison  de 
facultés  répondent  des  spéciahtés  diverses.  La  seule  cliose 
qu'on  puisse  présumer  d'après  les  lois  de  l'hérédité,  c'est 
que  les  descendants  de  personnes  ayant  certaines  dispo- 
sitions très-développées  se  refuseront  souvent  à  telles 
ou  telles  études  ou  occupations,  et  porteront,  dans  des 
carrières  assez  différentes,  les  dispositions  d'esprit  de 
leurs  parents  et  aïeux.  L'éducation,  l'exemple  et  les  en- 
couragements de  toute  nature  aident  à  continuer  certai- 
nes tendances  ou  professions  dans  la  même  famille,  mais 
là  encore  ce  sont  des  catégories  et  non  des  spécialités  qui 
se  remarquent  le  plus  souvent.  Vous  verrez  rarement  des 
fils  d'artistes,  j'entends  d'artistes  ayant  de  l'imagination, 
devenir  des  hommes  de  loi  ou  des  hommes  absolument 
pratiques,  et  si  vous  cherchez  quelles  professions  avaient 
été  exercées  par  les  pères  de  jurisconsultes,  d'administra- 
teurs, de  négociants,  de  médecins,  etc.,  qui  ont  réussi, 
vous  trouverez  presque  toujours  des  professions  dans  les- 
c|uelles  l  ordre  et  le  jugement  sont  plus  utiles  que  les  dons 
de  l'imatrination. 

La  célébrité  est  moins  héréditaire  encore  que  la  spécia- 
lité. Elle  n'est  jamais  qu'une  exception,  déterminée  par 
plusieurs  causes  rarement  réunies.  Pour  qu'un  homme 
devienne  célèbre,  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  doué  d'une 
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grande  capacité.  Il  lui  faut  encore  des  circonstances  favo- 
rables, et  surtout  la  volonté  d'agir,  de  se  moiilrer  on 
d'être  utile.  L"indiiïérence,  la  paresse  de  corps  ou  <l"es- 
prit  peuvent  arrêter  des  hommes  très-cai)ables,  qui  brille- 
raient sans  cela  au  premier  rang.  Dans  chaque  spécialité, 
certaines  conditions  morales  sont  nécessaires,  l^ar  exem- 
ple, l'habitude  de  tromper  jetterait  un  savant  dans  ini 
tel  discrédit  qu'on  ne  l'écouterait  pas.  Du  désordre  dans 
les  notes,  une  extrême  inexactitude  dans  les  heui-es,  ou  la 
disposition  de  s'occuper  de  trop  de  choses  différentes, 
arrêtent  quelquefois  l'essor  d'un  homme  (pii  aurait  pu 
devenir  célèbre.  Inversement  il  ne  manque  pas  d'exem- 
ples d'api'ès  lesquels  un  individu  doué  de  talents  médio- 
cres, mais  qui  veut  et  sait  les  employer,  arrive  à  une  ré- 
putation méritée.  L'hérédité  n'est  poui*  rien  dans  tout 
cela,  ou  du  moins  elle  ne  peut  avoir  inilué  (|ue  d'une 
manière  très-accessoire,  aussi  est-ce  un  des  préjugés  les 
plus  faux,  quoique  l'un  des  plus  ordinaires,  de  croire, 
par  exemple,  que  les  descendants  d'un  habile  capitaine 
peuvent  conduire  une  armée  mieux  que  d'autres,  ou  que 
le  fils  d'un  mathématicien  célèbre,  sera  lui-même  un 
grand  mathématicien.  X  supposer,  dans  ces  deux  cas,  une 
ressemblance  du  fils  au  père,  plutôt  qu'il  la  mère  ou  h 
d'autres  ascendants,  il  y  aurait  seulement  une  probabilité, 
au  moment  de  la  naissance,  pour  le  fils  du  grand  ca})!- 
taine,  d'être  un  homme  disposé  à  commander,  et  pour  h' 
fils  du  mathématicien,  d'être  un  homme  disposé  ii.  (\alcn- 
1er,  ce  qui  peut  faire  du  premier  un  bon  piqueur  ou  ma- 
jordome, et  du  second  un  teneur  de  livres  ti'ès-exact. 
Pour  s'élever  au-dessus  de  la  moyenne,  bien  d'autres 
choses  sont  nécessaires,  qui  dr^pendent  d'autres  facultés, 
héritées  ou  non  héritées,  de  l'éducation,  des  circonstances 
et  surtout  du  caractère  individuel. 
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A  mesure  qu'un  enfant  se  développe,  l'action  des  au- 
tres indivdus,  ses  propres  réflexions  et  le  poids  des  insti- 
tutions sociales  inlkient  davantage  sur  lui.  Elles  dimi- 
nuent, en  apparence,  ou  augmentent  la  part  qu'il  faudrait 
attribuer  cà  l'origine.  Si  Tenfant  est  élevé  sous  des  inlluen- 
ces  contraires  a  celles  qui  avaient  formé  ses  parents;  s'il 
réagit  de  lui-même  contre  les  idées  de  sa  famille,  ce  qui 
se  voit  assez  souvent;  s'il  a  autour  de  lui  certains  exem- 
ples très-inlluents  ;  si  les  institutions  du  pays  ont  beau- 
coup changé,  le  cachet  primitif  transmis  par  l'hérédité 
s'efface  plus  ou  moins.  Si,  au  contraire,  des  influences 
analogues  à  celles  qui  avaient  agi  sur  les  parents  conti- 
nuent d"agir,  les  traits  de  la  famille  prennent  des  lignes 
plus  accentuées.  La  race  tend  alors  à  se  former,  et  dans 
le  cas  où,  pendant  plusieurs  générations,  les  mômes  in- 
tluences  continuent,  la  l'essemblance  accidentelle  aux 
jiïeux  (atavisme)  vient  consolider  encore  cette  race,  puis- 
que le  fait  de  ressembler  à  l'un  de  ses  ancêtres,  comme  à 
son  père  ou  à  sa  mère,  produit  les  mêmes  effets. 

Dans  les  dispositions  morales  et  intellectuelles,  cette 
uniformité  de  tendances  constitue  un  instinct.  Lorsque 
toute  une  population  participe  aux  mêmes  instincts,  par 
une  longue  suite  d'influences  communes  et  d'unions  entre 
compatriotes,  il  en  résulte  un  caractère  national. 

Si  l'hérédité  ne  jouait  aucun  rôle  dans  le  caractère  des 
peuples,  on  ne  veiTait  pas  les  enfants,  même  jeunes  et 
à  l'école,  différer  sensiblement  d'un  pays  à  l'autre.  Rien 
de  plus  curieux  cependant,  que  de  comparer  une  réunion 
de  petits  Italiens  et  de  petits  Allemands.  Les  premiers  ont 
des  physionomies  éveillées,  une  grande  vivacité,  une  sin- 
gulière promptitude  à  saisir  ce  qu'on  leur  enseigne;  les 
seconds  se  distinguent  par  le  calme,  le  sérieux,  l'apphca- 
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tioîi.  Ces  enfants  dilTèrenl  peut-èti-e  plus  (|ne  les  Italiens 
et  les  Allemands  d'âge  niûr. 

Il  existe  cependant  des  causes  de  trouble  dans  la  trans- 
mission héréditaire  la  plus  suivie  et  la  plus  pi-uhalile.  Je 
veux  parler  de  l'état  physique,  moral  et  intellectuel  des 
parents  à  l'époque  où  la  transmission  d'une  génération  à 
l'autre  s'est  effectuée.  Une  maLadie  tempoi'aire  de  l'inj 
des  parents  peut  influer,  de  même  qu'une  affection  de  la 
mère  pendant  la  gestation.  Ceci  est  d'une  importance 
très-grande,  et  je  ne  comprends  pourquoi  les  naturalistes 
modei'nes  n'insistent  pas  sur  certains  faits  bien  constatés, 
dont  ils  |)euvent  lire  le  détail  dans  l'ouvrage  classique  du 
docteur  Lucas  '.  Gomme  exemple  tiré  d'animaux,  cet 
auteur  mentionne  l'observation  suivante  de  (iirou  de 
Burareingues.  Une  chienne  ayant  reçu  au  moment  de 
l'accouplement,  un  coup  très-fort  sur  le  dos,  et  étant  de- 
meurée plusieurs  jours  paralysée  du  ti'ain  de  derrière,  a 
donné  naissance  à  huit  petits,  dont  un,  bien  conformé, 
ressemblait  au  père,  et  sept  avaient  le  ti'ain  de  derrière 
mal  conformé  ou  défectueux,  à  ce  point  que  les  extrémités 
postérieures  manquaient,  ou  étaient  tro[)  courtes,  ou  ne 
pouvaient  pas  se  mouvoir.  Dans  l'espèce  humaine,  le 
trouble  des  facultés  intellectuelles  déterminé  par  l'ivresse 
a  causé  l'idiotisme,  uni  quelquefois  à  des  diffoi'inités, 
chez  des  enfants  dont  la  conception  avait  eu  lieu  sous 
cette  fâcheuse  influence.  Les  anciens  l'avaienl  di'jà  pensé  % 


^  Traité  de  l'hérédité  naturelle,  II,  p.  502. 

-  I.a  fable  attribuait  la  difformité  de  Vulcain  à  une  cause  sem- 
l)lable  que  Leti  a  mise  en  vers  : 

Quis  nescit  crudo  distentuni  nectare  quondani 
Induisisse  Jovem  Junoni  ;  atque  inde  creatum 
Vulcanum  turpem,  cœlique  ex  arce  ruendum? 

(CalvidiiLeti,  Callipœdia,  poema.Lugd.  bat.  in-J",  1G55,  lib.  II.) 
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mais  Lucas  cite  des  observations  positives  publiées  par 
Hufeland,  Esquirol,  Seguin  et  Rœsch.  Voilà  donc  une 
affection  momentanée  du  système  nerveux  qui  s'est  trans- 
inise.  Il  est  difficile  après  cela  de  ne  pas  admettre  comme 
possible  une  transmission  d'autres  affections  momenta- 
nées, telles  que  la  colère,  la  tristesse,  une  idée  fixe,  c'est- 
à-dire  une  monomanie,  etc.  Un  des  enfants  adultérins  de 
Louis  XIV,  dit  M.  Lucas,  conçu  dans  une  crise  de  larmes 
>et  de  remords  de  madame  de  M.,  que  les  cérémonies  du 
Jubilé  avaient  provoquée,  garda,  toute  sa  vie,  un  carac- 
tère qui  le  fit  nommer  des  coui'tisans  :  l'Enlant  du  Jubilé. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  quelques  philosophes  ont  attri- 
bué une  importance  très-grande,  probablement  trop 
grande,  à  ces  inlluences  temporaires.  On  ne  peut  douter 
(ju'elles  existent  quelquefois.  Les  circonstances  purement 
|)hysiques  ne  varient  pas  fréquemment  chez  les  personnes 
mariées  qui  sont  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  s'il 
survient  quelque  maladie,  elle  est  souvent  une  cause  de 
séparation  des  époux,  môme  quand  elle  est  peu  grave. 
Ceci  fait  obstacle  à  l'hérédité  de  plusieurs  affections  mo- 
mentanées qui  seraient  théoriquement  transmissibles. 
Au  contraire,  les  variations  de  l'état  moral  et  intellectuel 
sont  fréquentes,  et  la  violence  de  certaines  passions, 
surtout  de  celles  que  deux  époux  peuvent  ressentir  égale- 
ment, ne  s'oppose  pas  aux  relations  conjugales.  L'agita- 
tion d'esprit  causée  par  les  révolutions  et  par  la  guerre, 
ie  trouble  apporté  par  un  événement  de  famille  heureux 
ou  malheureux,  des  menaces,  des  inquiétudes,  des  spec- 
tacles ou  des  lectures  qui  frappent  l'imagination,  peuvent 
Jeter  momentanément  un  des  conjoints  ou  tous  les  deux 
dans  un  état  du  système  nerveux  exceptionnel,  voisin  de 
la  monomanie,  et  dangereux  pour  l'enfant  dont  la  con- 
i'eption  remonterait  à  cette  époque.  C'est  là  une  cause  de 
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déviation  dans  les  qualités  mentales  héréditaires.  Si  Taf- 
fection  momentanée  a  été  violeate,  ce  [)ent  être  une  cause 
de  folie  ou  d'idiotisme,  dans  une  famille  ordiîiairement 
saine  d'esprit. 

Je  serais  tenté  d'attribuer  à  l'état  moral  momentané 
des  parents  les  différences  quelquefois  très-sensihles  de 
caractère  entre  des  frères  consanguins,  ou  des  frères  légi- 
times et  illégitimes.  Ceux-ci  ne  sont  pas  seulement  de 
mères  différentes,  ils  ont  de  plus  été  procréés  sous  des 
iniluences  d'affection  et  de  passion  ordinairement  i)lus 
vives.  Dans  la  vie  ordinaire,  on  a  rarement  l'occasion  de 
s'apercevoir  de  ces  différences,  mais  certains  faits  histo- 
liques  sont  curieux.  Don  Juan  d'Autriche  était  supérieur 
à  Philippe  II  :  Vendôme  avait  plus  d'énergie  que  Louis  XIII 
et  Gaston  d'Orléans.  En  général  le  rôle  qu'ont  joué  les 
bâtards  ou  des  branches  illégitimes  de  familles  j)rincières 
est  remarquable,  quand  on  pense  à  leui*  petit  nombre. 
Je  citerai  :  Dunois,  le  bâtard  de  Savoie,  le  prince  Eugène, 
Vendôme,  le  connétable  de  Bourbon,  Maurice  de  Saxe, 
tous  fils  ou  petit-fils  de  bàtai'ds,  sans  parler  de  quelques 
modernes.  Ces  personnages  ont  eu  de  l'audace  et  peu  de 
moralité,  ou,  si  l'on  veut  être  parfaitement  dans  le  vi-ai, 
ils  ont  eu  toujours  de  l'audace  et  presque  toujours  une 
absence  complète  de  moralité.  Ces  deux  tj-aits  de  carac- 
tère, d'après  le  fait  même  de  leur  naissance  illégitime, 
devaient  se  trouver  chez  les  parents,  du  moins  à  l'époque 
de  la  transmission  héréditaire  '. 

De  pareils  exemples  font  rétléchir.  Cependant,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  dans  toutes  les  choses  obscures  et 

1  Une  influeuce  de  l'état  temporaire  des  parents  sur  les  conditions 
physiques,  morales  ou  intellectuelles  de  l'enfant  conçu  alors,  s'ex- 
plique dans  riiypotlièse,  assurément  compliquée  et  hasardée,  de  la 
pangénése  de  M.  Darwin. 
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singulières,  on  est  frappé  des  exemples  favorables  à  quel- 
que théorie,  et  l'on  ignore  ou  néglige  des  faits  contraires, 
peut-être  plus  nombreux.  Il  en  est  ainsi  des  rêves  et  des 
pressentiments.  Ceux  qui  se  réalisent  nous  frappent,  et 
nous  en  parlons  volontiers.  De  ceux  qui  ne  laissent  aucune 
trace  dans  notre  esprit  et  que  rien  ne  vérifie,  il  n'est  plus 
({uestion. 

Quant  aux  faits  d'hérédité,  les  exemples  favorables,  à 
côté  de  notre  ignorance  des  cas  contraires,  sont  assuré- 
ment une  objection,  mais  ils  signifient  seulement  qu'on 
ne  peut  pas  préciser  la  proportion  des  individus  qui  res- 
semblent k  leur  père,  à  leur  mère,  ou  à  d'autres  parents, 
ou  qui  ne  ressemblent  ni  aux  uns,  ni  aux  autres.  Le  doute 
seul  de  la  proportion  des  ressemblajices  constate  l'héré- 
dité, car  on  n'élèverait  pas  une  question  semblable  pour 
savoir  combien  de  descendants  d'une  espèce  de  singe,  par 
exemple,  ressemblent  à  des  hommes,  ou  même  combien 
de  fils  des  hommes  de  la  race  blanche  ressemblent,  sur 
des  points  importants,  k  des  nègres. 

Il  ne  serait  pas  impossible  d'obtenir  des  documents 
précis  pour  résoudre  les  questions  de  proportions.  Sup- 
posez, par  exemple,  deux  ou  trois  médecins  âgés,  bons 
observateurs  et  impartiaux,  qui  feraient  chacun  le  relevé 
des  familles  dans  lesquelles  ils  ont  connu  trois  générations. 
Ils  pourraient  constater  sur  ces  groupes  d'individus,  réunis 
indépendamment  de  toute  théorie,  combien  ressemblaient 
k  leur  père,  leur  mère,  leur  aïeul  ou  aïeule,  combien  k 
deux  d'entre  eux,  et  par  quels  traits  physiques,  moraux 
ou  intellectuels  ils  ressemblaient.  Les  documents  de  M. 
Galton  ^  sur  les  familles  des  juges  et  des  premiers  ministres 
d'Angleterre,  ceux  que  j'ai  donnés  ci-dessus  pour  les  sa- 

^  Hereditary  genius,  1869. 


SÉLECTION  DANS  L'kSPÉGK  JIUMAINI:.  :i35 

vants  affiliés  aux  Académies  et  sur  leurs  ascendants  et 
descendants,  approchent  des  conditions  désirables.  Jusiju'à 
ce  qu'on  possède  quelque  chose  de  mieux,  les  arprinnenls 
généraux  sont  peut-être  les  plus  forts.  Ils  doivent  entraî- 
ner, ce  me  semble,  les  esprits  disposés  à  réfléchir,  [/hé- 
rédité des  attributs  qui  constituent  l'espèce  animale  ou 
végétale,  el  môme  la  race,  est  de  toute  évidence.  L'homme 
se  continue  de  génération  en  génération  avec  les  carac- 
tères  physiques  et  moraux  de  l'espèce  humaine,  et  l'hommi^ 
de  la  race  nègre  avec  les  caractères  de  cette  race.  La  res- 
semblance porte  aussi,  et  assez  fréquemment,  sur  les  ca- 
ractères secondaires  qui  distinguent  les  subdivisions  de 
races  et  de  familles:  les  enfants  peuvent  ressembler  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents  et  même  de  leurs 
aïeux  (atavisme),  et  cela  tantôt  [)ar  un  caractère,  tantôt 
par  un  autre  ;  enfin  il  y  a  des  dissemblances  d'une  géné- 
ration à  l'autre.  Les  doutes,  je  le  répète,  roulent  non  sur 
&•  '  ces  principes  fondamentaux,  mais  sur  la  fréquence  des 
^-  ressemblances  de  telle  ou  telle  catégorie,  les  cas  ne  pou- 
vant pas  être  constatés  et  énumérés  comme  il  le  faudrait 
pour  obtenir  des  résultats  statistiques  probants.  L'incerti- 
tude est  après  tout  assez  limitée,  et  au  surplus,  pour  les 
ressemblances  dans  les  espèces  animales,  les  expériences 
des  éleveurs  ont  donné  des  preuves  déjà  complètes. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  mêlé  quelquefois  les  elïets  de 
l'imitation  avec  ceux  de  l'hérédité.  Ils  sont  difficiles  h  dis- 
tinguer. D'ailleurs,  en  définitive,  pour  ce  qui  concerne  la 
sélection,  ils  concourent  aux  mêmes  résultats.  Ou'un  In- 
dou  mange  uniquement  du  riz,  parce  que  son  estomac  est 
semblable  à  celui  de  parents  qui  s'accommodaient  de  cette 
nourriture,  ou  parce  qu'il  voit  ses  parents  et  voisins  man- 
ger uniquement  du  riz,  peu  importe  —  ce  sera  toujours 
une  raison  pour  présumer  que  lui  et  ses  descendants  s'ar- 
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rangeront  de  vivre  de  riz.  Que  le  fils  d'un  Européen  stu- 
dieux lise  et  rélléchisse  par  imitation  plutôt  que  par  héré- 
dité, le  résultat  n'en  sera  pas  moins  qu'il  s'adaptera  aux 
conditions  dans  lesquelles  un  travail  de  cabinet  devient 
profitable.  De  même  pour  toute  espèce  de  qualité,  défaut 
ou  tendance  que  les  uns  attribuent  à  l'hérédité  ou  à  l'in- 
stinct, les,  autres  à  la  simple  imitation. 

La  base  de  la  sélection  est  à  la  fois  dans  l'hérédité,  for- 
tifiée par  l'imitation,  et  dans  les  dissemblances  que  diverses 
causes  peuvent  aggraver  après  la  naissance.  Pour  qu'un 
enfant  s'adapte  mieux  que  ses  parents  à  des  circonstances 
environnantes,  il  faut  qu'il  diffère  d'eux  de  quelque  ma- 
nière. Ensuite  il  transmettra  probablement  cette  diversité 
à  ses  enfants,  et  si  elle  est  transmise,  la  génération  sui- 
vante en  héritera  avec  plus  de  probabilité  encore,  puisque 
l'atavisme  viendra  s'unir  dans  ce  cas  à  l'hérédité  au  pre- 
mier degi'ô.  Les  dissemblances  importent  donc  beaucoup 
h  ceux  ^^qui  ci'oient  à  l'hérédité,  comme  règle  principale, 
sans  croire  à  la  fixité  indéfinie  et  absolue  des  caractères 
dans  les  êtres  organisés.  C'est  pour  cela  qu'il  est  essentiel 
d'observer  les  dissemblances  et  d'en  scruter  les  causes. 
.l'ai  insisté  sur  l'une  de  ces  causes,  qui  est  l'état  momen- 
tané physique,  moral  et  intellectuel  des  parents  ou  de  l'un 
des  parents,  à  l'époque  de  la  transmission  des  caractères 
distinctifs.  D'autres  inlluent  pi-obablement  aussi  pendant 
la  aestation,  mais  elles  sont  difficiles  à  constater.  Enfin 
l'éducation,  la  profession,  les  habitudes  matérielles  et 
Hitellectuelles  prises  par  \m  individu  peuvent  intluer  sur 
sa  descendance,  puisque  même  des  lésions  accidentelles 
out  été  quelquefois  transmises. 
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SECTION   II 

Sélection. 

§    1.  Des  différentes  catégories  de  sélection  qui  peuvent  se  trouver 

dans  Vespèce  humaine. 

On  connaît  la  distinction  faite  par  M.  Darwin  entre  la 
sélection  naturelle  et  la  sélection  artificielle.  L'une  se  pro- 
duit dans  une  espèce  ou  une  race  indépendamment  de 
l'action  volontaire  ou  involontaire  de  l'homme.  L'autre 
résulte  d'une  série  d'actes,  plus  ou  moins  réfléchis,  de 
l'homme  agissant  en  maître. 

La  sélection  naturelle  doit  nécessairement  se  présenter 
dans  l'espèce  humaine.  Il  y  a  des  conditions  d'existence, 
comme  le  climat,  les  moyens  de  nourriture,  etc.  Il  y  a 
aussi  des  rivalités  et  des  luttes  entre  les  individus  et  les 
aggloméreations  d'individus.  La  condition  du  succès  est  de 
s'adapter  aux  circonstances  mieux  que  ses  rivaux.  De  là 
une  sélection  inévitable,  qui  n'implique  pas  un  perfec- 
tionnement absolu,  mais  un  perfectionnement  relatif,  dans 
le  sens  de  mieux  surmonter  les  difficultés  de  l'époque  et 
de  la  localité. 

Quant  à  la  sélection  artificielle,  on  peut  douter  qu'elle 
existe,  du  moins  parmi  les  hommes  civilisés.  Les  proprié- 
taires d'esclaves,  dans  les  pays  barbares,  ont  pu  régler 
jusqu'à  un  certain  point  les  unions  sexuelles  et  soigner 
d'une  manière  particulière,  dans  un  but  déterminé,  les 
malheureux  qui  étaient  sous  leur  dépendance.  A  dt'faul  de 
calcul  prémédité,  l'intérêt  des  familles  de  maîhes  doit  pro- 
duire, dans  ce  cas,  une  sélection  qui  se  suit  de  génération 
en  vénération.  On  assure  qu'aux  États-Unis  la  race  des 
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nègi'es  était  devenue  plus  robuste,  plus  capable  d'un  tra- 
vail musculaire  régulier,  par  un  effet  graduel  de  l'intérêt 
des  propriétaires  qui  achetaient  cher  leurs  esclaves  et  dé- 
siraient avoir  de  bons  travailleurs.  Le  despotisme  des  an- 
ciennes républiques  de  la  Grèce  admettait  une  sélection 
artificielle  des  enfants,  même  pour  les  familles  de  citoyens 
libres.  Aristote,  qui  n'était  pas  un  rêveur,  s'accordait  avec 
Platon  sur  la  convenance  de  ne  pas  élever  les  enfants  nés 
difformes,  et  les  prescriptions  qu'il  recommande  dans  sa 
Politique  sur  Tàge  auquel  on  devrait  se  marier,  sont  tout 
k  fait  dans  l'esprit  d'une  sélection  imposée.  Les  despotes 
de  tous  les  temps  ont  fait  acte  de  sélection,  sans  le  savoir, 
en  emprisonnant  ou  mettant  à  mort  les  hommes  d'un  es- 
prit indépendant.  Ils  ont  obtenu  ainsi  le  double  effet  de 
<liminuer  le  nombre  des  familles  dans  lesquelles  on  est 
disposé  à  se  servir  de  sa  volonté,  et  de  rendre  la  masse 
plus  timide,  de  génération  en  génération. 

Hormis  ces  cas  extrêmes,  assez  rares  dans  les  pays  ci- 
vihsés,  je  ne  vois  pas  de  sélection  à  laquelle  on  puisse 
donner,  dans  toute  son  étendue,  la  qualification  d'artifi- 
cielle. Le  mode  d'action  des  lois  et  des  religions  a  bien 
quelque  ressemblance,  mais  il  diffère  quand  on  examine 
de  plus  près.  Le  législateur  se  flatte,  sans  doute,  d'exercer 
une  influence  sur  les  conditions  de  la  vie  matérielle  ou 
morale  de  ses  subordonnés.  Il  emploie  des  moyens  de  re- 
pression plus  ou  moins  énergiques,  et  même,  par  des  lois 
pénales,  il  retranche  de  la  société  certains  individus,  d'une 
manière  temporaire  ou  définitive.  C'est  bien  une  sélec- 
tion ;  mais  elle  est  imparfaite,  incomplète.  Elle  atteint  une 
petite  partie  du  public,  d'mie  façon  souvent  irrégulière  et 
même  passagère,  attendu  que  les  lois  sont  mal  appliquées 
=et  varient.  D'ailleurs,  il  est  rare  qu'on  ose  empêcher  le 
mariage  des  individus  dont  la  propagation  ne  convient 
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pas,  et  quand  on  le  fait,,  les  naissances  illégitimes  altèi-eiit 
plus  ou  moins  le  résultat  désiré.  Les  religions  inlluenl 
avec  plus  de  durée  que  les  lois,  mais  elles  s'éloignent  dn 
mode  d'action  de  la  sélection,  en  ce  que  la  volonté  de 
chaque  individu  est  la  condition  préalable  d"inllii(3nce.  Les 
religions  les  plus  sublimes,  les  pins  morales,  ne  sont  rien 
pour  ceux  qui  n'en  font  pas  leur  règle,  et  quand  on  im- 
pose cette  règle  par  la  force,  on  obtient  une  adhésion 
hypocrite,  incomplète,  dont  les  conséquences  morales  dé- 
truisent le  bien  qu'on  espérait  obtenir.  Toute  contrainte 
a  ses  limites.  Les  maîtres  d'esclaves,  les  souverains  abso- 
lus, les  législateurs,  les  membres  d'un  clergé  ne  peuveid, 
pas  imposer  toutes  leurs  volontés  à  des  hommes.  Ils  sont 
obligés,  dans  une  certaine  mesure,  d'obtenir  leur  con- 
sentement. Eux-mêmes  d'ailleurs  sont  des  êtres  humains 
qui  n'ont  pas  une  durée  plus  longue,  ni  une  intelligence 
toujours  plus  grande  que  celle  de  leurs  subordonnés.  Tout 
au  plus  y  a-t-il  dans  certains  cas,  une  différence  de  race 
qui  entraîne  une  différence  d'énergie  ou  d'intelligence, 
mais  cela  n'est  pas  suffisant.  L'homme  procède  à  l'égard 
des  espèces  animales  comme  un  maître  absolu.  C'est  ce 
qui  lui  permet  une  sélection  artificielle  proprement  dite, 
indépendante  de  la  volonté  des  subordonnés,  allant  jus- 
qu'à retrancher  ceux  qui  ne  lui  conviennent  pas  et  jus- 
qu'à appareiller  les  autres,  selon  les  produits  qu'il  se  pro- 
pose d'obtenir.  Les  influences  légales  ou  religieuses,  au 
contraire,  n'étant  ni  absolues,  ni  complètement  observées, 
agissent  plutôt  à  la  manière  des  conditions  d'existence  et 
contribuent  ainsi  à  amener  une  sélection  naturelle  plutôt 
qu'artificielle. 

Les  rehgions  reposent  presque  toutes  sur  des  bases 
qui  ont  été  posées  il  y  a  des  milliers  d'années,  et  (pi'on 
rappelle,  de  génération  en  génération,  au  moyen  de  ce- 
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l'émonies  et  de  textes  positifs.  Elles  contribuent  ainsi  à 
une  sélection,  puisqu'elles  favorisent  uniformément  cer- 
taines tendances  et  en  contrarient  d'autres.  D'un  autre 
côté,  l'ancienneté  des  prescriptions  prévient  les  change- 
ments d'opinions  et  de  coutumes,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  religion  dont  il  s'agit  est  plus  exigeante,  plus  pré- 
cise, plus  autoritaire.  Les  musulmans,  les  indous  sont 
obligés  de  se  plier  dans  leur  vie  de  famille  et  comme  ci- 
toyens à  une  infinité  de  règles,  qui  les  maintiennent  tou- 
jours dans  la  même  voie.  Les  chrétiens  sont  plus  libres, 
surtout  ceux  qui  ne  reconnaissent  d'autre  guide  que  l'É- 
vangile, aussi  la  variété  de  leurs  idées  a-t-elle  été  extrê- 
mement grande  depuis  l'origine. 

Après  avoir  démontré  le  peu  d'énergie  de  la  sélection 
artificielle  parmi  les  hommes,  je  citerai  cependant  un  cas 
dans  lequel  son  action  a  été  prépondérante.  Je  veux  par- 
ler de  la  race  noire  en  Amérique. 

L'évêque  Las  Cases,  dans  un  esprit  de  charité  chrétienne, 
frappé  des  malheurs  des  indigènes  sous  la  tyrannie  es- 
pagnole, avait  imaginé  de  faire  venir  d'Afrique  des  esclaves 
plus  robustes.  Ces  hommes  se  trouvaient  bien  adaptés  aux 
travaux  et  au  climat.  La  traite  s'était  établie,  malheureu- 
sement avec  beaucoup  de  cruauté,  et  toutes  les  régions 
chaudes  du  nouveau  monde  allaient  être  livrées  à  la  race 
nègre,  lorsqu'un  changement  d'idées  rehgieuses  survint 
tout  à  coup  en  Angleterre.  Pendant  dix-huit  siècles,  les 
éslises  d'Orient  et  d'Occident  avaient  reconnu  l'esclavaçfe, 
lequel  implique  la  faculté  de  transporter  des  hommes  con- 
tre leur  volonté.  Mais  le  christianisme  n'est  pas  inflexible 
et  immuable  —  c'est  un  de  ses  principaux  mérites  — 
et  les  Anglais  en  lui  faisant  dire  ce  que  les  apôtres,  les 
papes,  les  conciles  et  Luther  n'avaient  pas  dit,  ont  rendu 
à  notre  race  caucasienne  un  service  d'une  immense  por- 
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tée.  Ils  ont  exigé  ou  demandé  et  obtenu  la  prohibition  de 
la  traite,  et  pour  rempêcher  de  renaître,  ils  ont  sacrilié 
des  milliers  d'hommes  de  leur  propre  sang-  dans  des  croi- 
sières malsaines  sur  les  côtes  de  Guinée.  Quand  ils  ont 
voulu  émanciper  les  esclaves  de  leurs  colonies,  ils  n'ont 
reculé  ni  devant  des  dépenses  considérables,  ni  devant  la 
perspective  de  dangers  qu'il  était  facile  de  prévoir  '.  D'au- 
tres peuples  ont  suivi  cet  exemple  —  quelquefois  au  prix 
de  grands  malheurs  —  mais  le  résultat,  en  définitive,  a 
été  le  même.  Si  la  race  nègre  était  assez  intelligente  pour 
émigrer  et  surtout  pour  passer  les  mers,  elle  aurait  profité 
de  ses  qualités  physiques  incontestables  et  aurait  continué 
d'envahir  le  nouveau  monde.  Heureusement,  le  noir  s'at- 
tache au  sol  et  demeure  dans  les  pays  où  ses  pères  ont 
vécu.  Il  n'est  jamais  sorti  d'Afrique  volontairement.  La 
traite  étant  supprimée,  la  race  nègre  a  été  arrêtée  dans 
son  expansion,  au  profit  des  blancs  et  peut-être  des  Chi- 
nois. Jamais  l'action  énergique  d'une  volonté  sociale  n"a- 
vait  produit  un  aussi  immense  résultat.  La  résistance 
même  de  l'Europe  à  l'islamisme  n'a  pas  eu  des  consé- 
quences aussi  graves,  attendu  que  les  Mahométans  étaient 
de  race  sémitique,  avaient  déjà  un  certain  degré  de  civili- 
sation et  se  seraient  modifiés  en  quelques  siècles,  au  lieu 
que  les  nègres,  transportés  de  place  en  place  par  des  maî- 
tres de  race  blanche,  auraient  fait  de  l'Amérique  tropicale 
une  seconde  Afrique. 

^  C'est  ce  mépris  des  intérêts  qui  prouve,  indépendamment  des 
discours  de  Wilberforce,  l'impulsion  toute  religieuse  des  Anglais  dans 
cette  affaire.  Si  jamais  une  grande  puissance  était  assez  pénétrée  de 
l'esprit  de  l'Évangile  pour  vouloir  abolir  la  guerre,  elle  annoncerait 
que  ses  flottes  et  ses  armées  se  joindront  au  premier  auquel  on  dé- 
clarera la  guerre  ou  qui  sera  attaqué  sans  déclaration  préalable. 
On  pourrait  comparer  cette  extravagance  politique  à  celle  des 
Croisades,  mais  elle  aurait  un  but  plus  chrétien  et  plus  humain. 


:$42  SELECTION  DANS  1/ ESPÈCE  HUMAINE. 

On  pourrait  encore  citer  l'extermination  des  hommes 
à  esprit  indépendant  poui'suivie,  dans  quelques  pays,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  mais  cette  espèce  abominable  de 
sélection  n'a  été  complète  <[u'en  Espagne  et  en  Portugal 
(voir  p.  243). 

Dans  ces  deux  exemples  —  et  l'on  pourrait  en  citer 
d'autres  —  c'est  toujours  l'action  du  pouvoir  légal,  sous 
la  pression  d'une  idée  religieuse,  bonne  ou  mauvaise,  qui 
a  produit  des  effets  durables.  Sans  l'idée  religieuse,  le 
pouvoii'  politique  varie  et  calcule  ses  intérêts,  par  consé- 
(fuent  il  n'a  pas  toute  l'influence  qui  détermine  une  sé- 
lection artificjelle  véritable.  ;  et  de  même  l'idée  l'eligieuse 
sans  le  pouvoir,  agit  sur  luie  partie  seidcment  des  popu- 
lations et  produit  ainsi  des  effets  insuffisants. 

§  2.  La  sélection  en  ce  qui  concerne  les  sodéirs  humaines,  soit 
nations,  les  unes  relativement  aux  autres. 

L'homme  vivant  toujours  à  l'état  de  familles  agglomé- 
rées, il  faut  considérer  la  sélection  tantôt  dans  l'intérieur 
de  chaque  société,  c'est-à-dire  de  chaque  nation,  tantôt 
dans  les  rapports  des  diverses  nations  entre  elles.  .J'exa- 
minerai d'abord  ce  dernier  point  de  vue,,  parce  qu'il  est 
plus  clair  et  mieux  connu. 

Assurément  de  tous  les  êtres  qui  vivent  en  société, 
l'homme  est  le  plus  agressif.  Les  abeilles  de  deux  ruches, 
les  fourmis  de  deux  fourmilières  se  combattent  de  temps 
en  temps,  mais  pour  les  êtres  humains  i^éunis  en  corps  de 
nation,  la  guerre  est  un  état  presque  habituel.  Les  hommes 
combattent  pour  des  besoins  et  des  appétits  matériels, 
comme  les  autres  espèces,  et  en  outre  pour  des  idées. 

.-1  priori,  les  nations  devraient  devenir  de  plus  en  plus 
égales,  puisqu'elles  luttent  si  souvent.  Les  plus  faibles  de 


SÉLECTION  DANS  i/eSPÈCI£  HUMAINE.  343 

population,  de  courage,  d'habileté  devraient,  k  ce  qu'il 
semble,  disparaître.  L'histoire  ne  confirme  pas  cette  opi- 
nion théorique,  excepté  pour  les  petites  hordes  de  sau- 
vages qu'un  voisin  plus  fort  peut  chasser  ou  exterminer 
complètement.  Dans  toutes  les  pja-ties  de  la  terre  et  à 
toutes  les  époques,  il  y  a  eu  des  nations  de  force  dilfé- 
rente.  Les  faibles  ont  quelquefois  duré  plus  que  les  fortes. 
Cela  s'explique  par  des  causes  accessoires,  faciles  à  con- 
stater :  l'isolement  géographique,  les  moyens  de  défense 
locale,  l'appui  d'une  grande  nation  ou  la  jalousie  de  plu- 
sieurs, enfin  la  volonté  plus  ou  moins  ferme  d'exister 
comme  agglomération  indépendante.  11  existe  aussi,  dans 
l'intérieur  même  des  populations,  des  causes  qui  procèdent 
lentement  et  sûrement.  Elles  sont  analogues  aux  faits  dont 
s'occupent  les  naturalistes,  sous  les  deux  noms  de  varia- 
bilité et  sélection. 

Les  peuples  changent  moins  lentement  et  plus  claire- 
ment que  les  espèces  végétales  et  animales.  Ainsi  la  popu- 
lation augmente,  les  idées  se  modifient,  l'impulsion  vient 
tantôt  d'une  classe  et  tantôt  d'une  autre,  les  habitiints 
sont  unis  ou  désunis,  la  force  destinée  à  maintenir  la  co- 
hésion et  à  résister  aux  ennemis  extérieurs  varie,  etc.  En 
définitive,  toutes  les  modifications  successives  s'adaptent 
ou  ne  s'adaptent  pas  aux  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  chaque  peuple  relativement  aux  autres.  De  là  des 
iniluences  nombreuses  qui  maintiennent,  augmentent,  di- 
minuent ou  font  même  disparaître  un  peuple  indépen- 
dant. 

Ici,  comme  pour  les  espèces  animales  et  végétales, 
adaptation  ne  veut  pas  dire  perfection.  Du  moins,  si  c'est 
une  perfection,  il  faut  la  prendre  pour  relative,  i)arliolle  et 
temporaire.  Dans  le  voisinage  d'une  nation  très-agressive, 
les  peuples  barbares  se  défendent  quel(iuefois  mieux  «lue 
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les  peuples  civilisés.  Dans  d'autres  cas  un  peuple  civilisé 
use  de  ses  richesses  et  de  son  intelligence  pour  écraser  des 
peuples  moins  avancés.  Les  Grecs,  plus  civilisés  que  les 
Romains,  n'ont  pas  pu  leur  résister.  Les  Romains,  à  leur 
tour,  plus  civilisés  que  les  Rarbares,  ont  été  accablés  par 
eux.  Les  Musulmans,  à  l'époque  de  leur  plus  grande  bar- 
barie, ont  été  bien  près  de  conquérir  toute  l'Europe,  tandis 
que  les  nations  modernes  européennes  sont  aujourd'hui 
plus  fortes  que  tous  les  barbares  et  tous  les  sauvages  des 
autres  parties  du  monde.  Le  succès  est  dû  souvent  à  de  mau- 
vais moyens.  La  bonne  foi,  le  respect  des  traités  marquent 
assurément  un  progrès  ;  cependant,  la  mauvaise  foi  des 
princes  et  des  hommes  politiques  a  souvent  profité  à  leurs 
nations  respectives.  Dans  ces  luttes  incessantes  et  hor- 
ribles de  l'espèce  humaine,  les  mauvaises  qualités  s'a- 
daptent quelquefois  mieux  que  les  bonnes  aux  circon- 
stances du  moment.  De  là  une  durée  indéfinie  de  nations 
de  toutes  sortes.  Par  exemple,  sur  le  vaste  continent  de 
l'Asie,  depuis  plusieurs  milliers  d'années,  on  a  toujours 
vu  des  peuples  barbares  et  cruels  et  des  peuples  de  mœurs 
assez  douces,  de  vastes  empires  et  de  petites  nations,  de 
même  qu'il  y  a  toujours  eu  des  bêtes  féroces  et  des  rumi- 
nants, des  oiseaux  de  proie  et  des  passereaux. 

Certains  changements  remarquables,  dans  les  sociétés 
humaines,  tiennent  à  une  tendance  successive  vers  l'uni- 
formité et  la  centrahsation  d'abord,  ensuite  vers  la  dis- 
location, tendance  qui  ne  cesse  guère  d'influer  une  fois 
Cju'elle  a  commencé,  et  qui  produit  ou  détruit  les  sociétés, 
indépendamment  des  conquêtes  et  de  la  fondation  de  co- 
lonies. Chaque  peuple,  dans  son  régime  intérieur,  tend 
volontiers  à  faire  disparaître  les  diversités  et  les  irrégu- 
larités qui  existent.  Le  mélange  des  individus,  le  désir 
d'être  fort  contre  ses  voisins,  celui  d'être  juste  dans  les 
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détails  d'administration,  Tunité  souvent  désirée  de  lan- 
gage, de  religion  et  d'éducation,  la  facilité  croissante  des 
moyens  de  communication,  les  intérêts  du  commerce, 
tout  en  général  pousse  vers  la  régularité  et  l'unilormilt'. 
Qu'on  étudie  l'ancienne  civilisation  romaine  ou  celle  des 
Etats  de  l'Europe  moderne;  on  voit  constamment  des 
droits  et  des  institutions  locales  disparaître.  Le  travail  se 
fait  dans  les  mœurs  comme  dans  les  lois,  dans  les  mona:-- 
chies  comme  dans  les  républiques,  et  l'aristocratie  l'taiil 
une  diversité,  on  la  voit  ordinairement  s'affaiblir  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  rien  —  si  ce  n'est 
peut-être  des  mots  et  des  titres  —  après  quoi  surviennent 
de  nouveaux,  faits,  et  plus  tard  de  nouveaux  pea{)les. 

La  marclie  vers  l'uniformité  est  aussi  claire  dans  les 
confédérations  que  dans  les  États  absolument  indépen- 
dants. On  a  procédé  d'une  manière  identique  dans  tous 
les  pays  fédérés  :  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Amérique. 

r 

Différents  Etats  s'allient  pour  se  défendre  mutuellement. 
Gomme  ils  n'ont  pas  d'autre  but  à  l'origine,  ils  trouve] il 
tout  naturel  de  laisser  à  chacun  ses  institutions  et  ses 
principes.  Bientôt  on  s'habitue  à  vivre  d'une  vie  com- 
mune. On  se  désigne  par  un  nom  collectif  tiré  de  l'en- 
semble, au  lieu  des  noms  d'Etats,  et  on  adopte  un  seul 
drapeau.  De  génération  en  génération  augmente  le  nombre 
des  objets  dont  le  public  ou  une  partie  du  public  désire 
que  la  Confédération  s'occupe.  Chaque  constitution  fédé- 
rale détermine  les  objets  qui  sont  dans  les  attributions  du 
pouvoir  central,  mais  aussitôt  ces  points  fixés,  l'ecommi^n- 
cent  les  demandes  d'uniformité.  L'œuvre  se  [)Oursuil  \)n 
fas  et  nefas.  Lorsqu'un  pacte  a  été  déclaré  perpt'tuel  et 
juré  solennellement,  ce  n'est  pas  sans  contestation  ([iiil  est 
violé  ou  changé.  Peu  imj)orte.  A[)rès  une,  deux  ou  trois 
guerres  civiles,  la  Confédération  devient  une  seul<>  nation, 
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dans  le  sein  de  laquelle  continue  encore  le  travail  de  ré- 
gularisation '.  Les  royaumes  unis  sous  un  même  souverain 
tendent  presque  toujours  à  se  fondre  en  un  seul  État,  vo- 
lontairement ou  forcément  (îles  britanniques,  Russie  et 
Pologne).  Quelquefois  plusieurs  petits  États  indépendants 
se  hâtent  de  fusionner,  sans  passer  par  la  forme  fédéra- 
tive,  comme  on  l'a  vu  récemment  en  Italie,  mais  c'est  un 
exemple  rare. 

La  période  plus  ou  moins  longue  d'uniformité  crois- 
sante est  celle  de  la  force  d'une  nation.  Elle  profite  alors 
de  l'énergie  des  institutions  locales,  des  aptitudes  propres 
à  chaque  classe  de  la  société  et  en  même  temps  de  la  vi- 
gueur d'un  commandement  central.  C'est  le  moment  des 
conquêtes,  ou  des  annexions  plus  ou  moins  volontaires. 
On  aspire  à  la  grandeur  territoriale,  qui  devient  elle-même 
une  source  de  force  pour  uniformiser  et  régulariser  da- 
vantage. 

Une  fois  la  nation  parvenue  à  une  complète  uniformité, 
sans  institutions  locales  autres  que  celles  qu'on  veut  bien 
laisser  ou  donner,  sans  aristocratie  indépendante  et  res- 
ponsable, sans  diversité  réelle  de  mœurs  et  d'opinions 
d'une  province  à  l'autre,  on  voit  commencer  une  phase 
particulière  qui  conduit,  par  une  voie  lente,  à  de  nouvelles 
constitutions  de  peuples. 

Chaque  individu,  dans  un  vaste  pays  uniformisé, 
compte  pour  si  peu  parmi  les  millions  d'unités  humaines, 
et  les  minorités  y  sont  tellement  impuissantes,  qu'on  prend 
l'habitude  de  courber  la  tête.  On  ne  porte  plus  au  pays 
qu'un  intérêt  vague  et  théorique.  Chacun  ne  pense  qu'à 
soi  et  sa  famille.  Comme  il  n'y  a  plus  de  classe  respon- 


^  Pour  apprécier  cette  marche,  il  faut  faire  abstraction  des  va- 
riations annuelles  et  comparer  le  même  pays  à  des  intervalles  de  30, 
■40  ou  59  ans. 
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sable  de  la  conduite  des  affaires  et  ùardieiiiie  des  tradi- 
tiens,  il  n'y  a  ni  véritable  division  du  travail  politiijuo,  ni 
spécialité.  Chacun  est  supposé  apte  à  tout  et  l'est  mé- 
diocrement. Dans  un  syslèmerépublicain,  c'est  le  triomphe 
des  ambitieux,  des  intrigants,  qui  parviennent  à  gouver- 
ner parce  qu'ils  profitent  d'usages  despotiques,  ou  se 
moquent  des  formes  électorales  et  des  assemblées  régu- 
lières. Ordinairement  cet  état  de  choses  conduit  très-vite 
à  un  pouvoir  monarchique  absolu,  mais  dans  l'un  el 
l'autre  cas,  ce  n'est  plus  que  la  force  brutale  d'une  insur- 
rection ou  d'une  révolution  de  palais  qui  peut  donner  au 
malheureux  [)ublic  la  satisfaction  de  changer  de  maîtres. 
L'empire  rom.ain,  la  Chine,  l'empire  turc,  les  vastas  colo- 
nies espagnoles  de  l'Amérique  ont  vécu  ou  vivent  encore 

r 

de  cette  manière,  et  certains  Etats  modernes  progressent 
dans  le  même  sens'.  Il  faut  du  temps  pour  y  arriver.  Il 
faut  surtout  de  vastes  associations  monarchiques  ou  ré- 
publicaines, dans  lesquelles  chaque  individu  ne  compte 
plus  que  pour  un  cent  millionième,  par  exemple.  Entre 
celte  proportion  homœopathique  de  force  individuelle  et 
la  nullité  absolue,  la  ditïérence  est  si  légère  qu'il  ne  vaul 
pas  la  peine  d'y  penser.  Chacun  a  le  sentiment  que,  s'il 
a  encore  le  droit  de  voter,  il  ne  peut  pas  plus  inniior  sur 
la  marche  des  afïaires  dans  son  pays  que  sur  celle  du  vent 
ou  de  la  marée. 

Alors  commence  le  travail  de  dislocation.  La  grande 
association  uniformisée  n'a  plus  de  force  contre  A^^  eime- 
mis  intérieurs  ou  extérieurs.  Personne  n'a  de  motif  ni  de 
pouvoir  suffisant  pour  résister.  Les  chefs  se  divisent,  les 
provinces  se  révoltent,  les  étrangers  envahissent,  et  après 
des  événements,  qui  peuvent  èti'e  lents  comme  la  chute  de 

^  L'Inde  anglaise  en  est  un  exemple  remar(in;il)le. 
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l'empire  romain,  ou  rapides  comme  le  fractionnement  des 
possessions  espagnoles  en  Amérique,  de  nouvelles  nations 
se  trouvent  formées  qui  décriront  à  leur  tour  leur  ellipse. 

En  définitive,  les  nations  naissent  ou  par  démembre- 
ment d'anciennes  nations  presque  toujours  parvenues  à 
maturité,  ou  par  des  colonies.  Une  fois  créées,  leur  force 
militaire  relative  n'est  pas  ordinairement  ce  qui  les  fait 
durer.  Il  y  a  des  conquêtes,  sans  doute,  et  des  réunions 
arbitraires  de  pays  imposées  par  des  traités,  mais  les  ag- 
glomérations fondées  sur  la  force  sont  ordinairement 
éphémères.  Les  empires  d'Alexandre,  de  Gharlemagne, 
de  Napoléon  et  bien  d'autres  l'ont  prouvé.  La  marche  his- 
torique est  plutôt  celle  d'agrandissements  successifs  et  par- 
tiels, combinés  avec  un  travail  intérieur  tendant  à  l'uni- 
formité, lequel  conduit  à  une  sorte  de  maturité,  puis  de 
décadence  forcée,  et  finalement  à  la  formation  d'autres 
sociétés  :  Novus  Urne  renascitur  ordo. 

Sous  un  point  de  vue  très -général,  c'est  bien  l'adap- 
tation aux  circonstances  qui  fait  durer  et  prospérer  les 
nations,  mais  cette  adaptation  elle-même  dépend  beau- 
coup des  conditions  intérieures.  C'est  donc  dans  le  sein  de 
chaque  société  humaine,  soit  nation,  qu'il  faut  pénétrer, 
pour  voir  les  phénomènes  le  plus  semblables  à  la  lutte 
des  individus  végétaux  ou  animaux,  à  leur  adaptation 
aux  circonstances  extérieures  et  aux  sélections  qui  en  ré- 
sultent. Je  voudrais  auparavant  dire  quelques  mots  des 
classes  de  nos  sociétés  humaines,  ai?iilomérations  inter- 
médiaires  entre  les  individus  et  les  nations. 

§  3.  La  sélection  en  ce  qid  concerne  les  classes  dans  l'intérieur  cVune 

même  nation. 

La  formation  des  clmses  est  tout  à  fait  particulière  à 
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l'espèce  humaine.  Elle  résulte  d'une  tendance  haliiluelle 
des  individus  et  des  familles  qui  se  ressemblent,  ;i  se  ^urou- 
per  et  à  s'unir  par  des  mariages,  de  façon  ii  constituer  de 
petites  sociétés  dans  Tintérieur  de  la  grande.  Chacune  de 
ces  sociétés  limitées,  sous  l'iniluence  de  conditions  parti- 
culières d'origine,  d'éducation,  de  mœurs,  d'habitudes  et 
d'intérêts,  ressemble  à  une  race  ou  plutôt  à  une  subdivi- 
sion de  race,  mais  plusieurs  causes  arrêtent  cette  diver- 
gence et  lui  imposent  des  limites  plus  ou  moins  étroites. 

Rien  de  pareil  n'existe  en  dehors  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Dans  les  espèces  de  vertébrés  (|ui  vivent  en  société,, 
même  chez  les  plus  intelligentes,  comme  les  singes,  les 
chiens,  les  oiseaux,  ce  ne  sont  pas  les  individus  analogues 
qui  s'associent.  Au  contraire,  les  plus  forts  se  battent 
entre  eux  et  s'excluent  les  uns  les  autres;  les  plus  voraces 
également.  Les  plus  intelligents  ne  paraissent  pas  se  re- 
connaître et  s'associer.  Les  plus  rapides  à  la  course  ou  au 
vol  se  trouvent  bien  à  côté  les  uns  des  autres  dans  une 
fuite  ou  une  migration,  mais  c'est  le  résukat  d'un  faiî 
tout  matériel,  sans  volonté  commune  apparente.  Les  fa- 
milles se  groupent  moins  encore  que  les  individus. 

Dans  les  sociétés  d'insectes,  par  exemple  chez  les  four- 
mis et  les  abeilles,  le  nombre  innnense  des  individus  el 
la  distinction  de  certaines  catégories  déterminent  quelque 
ressemblance  apparente  avec  nos  sociétés  humaines.  En 
réalité,  les  catégories  n'y  sont  point  analogues  à  de> 
classes.  Elles  résultent  ou  d'espèces  différentes  vivant  en- 
semble, ou  de  distinctions  sexuelles.  Dans  les  foiinnis,  le> 
esclaves  n'auraient  pas  dû  recevoir  ce  nom.  Elles  sont  Fa- 
naloRue  de  nos  animaux  domestiques,  uullrmcul  (Ves- 
claves,  puisque  ce  sont  des  individus  (Tune  autre  espèce, 
dont  les  larves  ont  été  prises  et  les  jeunes  individu^  ('levés 
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de  manière  h  travailler  au  profit  des  maîtres.  Quant  à  la 
distinction  des  mâles,  femelles  et  nentres,  c'est  l'effet 
d'une  nourriture  particulière  donnée  à  certains  individus 
qui  les  rend  féconds  ou  inféconds.  La  catégorie  des  neu- 
tres est  à  peine  représentée  dans  nos  sociétés  humaines 
par  une  petite  population  féminine  sans  descendance,  et 
sur  ce  point,  l'organisation  de  nos  sociétés  est  inférieure 
à  celle  des  sociétés  d "insectes.  Chez  nous,  le  chiffre  de  la 
population,  relativement  aux  moyens  d'existence,  se  règle 
par  une  mortalité  énorme  des  enfants  le  moins  bien 
soignés,  par  les  infanticides,  les  guerres,  les  épidémies, 
tandis  que  les  abedles  et  les  fonrmis  peuvent  augmenter 
ou  diminuer  leur  population  en  nourrissant  les  larves 
d'une  certaine  manière.  Le  pi'oblème  cherché  par  les  phi- 
losophes, depuis  Platon  jusqu'à  Malthus,  se  trouve  résolu 
chez  elles  sans  cruauté,  sans  violence,  par  un  simple  pro- 
cédé physiologique.  En  définitive,  dans  les  animaux,  rien 
ne  ressemble  à  nos  classes  composées  de  familles  et  par 
conséquent  héréditaires. 

Celles-ci  doivent  provenir  beaucoup  de  l'intelligence 
plus  développée  de  l'homme.  Il  y  a  pourtant  aussi  une 
base  naturelle,  pour  ainsi  dire  instinctive,  car  si  les  in- 
cUvidus  qui  se  ressemblent  le  plus  avaient  de  la  répugnance 
à  se  rapprocher,  c'est  en  vain  que  des  raisonnements  fon- 
dés sur  l'intérêt  ou  l 'amour-propre  essayeraient  de  lutter. 
Les  rapprochements  ne  seraient  que  passagers  et  indivi- 
duels, tandis  que  les  classes  durent  et  comprennent  de 
nombreuses  familles. 

On  remarque  des  distinctions  de  classes  chez  des  peuples 
barbares  et  même  sauvages.  Cependant,  il  a  fallu  pour  la 
naissance  de  cette  idée  que  la  famille  fût  constituée  d'une 
manière  un  peu  régulière,  ce  qui  suppose  aussi  une  con- 
stitution de  la  propriété.  Les  recherches  très-curieuses  de 
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M.  Louis  H.  Morgan  *  sur  la  dénomination  des  l'apports 
de  parenté  chez  les  peuples  anciens  d'Asie,  d'Europe  et 
d'Amérique  montrent  qu'à  une  épo(iue  prélnstoricjue  re- 
culée, l'espèce  humaine  vivait  dans  l'état  de  promiscuité. 
Les  peuples  américains,  les  anciens  Chinois  et  d'autres 
peuples  asiatiques  encore  arriérés,  n'ont  pas  d'expressions 
pour  désigner  les  relations  collatérales  d'oncle,  tante,  n('- 
veu,  nièce,  grand-oncle,  etc.  Ils  appellent  lils  ou  filles  d'un 
individu  tous  les  enfants  de  lui  ou  de  ses  frères  et  sœurs  : 
de  môme  ils  nomment  pères  ou  mères  tous  les  frèi'es  ou 
sœurs  du  père  ou  de  la  mère,  grand-pères  ou  grand - 
mères  tous  les  frères  ou  sœurs  de  la  génération  au-dessus. 
Selon  M.  Morgan,  c'est  la  preuve  d'une  promiscuité  (jui 
existait  entre  les  frères  et  sœurs  d'une  même  famille.  On 
ne  connaissait  pas  les  filiations,  et,  dans  le  doute,  on  assi- 
milait les  individus  nés  de  contemporains.  Il  y  avait  des 
groupes  d'individus  de  même  âge  ou  à  peu  près,  vivant 
dans  une  condition  qui  peut  être  désignée,  sous  la  forme 
linnéenne,  par  poli/andrie,  polygfjnie.  Suivant  M.  ^lorgan. 
la  tribu  a  succédé  à  cette  forme  primitive  de  l'espèce  hu- 
maine. Elle  a  pour  base  une  famille  réguhère,  polygame 
ou  monooame.  Un  -de  ses  traits  distinctifs  est  l'usai^re  de 
se  marier  entre  personnes  de  tribus  difïérentes.  C'est  un 
progrès  dans  l'ordre  moral,  l'union  entre  proches  parents 
étant  déjà  mal  vue  ou  interdite.  La  tribu  elle-même  gran- 
dit sous  la  forme  de  nation.  On  voit  alors  des  classes  on 
castes  dans  le  sein  d'une  vaste  agglomération,  et  elles  re- 
posent sur  des  idées  bien  différentes  des  tribus,  puisiinc 


*  Proœedings  of  the  American  Acadcmy  of  arts  and  science,  1 1 
février  186S;  vol.  VII,  p.  436-477.  Après  avoir  réuni  de  nouveaux 
documents,  l'auteur  annonçait  alors  un  mémoire  complet,  (jui  devait 
paraître  et  qui  a  peut-être  paru  dans  les  Transactions  of  the  Smith- 
sonian  institution . 
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les  mariages  ont  lieu  surtout  entre  personnes  du  même 
groupe. 

L'existence  de  classes  est  un  fait  commun  à  toutes  les 
sociétés  humaines  sorties  d'un  état  primitif.  Pour  s'en  as- 
surer, il  faut  écarter  certaines  erreurs  qui  proviennent  de 
mauvaises  désignations  et  se  méfier  des  apparences. 

Les  classes  se  disputent  et  s'arrachent  le  gouvernement 
de  la  société.  De  là,  des  appellations  injurieuses  ou  pré- 
somptueuses. De  là  aussi  cette  idée  fausse  qu'une  classe 
n'existe  plus  quand  on  lui  a  ùté  l'action  gouvernementale. 
En  réalité,  la  distinction  des  classes  se  rattache,  quelque- 
fois, à  une  idée  exagé^^ée  de  l'hérédité  des  facultés  phy- 
siques et  intellectuelles,  et  toujours  à  l'existence  de  pro- 
priétés individuelles,  transmissibles  aux  enfants,  propriétés 
qui  sont  la  condition  sine  qua  non  de  toute  société  sortie 
de  l'état  sauvage.  On  n'a  jamais  pu  faire  vivre  une  société 
tant  soit  peu  civihsée  sur  d'auti'es  bases,  parce  que  la 
transmission  de  la  propriété  est  à  la  fois  un  instinct  et  la 
seule  condition  d'un  travail  régulier.  Une  fois  la  propriété 
transmissible  donnée,  il  s'établit  toujours  trois  degrés  en 
vertu  du  fait  expiùmé  nettement  par  le  proverbe  :  Qui  se 
ressemble  s'assemble.  Au  premier  degré  se  trouve  la  mul- 
titude qui  travaille,  et  économise  de  manière  à  vivre  seule- 
ment d'année  en  année  et  quelquefois  de  jour  en  jour, 
avec  la  chance  de  s'élever  au-dessus  par  un  bon  emploi  de 
ses  ressources,  c'est-à-dire  de  ses  forces,  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  moralité.  La  classe  moyenne  est  formée  par 
les  individus  et  les  familles  qui  ont  économisé  un  capital 
mobilier  on  acheté  sur  leurs  économies  un  terrain,  de 
manière  à  pouvoir  travailler  moins  rudement  et  à  jouir 
de  plus  de  liberté,  sans  cependant  pouvoir  se  dispenser 
d'une  occupation  lucrative.  Enfin,  la  troisième  classe  est 
celle  des  gens  assez  riches  pour  pouvoir  ou  ne  pas  tra- 
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vailler,  ou  faire  un  travail  gratuit  au  profit  de  la  commu- 
nauté. Chez  les  barbares,  des  catégories  d'hommes  vio- 
lents s'emparent  quelquefois  des  capitaux  par  la  force; 
chez  les  civilisés,  quelques  individus  s'enrichissent  par  de 
mauvais  moyens.  En  définitive  cependant,  la  foi-tune  ne 
reste  guère  dans  les  familles  à  moins  d'un  certain  travail 
et  d'un  certain  degré  d'économie,  de  telle  sorte  qu'à  un 
point  de  vue  très-général,  ces  deux  conditions  déterminent 
les  différences.  Maintenant  il  se  peut  que  les  familles  riches 
gouvernent,  ou  si  vous  voulez,  que  les  gouvernants  soient 
les  plus  riches.  Il  se  peut  aussi  que  les  hommes  revêtus 
d'autorité  proviennent  de  deux  des  catégories  de  fortune 
ou  de  toutes  les  trois.  Gela  dépend  de  la  lutte  politique 
entre  les  classes,  mais  au  fond  les  trois  classes  existent 
toujours.  La  suprématie  politique  est  d'autant  moins  es- 
sentielle comme  attribut  des  classes  qu'à  bien  considérer, 
elle  appartient  à  certains  individus  en  particulier.  Le  trou- 
peau humain  est  toujours  poussé  par  quelques  hommes  : 
princes,  prêtres,  politiques  ou  politiciens  \  Dans  une  no- 
blesse légalement  constituée,  les  individus  qui  gouvernent 
forment  une  petite  minorité  de  cette  noblesse.  Dans  une 
démocratie,  si  vous  comptez  les  orateurs  influents,  les 
hommes  qui  dirigent  les  comités  électoraux,  ceux  (jui 
posent  les  questions  sur  lesquelles  vote  le  peuple,  et  le.s 
principaux  orateurs  ou  journalistes,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  dirigent  la  foule  et  qui  gouvernent  effectivement,  c'est 
une  fraction  minime. 

Les  luttes  sociales,  pas  plus  que  les  luttes  politi(iues^ 
ne  détruisent  les  classes.  Elles  peuvent  quelquefois  devenir 
très-nuisibles  aux  individus  de  telle  ou  t(^lle  catégorie, 

^  Cette  expression  est  nécessaire  pour  les  pays  déniocratiiiues.  Le 
politicien  est  à  l'homme  politique  ce  que  le  fai-eur  est  à  l'iiomnie- 
d'affaires. 

2a 
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aux  riches,  par  exemple  :  mais  après  un  mouvement  de 
destruction  des  capitaux,  comme  ceux  de  la  Jacquerie,  de 
la  Terreur  ou  de  la  Commune  de  Paris,  la  nécessité  du 
travail  pour  vivre,  l'instinct  de  la  propriété,  plus  vif  chez 
l'homme  que  chez  les  animaux,  et  le  sentiment  de  la  fa- 
mille, enfin  toutes  les  diversités  intellectuelles  et  morales 
des  travailleurs,  ramènent  la  distinction  des  trois  classes. 

Cette  distinction  est  quelquefois  tellement  tranchée 
qu'elle  domine  l'idée  de  nationalité.  En  d'autres  termes, 
il  arrive  quelquefois  que  les  individus  d'une  classe  dans 
un  pays  ont  plus  d'affniité  pour  ceux  de  la  même  classe 
dans  d'autres  pays  qu'avec  leurs  compatriotes  de  classes 
différentes.  Par  exemple,  en  Europe,  jusqu'en  1789,  il 
était  assez  fréquent,  chez  les  gentilshommes,  de  prendre  du 
service  hors  de  leur  pays,  ce  qui  voulait  dire  se  joindre 
à  des  officiers  étrangers  qui  appartenaient  aussi  cà  la  no- 
blesse. Les  mariages  étaient  plus  nombreux  entre  familles 
nobles  de  difi'érents  pays  qu'entre  nobles  et  roturiers  du 
même  pays.  Pendant  un  demi-siècle,  nous  avons  vu  l'idée 
de  nationalité  dominer  celle  de  classe.  Maintenant  nous 
voyons  les  ouvriers  se  grouper  sans  égard  aux  nationali- 
tés. Les  castes  des  Indous,  qui  sont  une  exagération  du 
système  des  classes,  montrent  aussi  des  groupes  plus  forts 
que  telle  ou  telle  nationalité  du  même  pays  * . 

J'arrive  à  une  conclusion. 

Les  trois  classes  fondamentales  existent  toujours.  Elles 
sont  même  quelquefois  plus  fortes  que  l'ensemble  d'une 

*  D'après  les  recherches  modernes  des  érudits,  la  religion  primi- 
tive des  Indous  n'avait  pas  constitué  les  castes  comme  elles  ont  existé 
à  la  suite  des  siècles.  Elles  se  rattachaient,  probablement  par  leur 
origine,  aux  diversités  de  la  race  blanche  conquérante  et  des  races 
colorées  soumises.  Pelles  ont  ensuite  subi  des  modifications  et  se  sont 
subdivisées  par  l'effet  de  causes  nombreuses.  Yo'irMaxMuller,  Chips 
from  a  german  icorkshop,  2  vol.  in-8°. 
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société.  Ltiiirs  luttes  n'ont  [):is  [)OLir  elîol  do  les  aiiéaiUii-, 
mais  de  modifie!-  leurs  attribiiùoiis,  ou  plutôt  les  attri- 
butions de  quelques-iuis  des  individus  qui  les  com[)Osent, 
dans  l'organisme  de  la,  grande  société.  Par  conséquent,  si 
nous  voulons  employer  le  langage  de  Thistoii'e  naturelle 
moderne,  la  lutte  entre  les  classes  n'est  pas  [)our  Texis- 
tence.  Dès  lors,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  analogue  à  celle 
entre  les  sociétés  soit  nations,  ni  à  celle  entre  les  espèces. 
Cette  lutte  des  classes  influe  beaucoup  sur  le  caractère 
des  familles  qui  les  composent.  Si  les  individus  d'une 
classe  ont,  dans  une  nation,  certaines  qualités  ou  certains 
défauts  mieux  adaptés  aux  besoins  de  la  nation  en  géné- 
ral, ils  prospèrent  davantage.  De  même,  quand  ils  ont  au 
plus  haut  degré  certaines  qualités  ou  certains  défauts  utiles 
dans  leur  propre  classe.  Par  exemple,  dans  une  classe 
riche  et  en  môme  temps  gouvernante,  la  capacité  politique 
fait  avancer  ;  dans  une  classe  riche,  étrangère  h  toute  ac- 
tion  dirigeante,  comme  celle  des  Etats-Unis,  la  lichesse 
sera  la  qualité  la  plus  appréciée.  Dans  la  classe  moyenne, 
on  réussit  surtout  par  une  intelligence  pratique,  par  la 
morahté  et  l'ordre,  et  dans  la  classe  pauvre  par  l'ordre,  la 
moralité  et  l'aptitude  au  travail  manuel.  Tout  cela  se  l'at- 
tache donc  à  la  lutte  entre  les  individus,  à  leurs  di\ersités, 
et  aux  sélections  qui  en  découlent. 

§  4.  La  sélection  en  ce  qui  concerne  les  indioidus  de  la  même  société 

humaine. 

A.  Chez  les  sauvages. 

Il  est  assez  facile  de  comprendre  les  conditions  qui 
rendent  un  homme  de  quelque  peuplade  sauvage  supérieur 
aux  autres,  ou  i)Our  [)arler  plus  exactement,  mieux  adapté 
aux  circonstances  dans  lesijuelles  se  trouve  la  peuplade. 
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Celle-ci  est  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins  ou  obligée 
de  se  défier  d'eux.  Ses  moyens  d'existence  sont  surtout  la 
chasse  ou  la  pêche.  L'intelligence  est  si  peu  avancée  que 
les  habitations,  la  nourriture  et  les  vêtements  font  souvent 
défaut.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  qualités  en  vertu 
desquelles  un  individu  peut  l'emporter  sur  les  autres  et 
avoir,  par  conséquent,  le  plus  de  chance  de  laisser  de.s 
descendants,  sont  de  jouir  d'une  vue  perçante,  d'avoir 
l'ouïe  fine,  une  certaine  force  musculaire  et  surtout  la  fa- 
culté de  bien  résister  au  froid,  au  chaud,  à  l'humidité,  à 
la  faim.  Certaines  qualités  morales  ou  intellectuelles  sont 
utiles  aussi  au  sauvage,  par  exemple  une  grande  force  de 
volonté,  de  la  finesse,  de  la  perspicacité,  même  de  l'élo- 
quence pour  entraîner  ses  compatriotes  ou  leurs  alliés» 
Les  conditions  physiques  sont-elles  plus  nombreuses  et 
plus  décisives,  M.  \Yallace  le  pense  S  mais  il  est  permis 
d'en  douter.  Le  sauvage  le  plus  heureux  à  la  chasse  n'est 
peut-être  pas  celui  qui  est  le  plus  fort  ou  qui  a  la  vue  la 
meilleure,  mais  celui  qui  comprend  le  mieux  les  habitudes 
des  animaux  et  qui  sait  le  mieux  inventer  des  armes  ou 
des  pièges.  De  même,  pour  résister  aux  intempéries,  il  est 
bon  d'avoir  une  peau  très-épaisse  et  huileuse,  à  défaut 
du  poil  des  animaux,  mais  il  est  peut-être  plus  avanta- 
geux d'avoir  le  petit  degré  d'intelligence  qui  fait  qu'on 
se  couvre  d'une  peau  de  bête  et  qu'on  passe  la  nuit  dans 
les  cavernes. 

En  réfléchissant  à  toutes  les  inégalités  physiques  et 
intellectuelles  des  individus  sauvages,  il  semble  que  leurs 
races  auraient  dû  changer  et  se  diversifier  plus  qu'elles 
ne  Tout  fait.  La  variabilité  est  nécessairement  accompa- 


^  Wallace,  La  sélection  naturelle.,  Essais,  etc.,  traduction  fran- 
çaise, p.  318  et  suivantes. 
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gnée  de  sélection,  et  cependant,  au  midi  de  l'Asie  et  en 
Afrique,  pa^^s  on  l'homme  est  très-ancien  et  n'a  jamais 
manqué  d'ennemis,  les  races  sauvages  se  sont  peu  modi- 
fiées, à  moins  que  leurs  modifications  ne  se  soient  opé- 
rées d'une  manière  extrêmement  lente,  depuis  une  époque 
de  beaucoup  antérieure  à  l'histoire,  ce  qui  n'est  pas  plus 
facile  à  comprendre.  L'explication  me  paraît  se  trouver 
dans  certaines  causes  qui  entravent  chez  les  sauvages  les 
effets  naturels  de  la  variabilité  et  de  la  sélection.  En  voici 
quelques-unes,  et  il  y  en  a  peut-être  d'autres  : 

i"  L'oppression  des  faibles,  un  des  caractères  les  plus 
détestables  de  l'état  sauvage,  a  pour  effet  de  compenser 
jusqu'à  un  certain  point  la  sélection.  Ainsi  les  femmes 
sont  ordinairement  maltraitées  ;  on  les  surcharge  de  tra- 
vaux, on  les  frappe  comme  des  bêtes  de  somme,  et  c'est 
à  peine  si  on  leur  accorde  le  repos  nécessaire  après  leurs 
couches.  La  faiblesse  qui  en  résulte  retombe  sur  leurs  en- 
fants. De  cette  manière,  le  guerrier  le  plus  vigoureux  a 
bien  la  chance  de  laisser  des  enfants  d'une  certaine  vi- 
gueur, mais  une  chance  tout  opposée  est  transmise  par  les 
mères,  et  comme  les  enfants  ressemblent  tantôt  à  rnii. 
tantôt  à  l'auti-e  des  parents,  il  ne  doit  guère  y  avoir  i)ro- 
grès,  même  au  point  de  vue  purement  physique. 

2"  L'emploi  de  la  force  à  l'égard  des  faibles  n'est  poiii'- 
tant  pas  aussi  constant  et  aussi  rigoureux  ipie  notre  s.- 
lection  dans  les  animaux  domestiques.  Un  éleveui'  sacritie 
sans  hésiter  les  jeunes  animaux  mal  conformés  on  ({ui  ne 
présentent  pas  les  attributs  de  la  riicc  11  abat  av.T  la 
même  promptitude  les  animaux  malades  on  âgt's  (jni  s.'- 
raient  de  mauvais  reproducteurs.  Les  sauvai:es  ne  [lou- 
sent  pas  la  barbarie  jusiju'à  sacriti<>r  aussi  ltv-;tem(Mit  le. 
faibles  de  leur  propre  race.  Leurs  sui)erstilions  ne  con- 
sistent pas  toujours  en  des  actes  cruels  comme  les  sacri- 


^io8  SÉLECTION  DANS  i/es1»KCI-:  HUMAINK. 

fices  Immaiiis.  Elles  protègent  quelquefois  des  demeures, 
des  arbres  utiles  ou  des  districts  entiers,  par  exemple  au 
moyen  du  talmi  des  insulaires  de  l'Océan  pacifique.  De 
cette  manière,  la  pi'opagation  de  l'espèce  n'est  pas  réser- 
vée exclusivement  aux  plus  forts  ou  à  ceux  qui  ont  au 
plus  haut  degré  certains  avantages  physiques. 

3 f'  Enfin,  l'intelligence  et  la  moralité  des  sauvages  sont 
si  peu  développées,  leur  manière  de  vivre  est  si  primitive, 
qu'ils  ne  peuvent  ni  constituer  des  nations  d'une  certaine 
force,  ni  établir  des  lois  ou  des  institutions  favorables  au 
développement  des  facultés.  J'indique  cette  dernière  cause 
avec  un  certain  doute,  parce  que  les  lois  et  les  institutions 
peuvent  agir  dans  des  sens  opposés,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  mais  a  priori  les  lois  et  les  institu- 
tions les  plus  utiles  sont  probablement  celles  qui  durent 
le  plus.  Les  sauvages  ne  peuvent  guère  en  établir  de  cette 
sorte,  parce  qu'ils  vivent,  jusqu'à  un  certain  point,  au  jour 
le  jour. 

En  somme,  la  lutte  est  affreuse  entre  les  individus 
d'une  peuplade  sauvage,  mais  la  sélection  qui  pourrait 
en  résulter,  et  qui  serait  une  heureuse  compensation,  est 
entravée  de  plusieurs  manières.  On  voit  par  là  pourquoi 
les  sauvages  changent  peu  et  s'adaptent  finalement  assez 
mal  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Sans 
ces  obstacles,  l'Amérique,  par  exemple,  avec  ses  ressources 
immenses  pour  la  nourrilure  de  l'homme,  se  serait  peu- 
plée davantage  antérieurement  à  l'ai'rivée  des  Européens, 
et  ses  races  anciennes  auraient  été  plus  vigoureuses; 
l'Australie  aurait  produit  à  la  longue  quelques  peuplades 
d'une  certaine  valeur,  ayant  au  moins  certaines  qualités 
physiques  spéciales,  par  exemple  de  résister  à  de  longues 
sécheresses.  Gela  n'est  pas  ai'rivé.  Ees  peuples  sauvages 
de  ces  régions  ont  été  plutôt  stationnaires.  Il  ne  faudrait 
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pas  en  conclure  que  la  variabilité  héi-éditaire  cl  la  sélec- 
tion soient  des  utopies,  mais  on  est  ohlipVî  de  reconnaître 
({u'elles  n'agissent  pas  d'une  mairière  l'égulière,  et  qu  elles 
sont  fortement  entravées  par  leurs  oppositions,  du  moins 
parmi  les  sauvages  '. 

B.  De  la  sélection  chez  les  barbares. 

Les  peuples  bai'bares  ont  l'intelligence  plus  développée 
((ue  les  sauvages.  Un  des  premiers  résultats  qui  en  dé- 
'oulent  est  une  véritable  division  des  professions  et  des 
fonctions  publiques.  Il  y  a  des  cultivateurs,  des  industriels, 
les  marchands,  des  médecins,  des  militaires,  des  prêtres, 
les  autorités  supérienres  de  plusieurs  soi'tes.  Ordinaire- 
ment on  distingue  un  souverain,  des  nobles  et  des  prolé- 
taires. La  spécialité  des  professions  et  des  fonctions  est 
cependant  encore  assez  impai-faite.  Le  travail  mécanique 
se  fait  sui'tout  en  famille,  et  le  même  ouvrier  confectionne 
toutes  les  parties  d'un  même  objet.  Les  fonctions  execu- 
tives, législatives  et  judiciaires  sont  souvent  confondues 
dans  les  mêmes  mains.  Les  prêtres  sont  souvent  légis- 
lateurs, et  les  autorités  ont  presque  toujoui's  des  ail  ri - 
bulions  à  la  fois  mUitaires  et  civiles.  Ce  qui  distingue  en- 
core plus  l'état  barbare  de  l'état  civilisé,  c'est  la  |)rédomi- 
nance  habituelle  de  la  force,  même  d'une  force  arbitraire 
et  irrégulière,  résultat  inévitable  de  la  confusion  (h^^^  fonc- 
fions  et  d'une  moralité  peu  développée.  La  sécurit»*  cl  la 
liberté  manquent  à  la  plupart  de^^  individus. 


^  J'ai  abrégé  ce  qui  concerne  l'état  sauvage,  parce  que  c'est  un 
(les  sujets  les  mieux  traités  dans  les  publications  récentes  dos  An- 
glais. Voir  sir  John  liubbock,  Origin  of  cirilimtion  et  Prehistnric 
times;  Tylor.  Primitive  culture;  Darwin,  dans  tous  ses  ouvrages:  et 
une  foule  de  publi(\ations  citées  par  ces  autours. 
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Voyons  les  effets  relativement  à  la  sélection. 

Les  hommes  qui  naissent  et  se  développent  avec  le  plus 
de  force  physique  ont  la  meilleure  chance  de  survivre  à 
tous  les  actes  de  violence  et  aux  guerres  continuelles  d'un 
semblable  état  de  société.  Cependant,  les  avantages  intel- 
lectuels ne  sont  pas  sans  utilité.  Il  faut  en  effet  une  grande 
dose  de  volonté  et  d'habileté  pour  diriger  les  populations 
nombreuses  que  la  division  du  travail  ou  des  conquêtes 
ont  agglomérées.  Chaque  métier,  chaque  profession  libé- 
rale exige  pour  réussir  un  certain  degré  d'intelligence.  La 
rivalité  qui  s'établit  entre  les  personnes  du  même  métier 
est  au  profit  des  plus  capables.  Il  n'est  pas  jusqu'au  loisir 
des  princes  et  des  nobles  qui  ne  contribue  au  développe- 
ment de  l'intelligence,  par  les  bienfaits  distribués  aux  gé- 
néraux les  plus  habiles,  aux  artistes,  aux  poêles  et  même 
quelquefois  à  des  savants. 

Les  faibles  de  corps  et  d"es})rit  sont  annulés,  on  peut 
même  dire  écrasés,  dans  un  pareil  état  de  société.  Parfois 
le  caprice  d'un  noble  ou  d.'un  souverain  sera  favorable  k 
quelque  pauvre  individu  contrefait  ou  dénué  de  raison, 
mais,  en  général,  les  moins  vigoureux,  les  moins  adroits, 
les  moins  intelligents  restent  en  arrière.  Ils  doivent  sou- 
vent périr  sans  laisser  de  descendants. 

La  polygamie  est  une  conséquence  naturelle  de  l'abus 
de  la  force.  Au  milieu  de  beaucoup  d'inconvénients,  elle 
a  cet  avantage  que  la  population  de  la  classe  riche  se 
maintient  par  un  choix  continuel  de  femmes  douées  de 
beauté  et  de  santé. 

Nous  venons  d'énumérer  ce  qui  est  favorable  à  une 
bonne  sélection,  tantôt  par  une  prime  donnée  k  la  force, 
à  l'inteUigence  ou  k  la  beauté  physique,  tantôt  par  élimi- 
nation des  individus  qui  n'ont  pas  ces  qualités.  Si  de 
telle>:  influenci's  agissaient  seules,  les  peuples  barbares 
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s'élèveraient  vite,  par  une  sélection  très-active,  mais  il  y 
a  chez  eux  des  actions  opposées,  peut-être  aussi  pui>- 
santes. 

Et  d'abord,  rien  ne  favorise  la  moralité.  Au  conli'airf. 
les  gens  scrupuleux  et  honnêtes,  ceux  sui-tout  qui  osent 
blâmer  les  abus  de  la  force,  sont  maltraités  et  cjuelquefois 
envoyés  au  supplice.  La  ruse,  le  mensonge,  de  basses 
complaisances,  l'intrigue  sont  souvent  les  meilleurs  moyens 
de  réussir.  Il  se  fait  donc  chez  les  barbares  une  sélection 
qui  est  plutôt  dans  le  sens  du  vice  que  dans  celui  de  la 
moralité. 

En  outre,  l'oppression  des  faibles  l'éagit  sur  les  forts, 
comme  nous  l'avons  remarqué  pour  les  sauvages.  La 
classe  la  plus  nombreuse,  étant  opprimée  et  appauvi'ie,  se 
développe  mal  au  point  de  vue  physique.  Les  enfants  déli- 
«cats,  que  la  pauvreté  dans  les  classes  inférieures  et  la 
polygamie  dans  les  classes  riches  laissent  mourir  en  grand 
nombre,  sont  souvent  —  peut-être  le  plus  souvent  — 
ceux  qui  naissent  avec  le  plus  d'intelligence  ou  qui  se  dé- 
veloppent le  plus  dans  un  sens  intellectuel.  Les  anciens 
avaient  remarqué  la  bêtise  des  lutteurs,  et  il  est  aisé  de 
comprendre,  d'après  les  notions  actuelles  de  physiologie, 
qu'un  développement  considérable  du  système  nerveux 
marche  presque  toujours  avec  l'affaiblissement  du  système 
musculaire.  Malgré  les  exceptions,  on  peut  dire  ([u'il  y  a 
un  balancement  presque  forcé  entre  les  qualités  physiijues 
et  les  qualités  intellectuelles,  entre  la  vigueur  (compagne 
ordinaire  de  la  beauté)  et  l'esprit.  Les  conditions  géné- 
rales des  peuples  barbares  paraissent  donc,  en  dt'linitive. 
favoriser  uu  peu  TinteUigence,  mais  bien  plus  la  force 
physique  et  la  beauté.  L'observation  des  faits  vient  assez 
à  l'appui  de  ces  données  théoriijues.  Les  plus  beaux  types 
de  l'espèce  humaine  et  les  soldats  les  [)\\\>  robustes  se 
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voient  peut-être  plus  souvent  chez  les  barbares  ({ue  dans 
les  nations  civilisées.  De  nos  joui's,  les  Persans,  les  Gir- 
cassiens,  les  Arméniens,  les  Turcs  (améliorés  par  des  al- 
liances polygames  avec  desCircassiennes  ou  Ai'méniennes), 
dans  d'autres  races,,  les  Malais,  les  Abyssins,  etc.,  sont  des 
exemples  évidents  de  la  force  physique  et  de  la  beauté, 
unies  à  une  certaine  intelligence,  avec  d"énoi"mes  déficits 
dans  les  qualités  morales. 

La  volonté  sans  frein  des  despotes  barbai-es  semble,  au 
premiei'  apeixu,  pouvoir  exercer  une  sélection  aitificielle 
sur  les  troupeaux  d'êtres  humains  qui  leur  sont  soumis. 
Les  esclaves  sinlout,  et  il  en  existe  dans  presque  tous  les 
pays  barbares,  les  esclaves,  dis-je,  pouri^iient  être  par- 
qués, triés,  appareillés  comme  des  moutons  ou  des  che- 
vaux. On  obtiendrait  ainsi  des  races  nouvelles  appi'Opriées 
à  certains  usages  ou  douées  de  formes  distinctes.  Cela  ne 
s'est  pourtant  jamais  vu,  et  voici  pourquoi.  Les  despotes 
n'ont  pas  assez  de  persévérance  et  ne  vivent  pas  assez 
longtemps  pour  opérei'  sur  plusieurs  générations  humaines. 
Leur  intelligence  d'ailleurs  n'est  pas  assez  développée,  et 
les  malheureux  esclaves,  qui  en  ont  quelquefois  plus  qu'eux, 
se  soustraient  à  certaines  de  leurs  exisences.  L'homme 
l)eut  influer  beaucoup  sur  les  animaux,  parce  qu'il  leur 
est  supérieur  eu  intelligence,  et  que  la  durée  de  sa  vie  est 
plus  longue.  Le  même  éleveur  peut  voir  deux  ou  plusieurs 
générations  d'un  animal  domestique.  Il  peut  faire  plu- 
sieurs triages  successifs.  Au  contraire,  la  vie  d'un  despote 
n'est  pas  différente  de  celle  des  autres  hommes.  A  sup- 
poser chez  lui  de  l'intelligence  et  de  bonnes  intentions,  ce 
(|ui  est  rare,  il  ne  peut  pas  réussir,  ne  fut-ce  que  par  défaut 
de  durée. 

En  revanche,  l'influence  des  religions  se  prolonge  bien 
au  delà  de  la  vie  d'un  homme.  Chez  les  barbares,  elle  esl 
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({uelquefois  très-piiissaiite.  La  confusion  prinnlivc  des 
idées  fait  que  leurs  religions  sont  à  la  fois  politiques,  so- 
ciales et  philosophiques.  Elles  presciivent  quekinefois  des 
règles  qui  durent  pendant  des  milliers  d'années  et  doivent 
influer  un  peu  à  la  manière  d'une  sélection.  Par  exemple, 
la  prohibition  du  mariage  enti'e  parents  l'approchés  est 
une  mesure  favorable  à  la  i-ace,  en  même  temps  que  mo- 
rale. D'après  la  science  moderne,  ce  genre  de  pi'ohiliition 
devrait  être  étendu,  plutôt  que  restreint.  La  religion  des- 
Juifs  imposait,  même  à  une  époque  où  ce  [)euple  n'était 
pas  civilisé,  des  règles  très-favorables  à  l'hygiène  et  aux 
mœurs,  par  conséquent  favorables  ii  la  beauté  et  ;i  la  vi- 
gueur de  la  race.  D'un  autre  coté,  les  peuples  barbares 
ont  ordinairement  des  religions  composées  plutôt  de  su- 
perstitions et  de  formes  inutiles  ou  nuisibles.  Les  sacri- 
fices humains  en  sont  l'extrême  le  plus  affreux,  mais  les 
tortui'es  plus  ou  moins  volontaires,  les  jeûnes,  les  j)rohi- 
bitions  de  substances  alimentaires  parfaitement  nutritives, 
le  célibat  forcé  sont  autant  de  manières  de  tourmentei- 
les  hommes  de  génération  en  génération,  de  les  i-endre 
plus  faibles  de  corps  ou  plus  cruels  ',  et  comme  ces  restric- 
tions inhumaines  pèsent  sur  les  gens  les  plus  conscien- 
cieux, les  familles  se  propagent  surtout  [)ai*  les  auti'cs.  Il 
s'opère  ainsi  une  sélection  dans  un  mauvais  sens.  Quant 
aux  recommandations  de  justice,  de  charité,  d'amour  «lu 
prochain  qui  existent  dans  les  religions  de  plusieurs  peu- 
ples, même  barbares,  elles  contribuent  évideminenl  aux 

^  Dans  toutes  les  espèces  animales  qu'on  peut  comparer  jOivsi- 
quement  à  l'homme,  la  séparation  des  sexes  rend  les  individus,  sur- 
tout les  mâles,  méchants,  quelquefois  féroces.  On  s'apercevrait  mieux 
de  cet  effet  dans  l'espèce  humaine,  si  la  continence  absolue  n'était 
assez  rare,  et  si,  lorsqu'elle  existe,  des  influences  religieuses  puis- 
santes ne  parvenaient  quelquefois  à  modifier  l'état  naturid. 
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îjrogrès  moraux.  Elles  préparent  une  meilleure  civiiisaîion, 
mais  par  la  voie  lente  d'influences  individuelles  qui  ten- 
dent à  devenir  héréditaires,  et  que  l'éducation  et  l'exemple 
fortifient.  C'est  une  cause  de  variations  individuelles,  peu 
suivie  de  sélection.  En  effet,  l'oppression  fréquente  des 
^liens  à  mœurs  douces  et  de  tendances  honnêtes  par  les 
violents  et  les  vicieux,  dans  l'état  de  barbarie,  combat 
<'ette  variation  utile  et  conduit  h  une  sélection  dans  un 
mauvais  sens. 

En  définitive,  l'état  de  société  appelé  barbarie  paraît 
ne  favoriser  absolument  que  la  beauté  physique.  Il  est 
^'ontraire  à  la  moralité  et  peu  favorable  aux  progrès  de 
l'intelligence.  C'est  cependant  par  les  idées  qu'un  peuple 
barbare  se  civilise  ûjraduellement,  d'où  il  faut  conclure 
^{ue  l'intelligence  progresse  quelquefois  chez  eux. 

C.  De  la  sélection  chez  les  peuples  civilisés. 

Les  nations  dites  civilisées,  qu'il  vaudrait  mieux  appe- 
ler incomplètement  civilisées,  offrent  relativement  aux 
barbares  un  développement  de  l'intelligence  et  de  la  mo- 
ralité plus  élevé  et  surtout  plus  général.  La  force  y  joue 
un  moins  grand  rôle.  Elle  est  appliquée  ordinairement  à 
réprimer  les  malfaiteurs  et  à  maintenir  la  société  contre 
les  révoltes  ou  les  attaques  venant  du  dehors.  Les  profes- 
.sions  et  les  fonctions  [lubliques  sont  extrêmement  sub- 
divisées. Une  remarquable  sécurité  résulte  du  bon  emploi 
de  la  force  et  de  la  limitation  de  pouvoir  de  chaque  fonc- 
tionnaire. Cette  sécurité  permet  inie  grande  liberté  de  pa- 
role, d'écrits  et  même  d'action,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
défendu  par  une  loi  ou  gêné  par  une  opinion  pubhque 
intolérante.  La  sécurité  et  la  liberté  produisent  à  leur  tour 
une  accumulation  de  capitaux  qui  deviennent  une  non- 
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velle  source  de  développement  intellecluel,  car  il  faut  du 
loisir,  c'est-à-dire  de  l'aisance  pour  éludier.  L(!s  [M-ofes- 
sions  libérales  jouissent  comme  les  autres  des  avantages 
de  la  subdivision.  A  mesure  qu'elles  font  des  progrès, 
ceux  C{ui  les  exercent  iulluent  davantage  et  répandeut  plus 
de  lumières.  La  société  daus  son  ensemble  se  connaît.  Elle 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  diriger.  Le  sentiment 
de  la  justice  et  du  droit,  fortifié  par  des  discussions,  crée 
une  opinion  publique  éclairée.  Les  croyances  l'eligieuses 
datent  quelquefois  des  temps  les  plus  anciens,  mais  la 
morale  qui  les  accompagnait  à  l'origine  est  modifiée.  On 
ne  se  représente  plus  la  vengeance  comme  un  attribut  de 
la  divinité,  et  aucune  législation  n'admet  ce  qui  existe  en- 
core chez  les  Arabes,  qu'un  individu  soit  punissable  pour 
les  fautes,  ni  même  pour  les  crimes  de  son  père  ou  de  ses 
ancêtres,  de  ses  voisins  ou  de  ses  compatiùotes.  Encore 
moins  serait-il  admis  que  la  mort  d'un  homme  innocent, 
d'une  pure  jeune  fille  ou  d'un  agneau  rachetât  des  cou- 
pables. La  moralité  est  basée  sur  la  conscience  indivi- 
duelle, et  l'accord  de  certains  sentiments  chez  les  honnnes 
consciencieux  détermine  des  idées  générales  d'honneur  et 
de  probité,  qu'on  ose  rarement  affronter.  De  cet  ensemble 
de  choses  résultent  des  législations  plus  humaines,  plus 
équitables,  plus  éclairées  que  celles  des  peuples  barbares, 
et  surtout  des  législations  que  la  force  des  autoi'it('s  pu- 
bliques fait  ordinairement  respecter,  au  lieu  de  les  en- 
freindre. 

La  civilisation  a  des  degrés.  Ghaiiue  peuple  ou  haction 
de  peuple  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  individu  estime  re< 
degrés  selon  sa  manière  de  voii-,  d'après  des  pc^ints  de 
vue  trop  limités,  et  sans  rétlexions  suflisantes.  Abstraction 
faite  des  tendances  personnelles  ou  nationales,  un  peut 
admettre  le  principe  suivant  :  le  peuple  U\  [»lus  avancé  en 
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civilisation  est  celui  chez  lequel  se  présentent  au  plus  haut 
degré  les  caractères  qui  distinguent  de  la  barbarie.  Or,  ces 
caractères,  dont  la  source  est  au  plus  profond  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur  des  hommes,  par  conséquent  dans  une 
région  assez  obscure,  se  manifestent  heureusement  par 
quelques  faits  extérieurs  faciles  à  constater.  On  peut  grou- 
per ces  faits  sous  trois  chefs  :  1°  limitation  de  l'emploi  de 
la  force  à  des  cas  de  défense  légitime  et  de  répression  des 
violences  illégitimes  :  2''  spécialité  des  professions  et  des 
fonctions;  3'^  liberté  individuelle  dopinion  et  liberté  d'ac- 
tion, sous  la  condition  générale  de  ne  pas  nuire  à  autrui. 
On  pourrait  toujours  contester  les  caractères  plus  in- 
times de  la  civilisation,  comme  le  degré  de  moralité,  de 
science,  etc.,  mais  ces  trois  faits  peuvent  se  voir,  et  par 
=eux  on  juge  assez  bien  du  degré  de  civilisation  des  divers 
peuples.  A  ce  compte,  il  y  en  a  peu  qui  approchent  d'une 
véritable  et  complète  civilisation,  car  les  faits  de  violence 
non  justifiée,  de  cruauté,  de  guerres  offensives  ou  de 
guerres  défensives  prolongées  au  delà  du  nécessaire,  les 
exemples  d'intolérance,  d'arbitraire,  de  confusion  des 
pouvoirs  sont  malheureusement  assez  répandus  chez  les 
peuples  qui  se  disent  civilisés.  Il  est  même  curieux  de  les 
voir  retourner  quelquefois,  de  propos  délibéré,  aux  habi- 
tudes des  pays  barbares.  On  reproche  à  ceux-ci  la  con- 
fusion des  fonctions,  mais  la  division  n'est  plus  observée 
chez  les  civilisés  quand  les  mêmes  individus  sont  k  la  fois 
militaires  et  civils,  administrateurs  et  législateurs,  juges  et 
officiers,  etc.  La  liberté  individuelle  est  quelquefois  mise  \ 
Aie  côté  volontairement  dans  des  pays  où  l'on  parle  beau- 
coup de  liberté,  par  exemple  quand  on  oblige  tout  le/ 
monde  au  service  militaire  '.  Dans  ce  cas,  on  estime  que 


w 


'  On  objectera  sans  doute  que  le  but  de  ces  actes  est  louable. 
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l'avantage  de  pouvoir  résister  à  d'autres  nations,  et  nirnie 
de  pouvoir  leur  imposer  sa  volonté,  est  supérieur  à  celui 
de  la  liberté  personnelle.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  le 
principe  et  ses  applications,  mais  il  est  clair  qu'en  im- 
posant par  contrainte  une  [profession  essentiellement  con- 
traire k  la  liberté  de  chaque  instant,  du  ne  nature  dange- 
reuse, et  qui  vous  force  à  faire  des  choses  auxquelles  vous 
répugnez,  comme  de  prendre  le  bien  d 'autrui  et  de  tuer, 
on  revient  aux  pratiques  des  barbares.  En  réalité,  telle 
civilisation  est  plus  avancée  sur  un  point,  telle  autre  sur 
un  autre.  C'est  en  distinguant  les  signes  caractéristiques 
et  en  comparant  avec  les  pays  barbares  qu'on  s^' aperçoit 
bien  des  ressemblances  et  des  différences. 

Au  surplus,  une  civilisation  avancée  n'est  pas  une  civi- 
lisation parfaite  ou  approchant  de  la  perfection.  La  civi- 
lisation la  plus  avancée  est  simplement  celle  qui  s'éloigne 
le  plus  de  l'état  barbare:  mais  elle  a  ses  défauts.  Par 
exemple,  une  extrême  douceur  de  mœurs  conduit  à  la 
faiblesse,  même  à  la  bassesse.  Une  grande  liberté  indivi- 
duelle présente  d'autres  inconvénients.  En  général,  il  vaut 
mieux  ne  pas  parler  de  perfection  en  fait  d'état  social, 
d'abord  parce  qu'elle  n'existe  jamais,  et  aussi  parce  que 
chacun  met  la  perfection  dans  la  qualité  (jui  lui  plaît  le 
plus,  ou  dans  l'absence  des  défauts  qui  lui  sont  le  plus 
désao-réables.  Tâchons  d'éviter  ces  vues  trop  exclusives, 
et  pour  être  clairs,  envisageons  seulement  les  Etals  civi- 
lisés comme  s'éloignant  plus  ou  moins  des  conditions  de 
la  barbarie. 

C'est  vrai  pour  les  guerres  défensives,  mais  la  limite  est-elle  tou- 
jours claire  entre  une  guerre  offensive  et  une  guerre  défensive? 
Les  seuls  pays  qui  aient  conservé  le  système  du  service  volontaire, 
savoir  l'Angleterre  et  les  Étafs-Unis,  sont  aussi  les  moins  agressifs, 
les  plus  disposés  à  laisser  chacun  maître  chez  lui,  et  à  recourir  au 
système  de  l'arbitrage  pour  terminer  les  différends. 
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Le  rôle  de  la  sélection  dans  ces  Etats  n'est  pas  facile 
à  apprécier,  à  cause  de  la  complication  singulière  des  faits 
et  de  leurs  actions  réciproques. 

L'individu,  avons-nous  dit,  est  plus  libre  que  dans  les 
pays  barbares.  Cependant,  la  société  exerce  encore  sur 
lui  une  pression  considérable.  On  peut  s'attendre,  par 
conséquent,  à  trouver,  indépendamment  de  la  sélection 
naturelle,  une  espèce  de  sélection  artificielle.  Il  est  pos- 
sible que  Tune  agisse  en  sens  contraire  de  l'autre.  C'est 
ce  qu'il  faudra  tâcher  de  démêler,  et  pour  ne  pas  nous 
égarer  dans  des  questions  aussi  complexes,  nous  envisa- 
gerons successivement  les  conditions  physiques,  morales 
et  intellectuelles  des  populations  civilisées. 

1°  Conditions  i:>hysiques. 

La  force,  la  santé,  la  beauté  sont  des  avantages  per- 
sonnels moins  [)récieux  chez  les  civilisés  que  chez  les 
barbares.  Sans  doute,  quelques  professions  demandent 
des  qualités  physiques  plutôt  que  des  qualités  morales  ou 
intellectuelles,  mais  elles  ne  sont  pas  nombreuses.  Plus  la 
civilisation  est  avancée,  plus  il  faut  d'intelligence,  même 
dans  les  occupations  manuelles,  et  aussi  plus  les  demandes 
abondent  pour  les  professions  d'une  autre  nature.  Il  y  a 
des  catégories  entières  de  professions  qui  conviennent  aux 
individus  faibles  de  corps  ou  ayant  telle  ou  telle  infirmité, 
pourvu  qu'ils  soient  intelligents,  honnêtes,  instruits,  ou 
doués  de  certains  talents  spéciaux.  L'horlogerie,  la  bi- 
jouterie, la  gravure,  l'imprimerie,  le  travail  des  bureaux, 
plusieurs  des  professions  dites  libérales  s'accommodent 
très-bien  de  certaines  conditions  jihysiques  imparfaites  qui 
rendent,  par  exemple,  un  homme  impropre  au  service 
militaire.  La  plupart  de  ces  individus  seraient  maltraités 
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et  mourraient  sans  descendants  chez  un  jjeuplc  liarljare 
ou  sauvage.  Au  contraire,  grcàce  à  la  protection  des  lois 
dans  un  pays  civilisé  et  à  l'aisance  qu'une  vie  sédentaire 
et  occupée  peut  y  procurer,  ils  se  marient  et  transniellenl 
plus  ou  moins  leurs  défauts  physKjues,  avec  leurs  dispo- 
sitions intellectuelles,  aux  générations  suivantes.  Quehjues 
profes^ions  détériorent  positivement  la  santé.  Ainsi  les 
mineurs  souffrent  de  travailler  sous  terre  et  beaucoup 
douvriers  de  passer  leur  temps  dans  des  salles  trop 
chaudes,  mal  aérées  ou  remplies  de  poussière.  L'absence 
d'exercice  est,  pour  beaucoup  d'employés,  une  cause  d'af- 
faibhssement  et  de  maladie.  Bref,  dans  les  populations 
industrielles  et  commerçantes,  on  voit  bien  plus  d'états 
luiisibles  que  d'états  favorables  à  la  santé,  et  comme  les 
individus  nés  faibles  ou  contrefaits  s'adaptent  plus  ou 
moins  aisément  aux  exigences  de  ces  professions,  et  qu'ils 
ont  en  môme  temps  l'avantage  d'être  exemptés  du  service 
militaire,  la  sélection  naturelle  agit  en  délinitive  phitùt 
dans  un  mauvais  sens. 

Y  a^-il  du  moins  une  compensation  provenant  des 
unions  conjugales?  Peut-on  dire  que,  dans  les  pays  civi- 
lisés, l'espèce  humaine  se  propage  au  moyen  des  familles 
le  mieux  douées  sous  le  point  de  vue  des  avantages  phy- 
siijues?  —  Pas  précisément.  La  santé  et  la  beauté  sont, 
j'en  conviens,  des  qualités  recherchées,  mais  on  considère 
aussi  pour  se  marier  la  fortune,  la  position  dans  le  monde,  v 
l'esprit,  les  talents,  le  caractère,  la  morahté,  et  il  y  a  des 
sympathies  qui  n'ont  pas  de  causes  bien  ai)parontes.  Les 
lois  prohibent  le  mariage  entre  [iroches  pai'ents  et  au- 
dessous  d'un  certain  âge,  mais  elles  ne  vont  [las  au  delà. 
Elles  ne  pourraient  pas,  sans  tomber  dans  de  graves  in- 
couvénients,  empêcher  les  gen>  inlinues  ou  eslroj)iés  de 
se  marier  si  cela  leur  plaît.  La  polyijamie  des  pays  bar- 


isi 
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bares.  favorable  à  la  beauté  de  la  race,  n'existe  i)as  dans 
les  i)ays  civilisés,  du  moins  à  1  "état  légal,  et  la  polyganiie 
irrégulière,  toujours  fréquente  â  côté  de  la  monogamie  et 
du  célibat,  laisse  fort  peu  de  descendants. 

Ajoutez  à  ces  causes  d'affaiblissement  des  races  civili- 
sées, ou  au  moins  de  non-perfectionnement  sous  le  ra[)- 
port  de  la  force  et  de  la  beauté,  deux  circonstances  très- 
importantes:  1"  Les  exigences  militaires  retiennent  bors 
des  liens  du  mariage  et  font  périr  quelfjuefois  d'une  ma- 
nière prématurée  une  foule  d'individus  valides,  pendant 
que  les  estropiés  et  les  valétudinaires,  laissés  cliez  eux, 
s'établissent  et  continuent  la  race.  2^  Des  sentiments  très- 
louables,  unis  au  progrès  de  la  médecine  et  à  ceux  de  la 
ricbesse.  ensachent  à  soutenir  les  malades,  les  faibles  et  les 
contrefaits.  Toutes  les  infirmités,  l'enfance,  la  vieillesse, 
la  cécité,  les  maladies  en  nombre  infini  deviennent  l'objet 
de  secours  généreux,  tantôt  des  {Particuliers  et  tantôt  de  la 
société  en  général.  Ainsi,  la  lutte  entre  les  individus  serait 
naturellement  aussi  terrible  que  Malthus  la  supposait;  elle 
serait  aussi  destructive  des  faibles  que  chez  les  barbares, 
si  la  charité  publique  et  privée  ne  faisait  d'immenses  ef- 
forts pour  l'atténuer.  La  sélection,  dans  le  cours  naturel 
des  choses,  serait  toute  au  profit  des  plus  valides,  mais  elle 
est  refoulée  par  la  volonté  des  hommes  civilisés.  Les  ré- 
sultats en  sont  plus  honorables  pour  eux  que  profitables 
au  point  de  vue  de  la  race.  Heureusement,  cette  même 
volonté  des  liommes  civilisés  produit  d'autres  effets,  éti'an- 
gers  à  la  sélection,  auxquels  on  ne  peut  tiTjuver  absolu- 
ment (jue  des  avantages.  Plus  un  pays  est  civilisé,  plus 
les  individus  et  les  pouvoirs  publics  s"op[)osent  aux  in- 
fluences nuisibles,  comme  les  épidémies,  les  constructions 
dangereuses  ou  malsaines,  un  travail  exagéré  dans  les 
fabriques,  surtout  lui  travail  imposé  a,ux  enfant<.  Les  re- 
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ligious  de  notre  époque  ne  }"avo]'is(;nt  pas  le  dineloppe- 
ment  physique,  comme  le  faisail  raiicieii  p;i;iaiiisme  (ies 
Grecs,  mais  les  hommes  éclairés  et  l'Etat  peuvent  y  sup- 
pléer. Les  premiers  ne  mépi'isent  j)as  les  beaux-îirts.  (|iii 

r 

relèvent  dans  Fopiiiion  la  beauté  [)hysi(iue,  el  l'Etat  peut, 
dans  les  écoles  qu'il  dirige,  introduire  des  exercices  coi'- 
porels  et  permettre  tout  au  moins  la  vie  active  qui  i)l;iil 
aux  enfants  et  leur  est  nécessaire.  Il  peut  surtout  ne  [)as 
sacrifier  la  Heur  de  la  jeunesse  sur  des  cliam[)s  de  bataille 
pour  de  sottes  questions  d'amour-[)ropre  ou  dos  intérêts 
d'un  ordre  secondaire. 

Si  nous  pesons  maintenant  dans  notre  es[>i-it  toutes  ces 
influences,  bonnes  et  mauvaises,  de  la  vie  civilisée  au 
point  de  vue  de  la  force,  de  la  santé  et  de  la  beauté  des 
populations,  nous  serons  fort  embarrassés  de  savoir  si  le 
mal  l'emporte  sur  le  bien.  La  science  toute  moderne  de  la 
statistique  pourrait  expliquer  à  peu  pi'ès  ce  qu'il  en  est. 
Malheureusement,  elle  ne  possède  pas  encore  certaines 
données  nécessaires.  Des  documents  très-i)ositifs  et  très- 
curieux  ont  appris  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est 
plus  grande  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les  autres, 
et  qu'elle  augmente  k  mesure  que  la  civilisation  se  répand 
davantage  et  crée  plus  de  richesse.  Le  nombre  ordinaire- 
ment moindre  des  naissances,  dans  les  populations  tn^^- 
civilisées.  et  de  meilleurs  soins  provenant  de  cette  cause, 
ainsi  que  du  progrès  des  connaissances  miMlicales.  amèn<Mit 
une  diminution  dans  la  mortalité  soit  absolue  soit  i)ropor- 
tionnelle  des  enfants.  Mais,  ce  qui  est  bien  remaniu.dil.', 
malgré  la  conservation  d'individus  nés  fail>les  ou  malades 
dans  leurs  premières  années,  la  vie  probable  à  «'Ikkiuc 
âge,  jusque  dans  la  vieillesse,  esl  plus  grande  (pie  parmi 
les  populations  moins  civilisées. 

A  ces  faits,  on  peut  objecter  (pic  la  longi'viié  n'est  pas 


37:2  SÉLECTION  DANS  l'espège  humaine. 

la  santé  :  que,  par  exemple,  les  femmes  vivent  en  moyenne- 
un  peu  plus  que  les  hommes  et  sont  cependant  moins- 
robustes  et  moins  valides;  enfin  que  nous  voyons  fré- 
quemment des  gens  atteints  de  défauts  physiques,  ou  valé- 
tudinaires, parvenir  à  un  âge  avancé,  grâce  à  une  certaine 
aisance,  à  certaines  précautions  qu'ils  peuvent  employer 
et  au  fait  qu'aucun  de  leurs  organes  essentiels  n'était 
compromis.  Gela  est  vrai.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir 
d'une  manière  absolue  (jue  la  longévité  soit  une  mesure 
exacte  de  la  santé.  L'ouvrage  du  comte  d'Angeville,  in- 
titulé Essai  sur  la  statistique  de  la  population  française 
(1  vol.  in-4,  Paris  1836),  est  très-instructif  à  cet  égard. 
L'auteur  donne  les  chiffres  de  la  vie  moyenne  par  dépar- 
tement, pour  plusieurs  années,  et  ensuite  ceux  de  l'exemp- 
tion du  service  militaire  pour  causes  physiques  (la  peti- 
tesse de  taille  exceptée),  dans  les  mêmes  années  et  les 
mêmes  départements.  Des  cartes  teintées,  n'^'  6  et  7,  per- 
mettent de  voir,  sans  consulter  les  chiffres,  comment  les' 
départements  se  classent  sous  ces  deux  points  de  vue.  Il 
y  a  des  analogies  et  des  dissemblances  qui  étonnent. 
Ainsi  les  départements  de  la  Normandie  (population 
aisée)  ont  une  vie  moyenne  longue  et  très-peu  d'exemp- 
tions. Mais  ceux  de  la  Bretagne  (population  pauvre)  ont 
une  vie  moyenne  courte  et  également  fort  peu  d'exemp- 
tions. M.  d'Angeville  a  été  frappé  de  ces  différences.  «  Si 
«  nous  examinons,  dit-il,  comment  les  départements  se 
«  répartissent  sous  le  rapport  des  exemptions  pour  causes 
«  physiques,  et  que  nous  comparions  ce  résultat  à  celui 
«  que  nous  avons  obtenu  pour  la  longueur  de  la  vie 
«  moyenne,  nous  voyons  qu'il  y  a  très-peu  de  rapport 
«  entre  ces  deux  ordres  de  faits.  Nous  ne  savons  comment 
«  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  cette  anomalie.  » 
II  s'agit  dans  ce  cas  de  la  santé  sous  certains  points  de 
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vue  seulement,  et  pour  une  seule  classe  de  la  population, 
•celle  des  jeunes  gens  de  vingt  ans.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  définir  la  santé  ou  la  maladie  d'iuie  manière  assez 
précise,  pour  (|ue  la  statistique  puisse  recueillii-  des  laits 
probants  et  généraux.  Si  l'on  veut  entrer  dans  le  vif  de  la 
question,  il  faut  distinguer  les  pays  civilisés  agricoles  et 
les  pays  civilisés  industriels.  On  trouve  assez  ordinaire- 
ment la  vie  longue  et  les  incapacités  pour  le  service  mili- 
taire rares  dans  les  premiers,  communes  dans  les  seconds. 
Ainsi  ce  serait  plutôt  le  genre  de  civilisation  que  la  civili- 
sation qui  influei'ait. 

La  statistique  ne  peut  pas  fournir  des  renseignements 
sur  la  beauté  des  traits.  Les  artistes  prétendent  rencontrer 
plus  souvent  de  beaux  modèles  dans  les  pays  arriérés  (jue 
dans  les  villes  et  même  les  campagnes  du  centre  de  l'Eu- 
rope. Peut-être  faut-il  en  conclure  qu'une  beauté  correcte 
et  distinguée  se  rattache  k  des  constitutions  peu  robustes 
et  se  trouve  plutôt  dans  les  pays  où  la  jeunesse  est  mal 
vêtue,  mal  nourrie,  mal  édnquée,  mais  libre.  Peut-être 
aussi  les  occupations  assujettissantes  et  spéciales  des  pays 
civilisés  ont-elles  pour  effet  de  diminuer  l'élégance  et  la 


grâce  ? 


En  définitive,  chez  les  barbares,  la  sélection  sexuelle  se 
fait  au  profit  de  la  beauté  des  races,  et  la  manière  de  vivre 
ne  nuit  pas  aux  formes,  tandis  que  chez  les  [)euples  civi- 
lisés, la  sélection  sexuelle  n'agit  pas  uniquement  dans  le 
sens  favorable  à  la  beauté,  et  la  conséquence  de  plusieurs 
professions  est  de  imire  au  développemeni  correct  des 
formes.  D'un  autre  côté,  la  sanlé  est,  en  général,  meilleiwe 
chez  les  civilisés,  ce  qu'il  fuit  attribuer  à  l'aisance  et  à 
des  soins  intelligents  plutôt  (ju'à  un  effet  de  sélection. 
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2'^  Conditions  morales. 

Les  Aiiglais  ont  coiitiitiie  <le  dii-e  :  houe.sffi  /••>■  t!te  bcM 
policij,  ce  qui  veii!  dii-e  en  IVanrais:  riionneteté  est  le 
meilleur  {\^i<^  cilculs. 

Ce  pi'overbe  a  le  défant  de  préseutei'  riionnêteté  comme 
une  aiïaire  de  choix,  non  comme  un  sentiment  naturel  et 
un  devoii'.  il  a  aussi  l'inconvénient  de  n'être  pas  tout  k 
fait  exact.  Evidemment,  c'est  lui  mauvais  calcul  d'être 
voleur,  faussaire,  etc.,  au  point  de  tomber  sous  la  pres- 
sion de  l'indignation  publique  et  d'être  poursuivi  devant 
les  tribunaux.  Mais,  dans  l'état  d'une  société  civilisée,  les 
petites  faussetés,  les  petites  trompei'ies,  les  menson<:res  in- 
téressés ne  sont-ils  pas  employés  assez  fi'équemment  pour 
(ju'on  puisse  les  croii'e  utiles  à  ceux  qui  les  pratiquent? 
Voyez  ce  (jui  se  passe  dans  les  «grands  rassen)l)lenients, 
comme  les  foires,  les  marchés,  les  bourses,  etc.  Assuré- 
ment, il  y  a  dans  la  foule  luie  (|uantité  de  gens  honnêtes, 
et  bien  plus  encore  qui  voudi'aient  l'être  et  le  seraient 
complètement  si  les  circonstances  ne  les  poussaient  à  dé- 
vier: mais  la  majorité  n'est-elle  pas  occupée  à  jouer  au 
pi  lis  l'iu,  en  d'autres  termes  à  tromper  un  peu  et  à  mentir 
davantage,  dans  l'espoir  d'acheter  au-dessous  du  prix  et 
de  ^endre  au-dessus?  Si  quelqu'un  dépasse  la  limite  ordi- 
naire des  petits  mensonges  et  des  indélicatesses,  on  crie 
haro,  mais  la  limite  est  assez  vague.  On  y  fait  peu  d'at- 
tention, à  moins  (jue  les  laits  ne  soient  patents.  Les  as- 
semblées politiques  ne  sont  pas  non  plus  pi'écisément  des 
écoles  de  moralité.  L'intrigue  y  gouverne  presque  tou- 
jours, et  qui  dit  intrigue  dit  mensonge.  Les  relations 
sexuelles  irrégulières,  plus  connnunes  dans  les  pays  à 
monogamie  (|ue  dans  ceux  de  la  polygamie,  sont  aussi 
upie  grande  source  de  faussetés.  Dans  ce  cas,  des  hommes 
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honorables  sont  conduits  à  inenlii',  pour  éviter  à  (raiilres 
pei-sonnes  des  conséquences  plus  fâcheuses. 

Il  existe  toujours,  dans  les  pays  civilisés,  be;iucou[) 
d"honnêteté  naturelle,  fortifiée  par  de  honiics  iiiihioiices 
morales  et  religieuses.  Seidement  le  monde,  la  pratique 
de  la  vie  agissent  en  sens  contraire,  ins(|u"au  point  où  les 
faits  sont  par  trop  graves.  La  violence  et  la  C!-uaut('  sont 
généralement  mal  vues.  Cependant,  on  entretient  des  mil- 
liers d'hommes  dans  l'idée  (ju'il  est  beau  d'être  fort,  de 
conquérir,  de  savoir  massacrer,  non-seulement  pour  d(*- 
fendre  son  pays,  ce  (jui  est  légitime,  mais  ii  la  suite  de 
princes,  de  majorités  ou  d'intrigants  intéressés  cjui  di- 
visent les  nations,  commencent  les  guerres  ou  les  rendent 
inévitables.  En  temps  de  paix,  on  renverse  les  gouvei-ne- 
ments  par  la  force.  Tel  est  l'état  des  choses  dans  beaucou}) 
de  pays  qui  se  vantent  d'être  civilisés. 

Heureusement  il  y  a  aussi  chez  eux  de  bonnes  in- 
iluences  qui  n'existent  pas  chez  les  barbares. 

L'opinion  et  les  lois  répriment  les  individus  [lai-  Irop 
malhonnêtes.  Une  proportion  assez  notable  d'entre  eux 
est  condanniée,  malgi'é  toutes  les  négligences  et  toutes  les 
défaillances  de  la  police,  des  juges  et  desjui'és.  Il  est  assez 
rare  que  l'organisation  judiciaire  soit  si  mauvaise  (jue  les 
gens  honnêtes  soient  obligés  de  se  défendre  j)ersonfielle- 
ment  ou  de  créer  des  comités  illégaux  de  vigilance  et 
d'employer  la  «  loi  de  Lynch.  )>  L'emprisonnement  dim 
cei'tain  nombre  de  malfaiteurs  sert  d'exemple.  Il  pioihul 
un  effet  de  sélection,  puisque  les  prisonnieis  ne  vivent 
pas  en  famille  et  laissent  peu  de  descendants,  lu  auli-e 
résultat  de  la  vie  civilisée  amène  encore  une  adaiitatinn 
et  une  sélection  dans  le  bons  sens.  La  division  (\v^  pro- 
fessions et  des  fonctions  crue  des  catégories  d'individus 
([ui  par   nécessité,  par  devoii-  et    par  habitude,  doivent 
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être  en  général  honnêtes.  Il  y  a  des  employés  de  confiance 
pom^  lesquels  la  probité  est  une  sorte  de  nécessité;  des 
médecins,  des  hommes  de  loi,  des  banquiers  qui  vivent 
<le  la  confiance  des  familles  :  il  y  a  encore  des  ecclésiasti- 
ijues,  des  juges,  des  instituteurs  qui  donnent  de  bons 
^3xemples  en  raison  de  leurs  convictions,  de  leurs  engage- 
ments et  de  leur  véritable  intérêt.  Quand  le  célibat  ne 
leur  est  pas  imposé,  ils  deviennent  presque  tous  de  bons 
pères  de  famille.  Leurs  carrières  sont  des  portes  ouvertes 
aux:  gens  moraux.  Dans  le  langage  darwinien,  c'est  une 
adaptation  heureuse  d'une  partie  de  la  population,  et  les 
familles  élevées  dans  ces  conditions  prenant  plus  ou  moins 
les  bonnes  places  dans  la  société,  il  en  résulte  une  excel- 
leute  espèce  de  sélection. 

La  recherche  de  la  vérité,  j'entends  de  la  vérité  en  elle- 
même,  sans  s'occuper  de  ses  conséquences  possibles  ou 
probables,  est  le  métier  de  quelques  personnes,  malheu- 
reusement d'un  petit  nombre.  En  effet,  dans  les  profes- 
sions libérales,  presque  tout  le  monde  est  avocat  d'une 
cause.  Au  barreau,  dans  la  chaire,  dans  les  corps  politi- 
ques, on  défend  une  opinion  plus  ou  moins  déterminée, 
en  raison  d'engagements  })ris  d'avance.  Poui-tant  les 
savants,  les  médecins  et  les  juges  sont  obligés  de  chercher 
uniquement  et  constamment  la  vérité,  —  ce  qu'on 
appelle  par  un  pléouasme  assez  significatif  la  vérité  vraie. 
Un  savant  qui  trompe  sur  uu  fait  scientifique  n'est  plus 
•écouté,  celui  qui  se  refuse  à  croire  aux  découvertes  bien 
constatées,  et  même  celui  qui  ne  veut  pas  examiner  ce 
qu'on  avance,  crainte  d'avoir  à  changer  d'opinion,  descend 
de  degré  en  degré,  et  n'est  plus  un  véritable  savant.  A  ce 
point  de  vue  l'étude  des  sciences,  et  j'entends  ici  les  scien- 
ces philosophiques  et  littéraires  aussi  bien  que  les  autres, 
<est  essentiellement  morale.  On  ne  peut  pas  chercher  tous 
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les  jours  la  vérité  absolue,  sans  être  couduil,  pin-  hahi- 
tude,  à  préférer  et  à  soutenir  ce  qui  est  vrai.  Celte  dispo- 
sition de  l'esprit,  qui  donne  au\  hommes  de  science  une 
position  presque  toujours  isolée  dans  les  iiffaires  politi- 
ques et  religieuses,  présente  certains  avantages  pour  la 
société  sous  le  rapport  moral,  indépendannnciU  des  avan- 
tages intellectuels  et  des  conséquences  qui  résnlteul  de 
découvertes  utiles. 

La  liberté  et  la  sécurité  projires  aux  pays  civilisés  j)ro- 
duisent  du  bien  et  du  mal.  On  y  fait  de  la  propagande 
dans  tous  les  sens.  L'absence  assez  habituelle  de  force 
brutale,  la  demande  régulière  de  gens  honnêtes  pour  nu 
grand  nombre  de  fonctions  ou  professions,  agissent  dans 
un  sens  très-heureux.  Ainsi,  en  définitive,  la  civilisation 
est  favorable  k  la  moralité.  Non-seulement  elle  soppose 
aux  abus  de  la  force,  mais  elle  réprime  et  arrête  le  déve- 
loppement de  la  partie  la  plus  vicieuse  des  populations; 
enfin  elle  ouvre  des  carrières  aux  gens  honnêtes  et  véri- 
diques.  Il  est  vrai  que  les  petites  faussetés  et  les  petites 
tromperies  ont  leur  cours,  et  que  bien  des  délits  d'une 
certaine  gravité  échappent  à  la  répression.  Il  est  vrai  aussi 
que  les  guerres  et  les  l'évolutions  entretiennent  et  encou- 
ragent les  habitudes  de  violence,  et  que  les  fonctions  pu- 
bliques, au  moyen  desquelles  certains  individus  intluent 
sur  la  société,  sont  souvent  dévolues  i)ar  les  princes,  les 
mmistres  ou  les  peuples  souverains  à  des  honunes  de  peu 
de  moralité,  dont  l'exemple  et  les  actes  ont  d^'^  ri^u<^''- 
quences  fâcheuses.  Néanmoins  la  tendance  délinitive  est 
plus  morale  que  dans  les  sociétés  barbares. 

On  objectera  le  nombre  des  crimes  et  le  lait  ([ue  les 
délits  contre  la  propriété  sont  plus  noinbi-eux  dan<  les 
pays  très-civilisés  que  dans  les  autres,  mais  il  ne  faut  pas 
se  payer  de  l'apparence.  Une  dimiiuilion  constatée  des 
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('limes  contre  les  personnes,  surtout  des  crimes  les  plus 
odieux,  parle  en  laveui'  des  pays  très-civilisés,  et  l'aug- 
mentation des  attentats  contie  la  propriété  dans  ces 
mêmes  pays  tient  beaucoup  à  ce  que  la  richesse  y  est  plus 
grande.  Les  valeurs  mol  litières,  qui  sont  le  plus  aisément 
soustraites,  abondent  dans  les  centres  civilisés.  Ainsi,  k 
moralité  égale  ou  supérieure,  les  tentations  y  étant  plus 
grandes  que  dans  les  pays  arriérés,  il  doit  y  avoir  plus  de 
vols.  Supposez  ut)  nid  de  brigands  au  sommet  d'une  mon- 
tagne de  Grèce  ou  de  Calabre,  la  [iropriélé  susceptible 
d'être  volée  y  est  si  l'ai'e  et  si  bien  gai'dée  par  les  posses- 
seurs, qu'on  ne  peut  guère  dans  un  pareil  endroit  vivre 
de  petits  vols  ou  d'escroqueries.  La  moralité  y  est  pour- 
ta:it  détestable. 

•V"  Intelligence. 

Le  développemeiit  delà  civilisation  résulte  beaucoup  de 
l'intelligence,  mais  en  même  temps  la  civilisation  favorise 
les  habitudes  intellectuelles,  et  met  souvent  en  évidence  les 
hommes  le  mieux  doués  sous  ce  rapport.  Plus  un  pays 
est  civilisé,  plus  les  catégories  intelligentes  de  la  popula- 
tion se  trouvent  adaptées  à  l'état  de  la  société,  plus  aussi 
les  faibles  d'esprits  sont  néghgés.  Il  s'opère  donc  lente- 
ment une  sélection  dans  le  sens  du  progrès  intellectuel. 
Gomme  l'a  très-bien  fait  remar(|uer  ^L  Herbert  Spencer  ^ 
les  applications  des  sciences  devenant  plus  nombreuses  à 
mesui'e  que  la  civilisation  se  développe,  un  homme  ordi- 
naire doit,  chaque  jour  davantage,  connaître  une  foule  de 
machines,  de  substances  chimiques  et  de  procédés,  non- 
seulement  pom'  pouvoir  gagner  sa  vie,  mais  encore  pour 


1  1) 


pyuwipîes  ofhhJwjiJ.,  II,  p.  49(3. 
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irètre  pas  victime  d'accidents.  A  mesure  (|iie  les  proles- 
sioiis  deviennent  plus  spéciales,  que  les  sciences  s'occu- 
pent de  choses  moins  visibles  et  moins  faciles  à  véiiliei',  il 
faut  pour  les  comprendre  plus  dapplicalion,  plus  de  mé- 
moire, plus  de  sagacité,  plus  de  ibice  de  laisonnement. 
La  facilité  croissante  de  voyager  et  les  relatious  (|ui  s'éta- 
blissent entre  les  divers  pays  conduisent  à  apprendre 
plusieurs  langues,  à  connaître  plusieiu's  législations  et  ;i 
comparer  des  usages  ainsi  que  des  [)i'oduits  agi'icoles,  in- 
dustriels on  commerciaux  dont  l'abondance  inllue  sur  le 
bien-être  de  chaque  individu.  Ceux  (jui  restent  en  arrière 
dans  tontes  ces  connaissances  ne  réussissent  pas.  La 
lutte  s'établit  donc  ordinairement  au  profit  de  ceux  (jui 
savent,  tandis  (pie  chez  les  barbares,  elle  est  au  profit  iks 
plus  rusés  et  des  plus  violents. 

L'instruction  et  les  voyages  développent  une  «pialité 
très-désirable  pour  l'avancement  des  connaissances,  la 
curiosité,  en  particulier,  la  curiosité  des  choses  réelles 
plutôt  que  des  choses  imaginées  ou  imaginaires.  La  ri- 
chesse, qui  augmente  beaucoup,  et  la  transmission  assu- 
rée des  héritaoes,  contribuent  aussi  à  acci'oitre  cette  curio- 
site,  mère  des  sciences,  beaucoup  de  gens  riches  ue  vou- 
lant pas  se  contenter  d'une  vie  purement  (jisive  ou  dissi- 
pée. Il  se  forme  de  cette  manière  une  catégoi'ie  de  savants 
tout  à  fait  libres,  ((ui  peuvent  suivre  leurs  goûts  et  faire 
des  dépenses  pour  des  collections,  des  publications,  (ks 
expériences  ou  des  voyages.  Dans  le  nombre  de  ces  <intti- 
teurs  ',  on  compte  des  hommes  tels  que  Ïycho-Hrahé,  lioyle. 


^  La  langue  française  est  si  pauvre  ou  si  injuste  que  le  mot  em- 
ployé pour  un  ami  désintéressé  de  la  science  ou  des  arts  vent  dire 
aussi  un  homme  superficiel  et  médiocre.  Il  n'y  a  pas  <le  terme  pour 
caractériser  les  hommes  illustres  qui  ont  travaillé  uniquement  en 
vue  de  leur  satisfaction  et  pour  le  bien  de;  Thumanité. 


380  SÉLECTION  DANS  l' ESPÈCE   HUMAINE. 

Huygliens,  Volta,  Gaveiidish,  Lavoisier,  Darwin,  de 
Humboldt,  de  Saussure,  etc.  La  richesse  fait  naître  des 
protecteurs  généreux  de  la  science  comme  Banks,  Delessert, 
le  duc  de  Luynes.  Les  mœurs  étant  favorables  à  l'instruc- 
tion,  l'Etat  crée  des  écoles  de  toute  espèce,  et  les  particu- 
liers se  réunissent  pour  former  des  sociétés  destinées  à 
favoriser  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
De  tout  cet  ensemble,  il  résulte  pour  les  populations  civi- 
lisées une  habitude  de  chercher,  d'apprendre  et  de  réllé- 
chir,  habitude  qui  tend  à  devenir  héréditaire,  c'est-k-dire 
instinctive,  et  qui  s'accroît  par  l'éducation  et  l'exemple. 
Certaines  familles,  grâce  à  une  culture  intellectuelle  cin- 
cienne,  sont  naturellement  plus  propres  aux  travaux  de 
l'intelligence  qu'aux  efforts  purement  musculaires,  et  la 
marche  vers  les  choses  de  l'esprit  est  d'autant  plus  assu- 
rée pour  une  population,  que  ces  familles  y  sont  plus 
nombreuses  et  plus  satisfaites. 

A  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  indifféi-ent  que  certaines 
catégories  du  public  instruit,  intelligent  et  honnête,  soi(3nt 
astreintes  au  céhbat  ou  ne  le  soient  pas.  Laissant  de  côté 
toute  idée  dogmatique  ou  relative  à  la  discit)line  du  clergé, 
le  résultat  n"est  pas  le  même  pour  un  pays,  sous  le  rap- 
port de  l'instruction,  quand  il  y  a  par  exemple  quarante 
ou  cinquante  mille  ecclésiastiques  célibataires  ou  pareil 
nombre  d'ecclésiastiques  pères  de  famille.  ()\\ç,w  réduise 
l'hérédité  des  choses  intellectuelles  au  minimum,  la  seule 
existence,  dans  les  pays  protestants,  de  pasteurs  mariés, 
assure  le  développement  d'année  en  année  d'un  certain 
nombre  de  personnes  instruites  et  honnêtes,  qui  exercent 
sur  la  société  une  heureuse  influence.  Je  sais  qu'on  a 
contesté  *  depuis  quelques  années  la  bonne  tendance  des 

^  Galton,  HeredUarij  gemus,  p.  258,  274,  282. 
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eufaiils  élevés  dans  des  familles  de  pasteurs:  mais  il  y  a 
des  exemples  frappants  et  nombreux,  du  contiaire.  Je  ci- 
terai, à  l'appui  de  mon  o})iniou,  fjuekiues  liommes,  d'un 
mérite  incontestable,  (jui  ne  seraient  [)as  nés  si  les  ecclé- 
siastiques protestants  avaient  été  astreints  au  célilial.  on 
qui  auraient  tourné  autrement  si  leur  éducation  avait  été 
mauvaise.  Ils  sont  tous  [ils  de  ministres,  doyens  ou  pas- 
teurs protestants  '. 

Sciences  iiiathéinatiques,  pliijsifjues  ou  uaturelles  \ 

"  Aoassiz,  naturaliste: 

'*''  Berzelius,  chimiste: 

'^  Boerrhaave,  médecin,  natiu'aliste; 

*  Brown  (Bobert),  botaniste; 

*  Camper,  anatomiste; 
Glausius  (Bud.  M.),  physicien: 
Encke,  astronome: 

*  Euler,  mathématicien; 
Fabricius  ~\  astronome  ; 

'■'  Hartsœker,  physicien; 

Heer  (  Oswald),  naturaliste  : 
'"  Jeûner,  médecin; 
'''  Linné,  naturaliste: 
'^  Mitscherlich,  minéralogiste  ; 
'•'  Olbers,  astronome  ; 

'  La  plupart  de  ces  exemples  sont  tirés  de  biographies  spéciales 
ou  des  principaux  Dictionnaires  biographiques.  J'en  dois  aussi  quel- 
ques-uns à  M.  Rodolphe  Wollf,  astronome  distingué,  lui-même  tils 

de  pasteur. 

2  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  de  savants  cpu  ont  ngure 
parmi  les  huit  associés  étrangers  de  l'Académie   des  sciences  de 

Paris  (voir  p.  3G-40). 

2  John  Fabricius,  qui  a  découvert  les  taches  du  bolcil  (Lettre  de 

M.  VYoïm. 
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Studer  (Reriiard  ),  géologue  : 

Young  (Artliur),  agronome: 

Wallis  (John),  mathématicien  : 
*  Waroentin.  astronome  : 
'■'  W'ollaston,  chimiste. 

Sciences  inovales,  Instoi'ifjaes,  politiques  ou  phllologi(ines. 

r 

Abbot,  1*^''  lord  Golchester,  homme  d'Etat; 

Ancillon  (Gh.)  et  son  fds,  Frédéric,  historiens  ; 

Bocharl,  orientaliste: 

Hallam  (H.  ),  historien  : 

Hase  (Ch.-Benoît),  helléniste  ; 

Hobbes  (Thomas),  philosophe; 

Millier  (Jean  de),  historien  : 

Puffendorff  (Sam.),  jurisconsulte: 

SclnveishcCiiser,  helléniste  ; 

Sismondi  (de),  historien. 

Poètes  et  littérateurs. 

Addison  ; 
Gessner  (Jean)  ; 
Johnson  (Ben)  ; 
Lessinu'  : 

Richter  (Jean -Paul)  ; 
Swift  : 
Thomson  ; 
Wieland  ; 
Youniz. 


Artistes. 


Wren  (Ghristophe); 
Wilkie  (David). 


sf:li-:ctio.\  dans  i.  KspKr.r:  ihmaink.  iiS:} 

J'aurais  pu  tripler  ou  (luiutuplerces  listes  en  iiidiriuaiil 
des  noms  (.rhoiiimes  assuréineiit  distingués,  mais  moins 
connus  du  public  eu  iiéni'ral.  Ce  serait  inutile  connue 
démonstration,  car  il  suffit  des  noms  émnnérés  [)Oui'  laiiv 
comprendre  h  (jnel  point  les  sciences,  la  médecine,  les 
lettres,  auraient  moins  progressé  depuis  deux  siècles  si  le 
célibat  avait  été  imposé  aux  ecclésiastiques  de  tous  les 
cultes,  ou  si.  étant  mariés,  leurs  habitudes  d'éducalion 
domestique  avaient  été  mauvaises  *. 

M.  Gallon  critirpie  avec  raison  l'institution  des  friloirs 
particulière  aux  universités  d'Oxford  et  Cambridge, 
d'après  laquelle  un  certaiii  nombre  des  meilleurs  élèves 
sont  tentés  de  ne  pas  se  marier,  pour  obtenir  la  jouis- 
sance d'une  pension  et  d'une  existence  commode  dans  les 
collèges  universitaires.  Assurément,  si  Ton  poussai!  un 
pareil  système  plus  loin  —  si  par  exemi)le  on  obtenait  des 
jeunes  gens  les  plus  distingués  de  toutes  les  professions 
de  renoncer  au  mariage  —  la  conséquence  inévital)li' 
serait  un  abaissement  de  la  moyenne  intellectuelle.  Il 
manquerait  aux  générations  suivantes  deux  choses:  I*'  une 
bonne  inlluence  héréditaire  des  facultés:  ^^'  un   nombre 


^  Dans  ces  listes,  je  n'ai  pas  compris  une  foule  do  théologiens 
distingués  ou  prédicateurs,  célèbres  parmi  les  protestants,  qui  ont 
été  des  fils  de  pasteurs,  comme:  Elie  Saurin,  Alph.  Turrettini,  Jac- 
ques Lenfant,  Jean  Claude,  Pierre  Dumoulin,  Schleiermacher,  Alex. 
Schweizer,  Sam.  Vincent,  etc.  Les  séries  de  pasteurs  et  théologiens 
distingués  de  la  même  famille  sont  très-nombreuses  en  Suisse,  en 
France  et  en  Allemagne.  Il  suffit  de  rappeler  les  îlottinger,  à  Zu- 
rich; les  Buxtorf,  à  Bâle  ;  les  Turrettini,  les  Diodati  et  les  Cellé- 
rier,  à  Genève;  les  Monod  et  les  Vincent,  en  France^  etc.  En  An- 
gleterre, on  trouverait  des  exemples  analogues.  —  J'aurais  voulu, 
pour  la  curiosité  du  fait,  pouvoir  citer  des  généraux,  tils  de  jjus- 
teurs.  Il  m'a  été  impossible  d'en  découvrir  un  seul.  Eccksin  altltor- 
ret  a  satiginnc,  dira-t-on.  C'est  un  bien  bel  éloge....  ([uand  on  peut 
le  faire. 


:j84  SÉLECTlOiN  DANS  I/ESPÊCK  HUMAINE. 

sailisant  de  pères  de  famille  ayant  les  qualités  conve- 
nables pour  élever  des  enfants  dans  une  direction  intel- 
lectuelle. Du  reste,  l'utilité  de  la  vie  de  célibataire,  pour 
donner  aux  hommes  studieux  plus  de  temps  et  de  tran- 
quillité d'esprit,  parait  assez  contestable  d'après  l'exem- 
ple des  ordres  monastiques  et  des  fellows  anglais.  Les  Bé- 
nédictins eux-mêmes  n'ont  pas  produit  dans  les  lettres 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer,  et  quoique  plusieurs /H/o^f;^ 
aient  été  des  hommes  de  mérite,  on  ne  peut  guère  affir- 
mer qu'ils  aient  dépassé  dans  leurs  travaux  la  moyenne 
des  docteurs  et  professeui's  mariés. 

Ceci  me  conduit  à  examiner  si  les  populations  de  pays 
civilisés  augmentent  plus  par  la  partie  la  plus  intelligente 
ou  par  celle  qui  l'est  le  moins.  Question  grave,  liée  étroi- 
tement à  l'histoire  de  la  sélection  et  à  ses  conséquences 
définitives. 

L'intelligence  est  un  avantage  dans  [iresque  toutes  les 
professions.  Elle  dévelop[)e  très- vite  la  prévoyance,  puis- 
que l'individu  qui  observe  et  <|ui  réiléchit  pense  à  l'ave- 
nir. En  moyenne,  sur  un  ensemble  de  plusieurs  milliers 
d'individus,  ceux  qui  ont  le  plus  d'intelligence  gagnent  le 
plus  et  savent  le  mieux  conserver  ce  qu'ils  ont  gagné.  La 
partie  de  la  population  qui  a  de  l'aisance  ou  de  la 
richesse  se  recrute  donc  par  l'accession  des  ouvriers  ou 
employés  intelligents.  Elle  perd  d'un  autre  cùté  les  indi- 
vidus qui  ne  savent  pas  conserver  ce  qu'ils  ont  gagné  ou 
hérité,  c'est-k-dire  qui  n'ont  pas  en  moyenne  beaucoup 
d'intelligence.  Un  homme  parvenu,  encore  jeune,  à  un 
certain  degré  de  bien-être,  achève  son  éducation  et  cultive 
ses  facultés.  Ensuite  les  enfants  et  les  petits-enfîinîs  de 
ceux  qui  ont  eu  le  talent  de  gagner  ou  de  conserver, 
reçoivent  une  éducation  plus  soignée,  et  surtout  plus  pro- 
longée,   que   celle  des   enfants   de    simples  laboureurs,  . 
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ouvriers  ou  employés  subalternes  —  nouvelle  cause  qui 
élève  la  moyenne  d'intelligence.  Enfin,  quehjue  opinion 
qu'on  puisse  avoir  sur  l'hérédité  proprement  dite,  il  est 
impossible  de  la  réduire  absolument  à  rien,  et  il  paraîtra 
probable,  si  ce  n'est  démontré,  que  sur  deux  groupes 
égaux  de  population,  l'un  ayant  une  plus  forte  moyenne 
d'intelligence  que  l'autre,  il  naîtra  plus  d'enfants  intelli- 
gents dans  le  groupe  où  il  y  a  le  plus  d'intelligence.  Par 
tous  ces  motifs,  la  question  posée  tout  à  l'heure  revient  à 
'  savoir  si  la  population  des  pays  civilisés  augmente  plus 
par  les  familles  riches  ou  aisées  que  par  les  familles  pau- 
vres. Dans  le  cas  d'une  très-grande  différence  en  faveur 
de  l'accroissement  par  la  classe  pauvre,  le  bénéfice  pré- 
sumé de  la  sélection  dans  le  sens  de  l'intelligence  serait 
plus  ou  moins  annulé. 

Or,  si  l'on  consulte  l'opinion  des  anciens  et  des  moder- 
nes, elle  est  unanime  pour  admettre  un  plus  grand  accrois- 
sement par  la  classe  pauvre.  Les  Romains  avaient  imaginé 
le  mot  prolétaire,  parce  que,  disaient-ils,  la  partie  infé- 
rieure de  la  population  servait  ad  prokm  generandam.  Mal- 
thus  a  insisté  sur  l'augmentation  excessive  dans  les  fa- 
milles imprévoyantes,  qui  sont  ordinairement  les  plus  pau- 
vres, et  l'exemple  de  la  multiplication  des  Irlandais,  chez 
eux  d'abord,  ensuite  dans  les  villes  anglaises  et  en  Améri- 
que, n'a  pas  peu  contribué  à  maintenir  l'opinion  générale. 
On  voit  les  grandes  villes  attirer  continuellement  des  ou- 
vriers. Leur  population,  à  ce  qu'il  semble,  devrait  devenir 
encore  plus  énorme  qu'elle  ne  l'est  si  les  familles  riches  ou 
enrichies  peuplaient  autant  que  les  autres.  Dans  les  rob- 
tions  du  monde  et  des  affaires  il  est  loujoui-s  plus  conunuu 
de  rencontrer  des  personnes  (jui  ont  lait  lorlune,  uu  dont 
les  pères  ont  fait  fortune,  que  des  ouvriers  pauvres  ayani 
été  riches,  ou  descendant  de  personnes  auticfois  riches. 

25 
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La  statistique  ne  confirme  pas  d'une  manière  probante 
<!es  notions  basées  sur  des  appréciations  un  peu  vagues. 
Elle  montre  bien  certaines  différences,  mais  qui  ne  sufli- 
>ent  pas  pour  constituer  des  preuves.  Ainsi,  le  nombre 
des  naissances  est  moindre  dans  les  populations  aisées 
que  dans  les  autres,  mais  les  enfants  moins  nombreux  des 
familles  aisées  reçoivent  plus  de  soins  et  leur  vie  moyenne 
6st  plus  longue.  Il  y  a  dans  la  partie  la  plus  riche  de  la 
population  moins  de  naissances  et  moins  de  décès;  dans 
la  partie  pauvre  plus  de  naissances  et  plus  de  décès.  Cette 
complication  empêche  de  saisir  le  résultat  quant  k  l'ac- 
<n'oissement  définitif.  Il  faudrait  pouvoir  comparer,  par 
exemple  de  50  en  50  ans,  deux  populations  primitive- 
ment de  même  nombre,  exposées  aux  mêmes  conditions 
■de  climat,  l'une  riche  ou  aisée,  l'autre  décidément  pau- 
Tre.  Or,  les  émigrations  et  immigrations  rendent  ces 
<'omparaisons  fautives  quand  on  veut  se  baser  sur  la  po- 
pulation de  deux  localités.  D'ailleurs  il  existe,  dans  cha- 
que ville  ou  pays,  un  mélange  de  familles  aisées  et  de  fa- 
milles pauvres. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  l'idée  se  présente  d'exa- 
miner la  population  de  classes  déterminées,  comme  la 
noblesse  de  certains  pays,  la  haute  bourgeoisie  de  quel- 
ques autres,  et  de  la  comparer  avec  elle-même,  à  des  épo- 
ques successives,  ou  avec  la  masse  de  la  population  des 
mêmes  pays.  Plusieurs  statisticiens  ont  fait  des  recherches 
<le  cette  nature,  mais  ils  sont  tombés  dans  une  erreur  bien 
singulière.  Ils  ont  conclu  de  la  diminution  du  nombre  des 
familles,  et  même  simplement  de  la  diminution  du  nom- 
bre des  noms  de  famille,  à  une  diminution  de  la  popula- 
tion qui  composait  primitivement  ces  familles.  Ainsi  les 
pairs  héréditaires  d'AngleteiTe  diminuent  rapidement  de 
.nombre.   D'api'ès  des  observatious  déjà  anciennes,  la 


SÉLECTION  DANS  L'ESPKCE  IIUMAI.NE.  :i87 

Chambre  haute  se  serait  beaucoup  réduite,  s"il  n"y  avail 
pas  eu  de  fréquentes  noiniuatious.  De  même  les  J'amiil(\> 
de  notables  qui  liguraient  autrefois  dans  les  (irands  (Con- 
seils des  villes  de  Suisse,  diminuaient  rapidement.  Mallhn> 
lavait  signalé  pour  l'ancien  Conseil  de  Berne,  et  je  puis 
ajouter  que  sur  133  familles  qui  étaient  représentées  p;ir 
un  individu  au  moins  dans  le  Conseil  de  Genève,  en 
1789,  il  n'en  existe  plus  dans  le  pays  ou  à  l'étrap.per  qur 
U2.  Les  bourgeoisies  des  villes  de  Suisse  ont  eu  besoin  de 
se  recruter  pour  ne  pas  diminuer  :  ainsi  à  Berne,  iS7 
familles  avaient  été  admises  de  1583  ii  1054,  et  sui'  ce 
nombre  il  n'en  restait  que  168  en  1783  '.  Benoiston  de 
Chàteauneuf  a  fait  un  travail  considérable  sur  l'extinction 
des  familles  nobles  de  l'ancienne  France  '.  Il  a  constaté 
une  extinction  plus  rapide  qu'on  ne  pensait,  et  il  en  cher- 
che les  causes  dans  la  guerre,  les  duels,  les  mariages 
consanauins,  les  ordres  reUoieux,  les  mœurs.  A  l'occasion 
de  ce  travail,  M.  Passy  fit  observer  que  les  familles  noble>, 
"mais  pauvres,  de  la  Bretagne,  ont  duré  longtemps  ^  En- 
lin,  M.  Galton,  dans  un  des  chapitres  les  plus  curieux 
de  son  ouvrage  récent  ^  montre  par  des  faits  précis  (jut? 
l'extinction  des  familles  de  la  pairie  anglaise  tient  surtout 
à  ce  que  les  nouveaux  pairs,  n'ayant  pas  une  fortune  en 
harmonie  avec  leur  position,  cherchent  volonliers  |)Our 
eux  ou  pour  leurs  fils  aînés,  des  femmes  qui  soient  (k> 

^  Les  faits  relatifs  à  Berne  sont  cités  par  Benoiston  de  Château- 
neuf  d'après  Maltlius. 

'^  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
in-40,  vol.  V,  p.  753,  et  Annales  d'hygiène,  vol.  XXXV.  Les  mai- 
sons historiques  de  France,  fondées  du  X'"«  au  XII'"«  siècle,  ont 
duré  en  movenne  trois  cents  ans.  «  L'extinction  rapide  des  aristo- 
craties  et  corps  de  citoyens  fermés,  dit  cet  auteur,  est  un  fait  gé- 
néral dès  l'antiquité.  » 

^  Annales  d'hygiène,  35,  p.  54. 

^  Hereditary  genius,  1869. 
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héritières.  Les  conditions  de  cette  qualification  sont,  en 
Anpleterre:  ou  d'être  la  seule  survivante  de  plusieurs  en- 
fants d'une  famille  riche,  c'est-à-dire  d'avoir  probable- 
ment peu  de  santé;  ou  d'être  fille  unique,  c'est-à-dire  de 
descendre  d'une  famille  probablement  peu  féconde,  ce  qui 
est  à  un  certain  degré  héréditaire.  Par  une  conséquence 
toute  simple,  les  nouvelles  familles  de  la  pairie  ont  ainsi 
une  grande  chance  de  s'éteindre  dès  la  première  ou  la 
secondaire  génération.  M.  Gai  ton  le  prouve  par  des  chif- 
fres. En  remontant  d'année  en  année  dans  les  volumes  du 
peerage,  il  a  constaté  que  50  nouveaux  pairs  qui  ont 
('pousé  des  héritières  (eux-mêmes  n'étant  pas  des  fils  uni- 
({ues"),  ont  eu  104  fils  et  103  filles,  tandis  que  50  nou- 
veaux pairs  (jui  ont  épousé  des  femmes  non  liéritières,  ont 
eu  108  fils  et  142  filles.  Ainsi  la  fécondité  moindre  des 
héritières,  dans  des  conditions  sociales  d'ailleurs  sembla- 
bles, est  bien  évidente.  Du  reste,  les  pairs  au  titre  de  baron 
([ui  deviennent  marquis,  et  les  comtes  ou  les  marquis  qui 
deviennent  ducs,  éprouvent  aussi  le  besoin  d'augmenter 
leur  forlune  par  de  riches  mariages,  et  il  en  résulte,  dit 
M.  Galton,  une  nouvelle  cause  d'extinction  des  familles. 
On  connaissait  déjà  la  faible  durée  des  familles  de  ducs  en 
Angleterre.  Si  les  titres  éteints  n'avaient  pas  été  conférés 
à  de  nouvelles  familles,  cela  serait  aussi  clair  pour  tout  le 
monde  que  pour  les  historiens  et  les  généalogistes. 

Au  milieu  des  renseignements  précis  et  des  opinions 
très-sensées  de  MM.  Benoiston  de  Chàteauneuf,  Galton  et 
autres  statisticiens,  je  n'ai  pas  rencontré  la  réflexion  bien 
importante  qu'ils  auraient  dû  faire  de  l'extinction  inévita- 
ble des  noms  de  famille.  Évidemment  tous  les  noms  doi- 
vent s'éteindre,  et  d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  portés  par 
moins  dïndividus  du  sexe  masculin,  car  les  familles  sont 
désignées  par  les  mcàles,  et  de  temps  en  temps  un  père  ne 
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laisse  point  d'enfants  on  seulement  des  lilles,  tandis  ({ue 
d'autres  ont  eu  un  ou  plusieiu's  fils.  Supposez  une  popu- 
lation qni  i-esterait  la  même  dans  sa  totalité  de  siècle  en 
siècle,  et  qui  ne  changerait  pas  même  par  le  fait  d'émigra- 
tions ou  immigrations,  il  arriverait  forcément  chez  elle  que 
le  nombre  des  familles  désignées  pai'  des  noms  ou  par  des 
titres  héréditaires  dans  les  mâles,  diminuerait  uradnell*'- 
ment.  Un  mathématicien  pourrait  calcnler  comnuMil  la 
réduction  des  noms  ou  titres  aurait  lieu,  d'après  la  pro- 
babilité des  naissances  toutes  féminines  ou  toutes  mascu- 
lines ou  mélangées  el  la  probabilité  d'absence  de  nais- 
sances dans  un  couple  quelconqne.  Les  noms  de  fannile 
sont  ordinairement  recrutés  :  1°  par  les  enfants  trouvés: 
2°  par  les  fractionnements  plus  ou  moins  légalisés  des  fa- 
milles; 3°  dans  la  plupart  des  pays,  surtout  dans  les  villes 
par  des  immigrations.  Sans  cela  on  verrait  diminuer  sen- 
siblement leur  nombre,  indépendamment  du  chiffre  sta- 
tionnaire,  croissant  ou  décroissant  de  la  popnlation.  Dans 
une  chambre  des  paii's,  où  chacun  arrive  seul  de  son  nom. 
et  dans  les  villes,  qui  attirent  une  foule  d'étrangers  isolés, 
Textinction  des  noms  de  famille  est  plus  ra[)ide  qno  dans 
une  population  non  choisie  ou  dans  un  district  agricole 
dont  la  population  se  recrute  faiblement  d'étrangers  '.  Si 
les  noms  et  les  titres  étaient  transmis  par  les  femmes,  il  en 
serait  différemment,  mais  encore  les  noms  diminueraient 
de  nombre,  à  cause  des  individus  mariés  ipii  ne  laissenl 
pas  de  descendants. 

^  Dans  les  villages,  surtout  dans  ceux  Je  localités  peu  fréquen- 
tées, il  y  a  d'ordinaire  deux  ou  trois  noms  portés  par  l'immense  jna- 
jorité  des  habitants.  On  croit  presque  toujours  que  c'est  la  consé- 
quence d'un  ancien  accroissement  de  quehiues  familles.  C'est  proba- 
blement aussi  l'eft'et  de  l'extinction  graduelle  des  familles  qui  étaii-nt 
représentées  par  un  ou  deux  individus  mâles  seulement,  les  filles  de 
ceux-ci  ayant  épousé  des  hommes  des  noms  prédominants. 
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Malgré  la  cou  fusion  reareltabie  faite  par  les  aiiteui's  en- 
tre  la  diminution  des  noms  de  famille  et  celle  de  la  popu- 
lation qui  composait  primitivement  ces  families,  on  peut 
toujours  se  demander  si  les  populations  aisées  ou  riches 
augmentent  autant  que  les  pauvres.  Assurément  les  popu- 
lations les  plus  choisies  ne  diminuent  [las.  Ainsi  les  100 
nouveaux  pairs  d'Angleterre  dont  parle  M.  Gallon  ont  eu 
de  leurs  femmes  517  enfants,  ce  qui  pour  i20()  personnes 
et  100  ménages  fait  plus  de  5  enfants  par  ménage.  La 
[irobabilité  de  vie,  au  moment  de  la  naissance,  pour  les 
l'amilles  de  la  pairie  anglaise,  «3tani  de  52  à  53  ans  (exac- 
tement 52,  61),  d'après  des  tables  connues  *  une  forte 
majorité  des  517  enfants  a  du  aiTivei*  h  l'âge  de  se  mariei*. 
Leui'  descendance  masculine  et  féminine  a  dû  auamenter. 
Même  celle  par  les  héritières  a  eu  plus  de  4  enfants  par 
couple  mai'ié,  d'où  l'on  peut  inférer  une  augmentation, 
à  moins  que  la  vie  probable  des  enfants  ne  soit  plus 
(*oin1e  dans  cette  catégorie,  ce  rjui  pourrait  bien  être  vrai. 

La  différence  de  fécondité  des  héritières  et  non  héri- 
tières anglaises  est  si  grande  '^  qu'elle  avertit  d'une  cause, 

^  Voir,  par  exemple,  Lankester,  Comparative  longeviiy  (  1  vol.  in-8°: 
Londres,  1870),  p.  1 15,  où  sont  résumés  les  chiffres  de  Bailey  et  Dm\ 

^  Les  faits  cités  par  M.  Galton  sont  si  curieux  que  je  crois  devoir 
mentionner  le  suivant.  Il  s'agit  des  familles  des  nouveaux  pairs 
d'Angleterre  qui  ont  eu  un,  deux,  trois  iils  ou  davantage.  Pour 
chacun  de  ces  nombres  de  fils,  M.  Galton  indique  la  proportion  des 
mères  héritières  ou  non  héritières. 
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jusqu'à  présent  inconnue,  du  petit  nombi'e  des  naisscUice.^ 
dans  les  familles  aisées  ou  i-iches.  Ce  ne  sont  pas  seide- 
ment  les  nouveaux  pairs  d'Angleterre  qui  recherchent  en 
mariage  des  femmes  riches.  On  trouve  cette  disposition 
dans  toutes  les  familles  de  la  nolilesse  et  de  la  bourgeoisie 
des  autres  pays.  En  général,  les  filles  i-iches  se  marient 
aisément,  et  selon  toutes  les  probabilités  physiologiques, 
confirmées  par  les  faits  que  M.  Galton  a  découverts,  ce 
sont  elles  qui  ont  la  plus  faible  chance  de  laisser  des 
descendants.  La  proportion  de  ces  femmes  riches  doit 
donc  diminuer  l'augmentation  de  population  des  classes 
qui  vivent  dans  l'aisance. 

D'autres  causes  purement  physiologiques  doivent  in- 
fluer de  la  même  manière,  principalement  dans  les  famil- 
les où  l'on  développe  beaucoup  l'intelligence.  M.  Hei'bert 
Spencer  *  en  a  très-bien  exposé  les  principes,  conformes 
d'ailleurs  à  tout  ce  qu'on  avait  reconnu  depuis  longtemps 
dans  la  science.  Il  existe  une  lutte  entre  les  trois  fonctions 
par  lesquelles  se  dépensent  les  forces  d'un  être  humain,  sa- 
voir les  fonctions  du  système  musculaire,  du  système  ner- 
veux et  du  système  de  la  reproduction.  Chacune  de  ces  fonc- 
tions souffre  quand  les  autres  consomment  trop,  surtout 
lorsque  la  nourriture  ne  répare  pas  suffisamment  les  forces 
perdues.  Même  avec  une  nutrition  convenable,  les  fatigues 
musculaires  ou  les  fatigues  du  cerveau  nuisent  aux  fonc- 
tions reproductives.  Cela  est  vrai  particulièrement  poin- 
te sexe  féminin,  parce  que  l'ensemble  des  fonctions  avant, 
pendant  et  après  la  naissance  d'un  enfant  y  est  ti'ès-com- 
pliqué  et  peut  être  troublé  par  une  foule  de  circonstances 
occasionnelles,  même  chez  des  femmes  l)ien  (lortantes. 
Or,  la  fatigue  provenant  de  travaux  intellectuels  exagérés 

^  PrincipJes  ofhioloc/f/,  vol.  II,  cli.  12. 
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OU  d'une  excitation  trop  forte  du  système  nerveux,  par  la 
musique,  les  fêtes,  etc.,  arrive  plus  souvent  chez  les  fem- 
mes de  la  classe  riche  ou  aisée  que  chez  celles  de  la  classe 
pauvre.  On  comprend  qu'il  doit  y  avoir,  par  ce  motif, 
moins  de  naissances  dans  la  première  caté^rorie,  indépen- 
damment des  autres  causes,  par  exemple  d'un  degré  supé- 
rieur de  prévoyance  qui  fait  retarder  l'âge  moyen  des  ma- 
riages et  redouter  les  familles  trop  nombreuses.  La  dimi- 
nution de  santé  doit  se  manifester  surtout  dans  les  familles 
où  la  culture  intellectuelle  chez  les  personnes  du  sexe  fémi- 
nin étant  très-Qfrande,  une  aUmentation  suffisante  ne  ré- 
pare  pas  assez  les  forces.  L'être  organisé  est  alors  entiè- 
lement  livré  au  système  nerveux,  et  si  la  santé  physique 
n'en  souffre  pas,  c'est  le  système  nerveux  lui-même  qui 
succombe  *. 

Plusieurs  causes  diminuent  ainsi  la  santé  et  la  fécon- 
dité dans  les  classes  riches  ou  aisées,  surtout  dans  la  por- 
tion de  ces  classes  qui  s'occupe  le  plus  de  choses  intellec- 
tuelles. Il  est  difficile  de  croire  qu'une  supériorité  de 
soins  donnés  aux  enfants  et  une  hygiène  plus  prévoyante 
-compensent  de  pareils  inconvénients.  Ce  serait  donc, 
selon  l'opinion  ancienne  et  générale,  la  partie  riche  ou 
aisée  des  populations  qui  augmente  le  moins  et  la  partie 
pauvre  qui  augmente  le  plus.  A  défaut  de  chiffres  bien  pro- 
bants, il  y  a  trop  d'indications  accessoires  statistiques,  phy- 
j?iologiques  ou  basées  sur  des  faits  observés  en  masse,  pour 
ne  pas  admettre  cette  proposition  avancée  depuis  long- 


^  Les  médecins  de  la  Suisse  française,  particulièrement  des  can- 
tons de  Neucliâtel  et  Genève,  auraient,  je  crois,  d'assez  tristes  ren- 
seignements à  donner  si  on  leur  demandait  la  proportion  des  jeunes 
€lles  destinées  à  la  profession  d'institutrice  qui  se  trouvent  dans  les 
•établissements  d'aliénés,  ou  dont  la  santé  a  souffert  de  leçons  de 
musique,  de  calcul,  etc.,  trop  multipliées  entre  dix  et  dix-huit  ans. 
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temps.  La  population  la  plus  prévoyaute  et  eu  moyeuno 
la  plus  intelligeute  ne  diminue  pas,  comme  les  extiuclioii. 
rapides  des  noms  de  famille  pouvaient  le  faire  su|)pose]'. 
mais  elle  augmente  peu  ou  point  par  elle-même.  L(ii'>- 
qu'elle  n'est  pas  recrutée  par  de  nouvelles  adjonclions. 
elle  se  voit  débordée:  elle  craint  d'être  submergée,  et,  dans 
la  lutte  générale  pour  Tinfluence  sur  la  société,  elle  l'est 
réellement. 

Les  conséquences  diverses  de  ce  mode  d'accroissement 
des  sociétés  par  la  couche  inférieure,  mériteraient  d'atti- 
rer l'attention  des  historiens  et  des  philosophes.  J'en  citerai 
en  passant  quelques  exemples.  La  religion  professée  dans 
une  famille  persiste  de  génération  en  génération  (juand 
cette  famille  s'enrichit  ou  qu'elle  augmente  considérable- 
ment de  nombre.  Ainsi  lorsqu'une  religion  nouvelle  s'est 
une  fois  introduite  dans  la  classe  pauvre,  elle  prend  l)ien 
plus  d'extension  que  si  elle  s'était  introduite  dans  la 
classe  riche.  De  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion  appor- 
tée dans  un  pays  par  une  masse  considérable  d'innni- 
grants  de  la  classe  pauvre.  Dans  ces  deux  cas  l'augmen- 
tation relative  des  diverses  parties  de  la  population  tend  à 
rendre  la  nouvelle  rehgion  dominante.  Jadis  le  christia- 
nisme a  profité  de  son  introduction  par  la  classe  infé- 
rieure, et  maintenant  le  catholicisme  des  Irlandais  a  des 
effets  analogues  dans  les  villes  de  la  (irande-Bretagne  et 
en  Amérique.  Les  haines  et  les  sympathies  nationales  per- 
sistent moins  que  les  opinions  religieuses,  cependant  elles 
se  transmettent  d'une  génération  à  l'autie  dans  la  loulc. 
parce  que  celle-ci  connaît  peu  les  dispositions  des  autres 
peuples  et  obéit  aux  sentiments  phitiM  (ju'aux  raisonne- 
ments. Ceci  est  une  cause  de  durée  en  dehors  des  gens 
qui  savent  et  qui  réfléchissent.  En  général  les  sentimenl> 
se  continuent  dans  la  classe  la  plus  nombreuse,  un  peu 


o91  SELECTION  DANS  I/ESPÈCE  HUMAINE. 

par  fiérédité  et  iDeaucoiip  par  imitation  ou  entraînement. 
La  sélection  produit 'une  catégorie  de  la  société  plus 
réfléchie,  plus  prévoyante,  mais  celle-ci  est  continuel- 
lement menacée  et  débordée  par  l'augmentation  de  la 
masse. 

Une  partie  du  iniblic  étant  plus  prévoyante,  c'est-à-dire 
plus  intelligente  que  la  foule,  son  désir  est  souvent  de 
répandre  l'instruction.  Du  moins  si  elle  est  véritablement 
prévoyante,  elle  comprend  (|u'il  faut  agir  dans  ce  sens. 
Malheureusement,  les  obstacles  s'accumulent  en  grand 
nombre,  et  (juelques-uns  sont  inévitables.  Ainsi,  à  suppo- 
ser (ju'aucun  parti  religieux  ou  politique  ne  s'oppose  à  la 
diffusion  des  connaissances,  on  ne  pourra  pas  éviter  que 
les  individus  continuellement  fatiguas  de  travaux  manuels 
aient  le  temps  et  le  repos  nécessaires  pour  lire,  voyager, 
comparer,  discuter,  se  former  enfin  des  opinions  réflécliies, 
comme  les  gens  qui  ont  du  loisir.  De  quelque  manière 
qu'on  suppose  la  société  modifiée  à  cet  égard,  les  travaux 
musculaires  seront  toujours  en  opposition  avec  les  travaux 
intellectuels.  Augmentez  les  uns,  vous  diminuez  les  autres. 
Créez  une  multitude  d'écoles,  faites-les  gratuites,  obliga- 
toires, il  y  aura  toujours  des  familles  qui  auront  su  ga- 
gner davantage  ou  dépenser  moins,  et  s'assurer  par  là  plus 
de  loisir.  Si  elles  l'emploient  mal,  elles  descendent:  si  elles 
l'emploient  bien,  elles  continuent  d'être  plus  prévoyantes 
et  plus  instruites  que  la  masse,  lors  même  que  celle-ci  se 
sera  peut-être  élevée;  mais  le  mouvement  d'accroissement 
des  populations  n'est  pas  favorable  aux  familles  prévoyan- 
tes. Mieux  vaut  sans  aucun  doute  voir  s'élever  par  l'in- 
struction la  moyenne  générale,  seulement  c'est  une  marche 
dans  laquelle  on  avance  moins  vite  et  moins  sûrement 
qu'on  ne  voudrait. 

Il  y  a  pour  cet  arrêt  de  développement  d'autres  causes 
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que  raugmeiitatioii  inégale  des  diverses  catégories  de  la 
société. 

La  sabtilité  des  idées,  les  paradoxes,  les  elïorts  riu'oii 
lait  pour  comprendre  ou  apprendre,  un  genre  de  vie  trop 
sédentaire,  des  alliances  entre  personnes  de  la  même 
famille  ou  qui  ont  les  mômes  antécédents,  mulli{)lient 
beaucoup  les  cas  d'aliénation  dans  la  classe  riche  ou 
aisée.  Celte  fatale  disposition,  doiU  l'hérédité  iTest  ([iie 
trop  connue,  augmente  aussi  dans  la  classe  pauvre  avec  la 
vie  civilisée.  Gela  résulte  de  la  liberté  même  laissée  ;iux 
individus  et  des  excitations,  des  es})érances  ou  da^  mé- 
comptes qui  en  sont  l'effet  inévital)le.  Le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  conduit  à  des  chutes  d'au- 
tant plus  fréquentes  qu'il  a  été  plus  hardi  et' plus  intense, 
comme  de  violents  mouvements  du  corps  conduisent  à  des 
fractures.  Les  nations  civilisées  doivent  avancer  en  intelli- 
gence, mais  ce  n'est  pas  sans  être  retardées  par  les  morts 
et  les  blessés  qu'elles  laissent  sur  le  cham[)  de  batadle  des 
luttes  intellectuelles. 

Un  autre  effet  —  celui-ci  de  l'ordre  économique  — est 
(l'une  importance  eiicore  plus  grande.  Lorsfju'ou  a  mul- 
ti[)lié  les  écoles,  les  universités,  les  nmsées,  les  bibliothè- 
ques, lorsqu'on  a  excité  tout  le  monde  ii  apprendre  et  à 
réfléchir,  il  arrive  tout  naturellement  que  certaines  pro- 
fessions nécessaires  sont  abandonnées.  Il  y  a  dès  lors  sur- 
abondan(!e  de  personnel  dans  les  professions  libérales  et 
dans  les  métiers  qui  exigent  de  l'intelligence,  avec  lui  dé- 
iicit  dans  les  professions  qui  demandent  de  la  vigueur, 
des  habitudes  un  peu  grossières  et  malt)ropres,  ou  une 
vie  très-matérielle.  La  force  des  choses  attire  alors  une 
autre  population  venant  de  pays  moins  civilisés.  SouviMit 
ce  sont  des  voisins  de  même  race,  mais  d'idées  et  d'habi- 
tudes différentes,  qui  s'adaptent  assez  mal  aux  iiistiliitions 
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du  pays.  Quelquefois,  ce  sont  des  honmes  de  race  absolu- 
ment inculte,  comme  les  nègres,  ou  grossières  et  immo- 
rales comme  les  Chinois.  Le  mélange  s'opère  tôt  ou  tard, 
même  dans  le  cas  de  races  très-disparates,  mais  il  agit 
absolument  en  sens  opposé  aux  influences  civilisatrices. 
La  société  pourrait-elle  intervenir  dans  le  but  d'arrêter 
ces  contre-courants  défavorables?  C'est  bien  difficile.  Elle 
n'est  pas  toujours  organisée  de  manière  k  le  vouloir  et  le 
pouvoir.  J'ai  dit  pourquoi  les  institutions  sociales  ne  pro- 
duisent que  rarement  et  imparfaitement  Teffet  des  sélec- 
tions artificielles  opérées  par  l'homme  sur  les  animaux. 
Ce  sont  précisément  les  sociétés  qui  souffrent  de  l'encom- 
brement  dans  certaines  professions  el  du  déficit  dans  les 
autres  qui,  d'après  des  idées  d'égalité,  poussent  le  plus  à 
l'uniformité  de  l'instruction  et  à  sa  diffusion.  Elles  dé- 
truisent d'une  main  ce  qu'elles  font  de  l'autre.  Ainsi  la 
société  américaine  s'efforce  d'éduquer  tout  le  monde, 
même  ses  nègres,  mais  elle  attire  par  cela  même  les  Irlan- 
dais et  les  Chinois.  De  temps  en  temps,  elle  voudrait  les 
empêcher  d'arriver,  au  moyen  d'impôts,  de  sociétés 
secrètes  plus  ou  moins  hostiles,  etc.  Tentatives  bien  vai- 
nes contre  des  lois  économiques  forcées  ! 

4"   Conclusion  sur  les  pays  rivilisés. 

Résumons  ce  qui  concerne  les  pays  plus  ou  moins 
civilisés. 

Leur  tendance  est  d'ouvrir  sans  cesse  de  nouvelles  car- 
rières à  l'activité  individuelle  par  la  division  du  travail, 
par  la  sécurité  qui  règne  et  par  les  découvertes  utiles  qui 
se  font  journellement.  Il  y  a  une  demande  croissante  pour 
des  individus  honnêtes  et  intelligents,  mais  les  qualités 
l)hysiques  sont  moins  recherchées.  Les  personnes  qui  s'a- 
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(iaptent  le  mieux  aux  conditions  demandt'es  d(3  moralitt' 
et  d'intelligence  doivent  prospérer,  (iràce  à  leur  nombre 
et  à  leur  iniluence,  les  races  doivent  devenir  par  inslincl 
(habitude  héréditaire),  déplus  en  plus  morales  et  intelli- 
gentes. L'action  collective  de  la  société,  au  moyen  des 
mœurs  et  des  lois  civiles  et  religieuses,  ajoute  à  l;i  si'lec- 
tion  naturelle  une  sorte  de  sélection  arlificielle  [)lns  ou 
moins  efficace. 

Les  sociétés  civilisées  marcheraient  ainsi  ra[ii(1emcnl 
dans  un  sens  opposé  à  la  bai'barie,  s'il  n'y  avait  i)as  des 
influences  contraires  et  des  obstacles. 

Le  soin  des  affaires  publicpies  et  la  nécessité  de  défen- 
dre ses  intérêts  dans  les  alTaires  privées  conduisent  les 
hommes  civilisés,  comme  les  autres,  à  une  foule  d'intri- 
gues et  de  faussetés,  qui  prennent  quelquefois  de  vastes 
proportions.  Les  crimes  eux-mêmes  ne  sont  pas  assez 
réprimés.  Beaucoup  de  coupables  échappent.  On  abuse 
souvent  de  la  liberté,  qui  est  un  des  attributs  les  plus  [ir(''- 
cieux  des  pays  civilisés.  On  abuse  des  moyens  d'instruc- 
tion, comme  l'imprimerie,  et  des  moyens  de  moralisation, 
comme  l'influence  du  clergé.  Les  familles  les  plus  intelh- 
gentes  se  trouvent  contribuer  moins  que  les  autres  à  l'aug- 
mentation de  la  population.  Les  maladies  mentales  de- 
viennent fréquentes.  Le  vide  qui  se  fait  dans  les  professions 
manuelles  pai'  un  appel  factice  aux  professions  libérales 
et  par  une  répugnance  fréquente  des  personnes  instruites 
pour  les  travaux  musculaires,  fait  arriver  de  pays  peu  civi- 
lisés une  immigration  de  travailleurs  ipial  faul  t'du(iuei-. 
à  moins  de  descendre  à  leur  niveau.  Enlin.  il  y  a  dt'> 
retours  fréquents  vers  la  barbarie,  [lar  (\o>  causes  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure. 

Malgré  ce^  influences  contraiics,  la  civilisalion   tend 
ordinairement  à  augmenter  chez  les  jieuitles  «pii  s(Mit  sor- 
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lis  de  l'état  barbare.  G  eU  du  moins  ce  que  l'histoire  nous 
enseigne.  L'égalité  des  individus,  sous  le  rapport  moral  et 
intellectuel,  devient  plus  grande.  L'égalité  civile  et  politi- 
(jue  en  découle  forcément.  L'horreur  de  l'injustice  et  des 
violences  est  plus  marquée.  On  veut  que  chaque  individu 
soit  responsable  de  ses  actes,  sans  égard  jiour  la  conduite 
de  ses  parents  ou  ancêtres.  On  a  plus  de  charité  et  de 
tolérance.  L'état  social  a])proche  alors  d'une  civilisation 
complète.  Viennent  les  causes  de  décadence  dont  j'ai  parlé 
à  l'occasion  des  sociétés  en  général  (p.  347).  Quelquefois 
de  bonnes  habitudes  [lassées  à  l'état  d'instinct,  ou  le  savoir- 
faire  d'un  pouvoir  central  absolu,  prolongent  l'eKistence 
d'une  semblable  société  pendant  des  siècles,  malgré  l'in- 
différence inévitable  de  millions  d'individus  tous  égaux  et 
sans  force  contre  les  despotes  ou  contre  l'ensemble.  Mais 
s'il  y  a  quelque  race  locale  grossière  et  hardie,  ou  quelque 
peuple  voisin  d'une  civilisation  moins  avancée,  cette  so- 
ciété civihsée  sera  nécessairement  détruite,  fractionnée 
ou  conquise,  l^a  seule  consolation  à  lui  offrir  est  que  ses 
bonnes  traditions  reparaîtront  plus  ou  moins  ii  une  épo- 
que inconnue  et  contribueront  à  former  de  nouveaux 
peuples  civilisés,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  d'autre- 
fois ont  servi  à  notre  civilisation  moderne. 

Je  m'explique  maintenant  pourquoi  l'espèce  humaine 
civilisée  a  peu  changé  depuis  l'époque  des  anciens  Egyp- 
tiens, Hébreux  et  Hellènes.  Ge  n'est  [)as  que  les  condi- 
tions de  l'existence  soient  restées  absolument  semblables. 
L'homme  de  notre  race  qui  habite  au  delà  du  cercle  po- 
laire ou  dans  la  zone  intertropicale  n'est  plus  dans  les  con- 
ditions physiques  où  étaient  les  anciens.  L'homme  mo- 
derne qui  parcourt  de  grandes  distances  à  la  vapeur,  qui 
prohte  par  l'imprimerie  d'une  foule  d'idées  nouvelles  et 
d'inventions,  n'est  plus  dans  les  conditions  morales  de 
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l'antiquité.  Et  pourtant  il  se  reconnaît,  au  pliNsiijiie  ihuis 
les  statues  et  les  bas-reliefs  les  plus  anciens,  et  au  moral 
dans  les  livres  grecs  et  hébreux.  J'étais  fondé  h  f;iire  cetle 
réflexion  il  y  a  dix  ans  \  mais  la  conséquetice  que  j'en 
tirais  alors  contre  la  théorie  de  la  sélection  n'étail  pas 
juste.  Il  existe  une  comphcation  extrême  dans  les  phéno- 
mènes en  ce  qui  concerne  l'homme,  surtout  riiomme  civi- 
lisé. La  sélection  produit  des  effets  contraires  qui  se  neu- 
tralisent. Elle  est  d'ailleurs  entravée  par  d'autres  influences 
très-actives  et  très-puissantes.  En  définitive,  (piand  les 
sélections  et  les-  forces  opposées  sont  à  peu  près  égales,  les 
sociétés  changent  fort  peu:  ([uand  elles  sont  [ilutùt  favora- 
bles, elles  changent  en  bien  :  quand  c'est  l'inverse,  elles 
changent  en  mai.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  peut  être  qu'un 
changement  très-lent,  partiel  et  soumis  à  des  fluctuations 
assez  fréquentes.  Le  conflit  incessant  des  cla^sses  et  des 
nations  fait  prévaloir  de  temps  en  temps  les  moins  civili- 
sées. Il  semble  même  inévitable  qu'un  groupe  de  popula- 
tion très-civdisé,  c'est-à-dire  très-doux,  très-humain,  très- 
intelligent,  et  i)ar  conséquent  riche,  soit  jalousé,  oppiùnn'. 
ramené  par  la  force  au  niveau  moyen  des  autres.  D'ail- 
leurs les  grandes  nations  civilisées  portent  en  elles  d('< 
causes  de  décadence  et  de  dislocation. 

Ainsi  marche  l'espèce  humaine,  sans  ((u'oii  [niissi'  rien 
en  conclure  contre  les  lois  de  l'hérédité,  de  la  variabilili' 
et  de  l'adai^tation  aux  circonstances,  mais  jilutni  en  vciMii 
de  ces  lois  elles-mêmes  combinées  avec  d'autres. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  300. 
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SECTION  m 

Les   retours  fréquents  des  hommes   civilisés   vers  la 
barbarie  sont-ils  des  faits  d'atavisme  et  d'instinct? 

« 

Les  liommes  dits  civilisés  ne  présentent  pas  toujoui's 
les  caractères  qui  distinguent  la  civilisation  de  la  barbarie. 
Souvent  il  y  a  comme  une  marche  rétrograde.  Elle  se  ma- 
nifeste tantôt  par  des  individus  isolés,  tantôt  par  un 
groupe  de  population  et  même  par  un  peuple  tout  entier. 
Le  premier  cas  est  celui  des  malfaiteurs  qui  se  livrent,  con- 
trairement à  leurs  vi'ais  intérêts,  à  des  actes  de  barbarie, 
i|uoique  nés  au  milieu  d'une  population  intelligente  et  de 
mcjeurs  policées.  Le  second  cas  est  celui  des  révolutions  et 
des  guerres.  Dans  ces  deux  dernières  circonstances,  des 
milliei's  d'hommes,  ou  des  peuples  entiers,  sans  être  tou- 
jours dans  le  cas  de  légitime  défense,  se  soustraient  aux 
lois  divines  et  humaines  qu'ils  respectaient,  et  agissent 
pour  ini  temps  comme  de  véritables  barbares.  A  supposer 
même  qu'une  révolution  soit  basée  sur  de  justes  motifs 
ou  qu'une  guerre  soit  vraiment  défensive,  elles  deviennent 
l'occasion  pour  bon  nombre  d'individus  de  manifester  des 
goûts  d'arbitraire,  de  violence,  même  de  férocité,  dignes 
des  époques  de  barbarie. 

Les  criminalistes  et  les  historiens  s'occupent  de  ces 
maux  sans  remonter  beaucoup  à  leurs  causes  profondes 
et  peut-être  anciennes,  tandis  que  les  théologiens,  avec 
leur  idée  d'un  péché  originel,  ont  peut-être  approché 
d'une  vérité,  dont  ils  auraient  seulement  méconnu  la  na- 
ture et  exagéré  les  conséquences.  L'atavisme,  en  effet. 
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c'est-à-dire  la  ressemblance  à  des  ascendants,  quelquefois 
séparés  par  plusieurs  générations,  i)eut  produire  du  mal 
(juand  certains  ascendants  ont  été  vicieux.  Notre  manière 
de  voir  en  histoire  naturelle  conduit  cependant  à  certaines 
différences  d'avec  les  idées  théologiques.  Plus  les  ascen- 
dants vicieux  sont  éloignés,  moins  il  y  aurait  de  chances 
pour  les  individus  actuels  de  leur  ressembler.  En  outre^ 
les  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  sont  pour  nous  de 
plusieurs  catégories,  et  une  tendance  ne  peut  engendrer 
qu'elle-même.  Par  exemple,  la  violence  d'un  individu 
peut  bien  amener  chez  ses  descendants  de  la  violence, 
mais  non  de  l'hypocrisie,  ou  un  certain  défaut  d'équité,  ou 
de  la  paresse.  Au  moral,  comme  au  physique,  nous  ne 
voyons  pas  le  mal  et  le  bien,  mais  plusieurs  mauvaises  et 
plusieurs  bonnes  dispositions,  chacune  un  peu  héréditaire, 
avec  une  probabilité  d'hérédité  d'autant  plus  faible  que  la 
parenté  est  plus  éloignée. 

L'atavisme  étant  démontré  possible  dans  des  cas  indi- 
viduels, voyons  s'il  est  nécessaire  de  l'admettre  pour 
exphquer  les  faits  plus  généraux  dont  je  parlais. 

Quelques  milliers  d'enfants  sont  élevés  de  la  même  ma- 
nière  et  reçoivent  les  influences  d'un  milieu  civilisé.  En 
dépit  de  l'uniformité  quelquefois  très-grande  qu'ils  mani- 
festent, il  se  développe  de  temps  en  temps  parmi  eux  un 
individu  très-violent,  ou  très-disposé  à  Finjustice,  ou 
très-làche,  ou  d'un  esprit  borné,  ou  plein  de  ruse  et  de 
mensonge,  ayant  en  un  mot  tel  ou  tel  des  défauts  (jui  ca- 
ractérisent les  hommes  barbares  et  même  sauvages.  Est- 
ce  une  déviation  accidentelle  déterminée  par  uhl'  cause 
inconnue  ou  par  l'état  momentané  d'un  des  parents  lors 
de  la  conception,  ou  un  fait  dliérédité  ordinaire,  peut- 
être  d'atavisme?  A  mon  avis,  c'est  un  accident  tout  p.T- 
sonnel  si  les  père,  mère  et  ancêtres  de  l'individu  n'ont 
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rien  présenté  de  semblable,  même  temporairement  à  l'é- 
poque où  les  transmissions  héréditaires  ont  dû  s'effectuer. 
Mais  si  le  même  défaut  a  existé  chez  les  prédécesseurs, 
surtout  s'il  a  existé  longtemps,  jusqu'à  une  époque  peu 
éloignée  et  d'une  manière  intense,  on  sera  conduit  à  dire  : 
c'est  un  fait  d'hérédité  ou  d'atavisme.  Nous  raisonnons 
ainsi  pour  les  caractères  de  forme  des  individus  et  pour 
leurs  conditions  physiologiques  internes.  Or,  la  liaison  du 
moral  avec  le  physique  et  plusieurs  des  observations  men- 
tionnées ci-dessus,  nous  conduisent  à  admettre  comme 
fondé  l'emploi  des  mêmes  principes  dans  les  phénomènes 
intellectuels  et  plus  encore  dans  les  phénomènes  moraux. 
La  vraie  difficulté  est  toujours  de  distinguer  les  causes  de 
naissance,  d'avec  celles  qui  tiennent  à  l'éducation  et  aux 
exemples. 

La  comparaison  des  Israélites  avec  les  peuples  chrétiens 
me  paraît  à  cet  égard  d'une  grande  valeur.  Elle  montre 
des  différences  que  l'histoire  civile  et  religieuse  ne  peut 
pas  expliquer,  mais  dont  il  semble  que  l'atavisme  rend 
compte  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  y  a  quelques  vingt  ou  trente  ans,  j'allai  voir  un  na- 
turaliste fort  ingénieux,  honnête  et  bon  observateur  qui 
pratiquait  la  médecine  à  Londres,  près  de  la  Tour.  Il  eut 
la  bonté  de  m'accompagner  dans  les  rues  malpropres  de  ce 
quartier  peuplé  de  matelots,  de  Juifs  et  d'Irlandais.  — 
«  Comment  vous  trouvez-vous,  »  lui  dis-je,  «  de  cette  po- 
pulation qui  vous  entoure?  N'avez-vous  pas  à  vous  plain- 
dre de  sa  grossièreté,  de  sa  misère,  de  ses  désordres?  — 


Un  peu,  me  répondit-il,  mais  pas  autant  qu'on  poui-rait 
le  croire.  Les  marins  profitent,  il  est  vrai,  de  leur  séjour 
à  terre  pour  se  griser  et  faire  du  tapage.  Les  Irlandais  se 
grisent  et  se  battent  toute  l'année.  Quand  je  suis  appelé 
chez  l'un  d'eux,  je  risque  fort  de  recevoir  un  coup  ou  un 
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[)rojectile  destiné  au  mari  ou  à  la  femme  de  mon  malad.'. 
Mais  ces  pauvres  juifs,  que  vous  voyez,  sont  des  gens  li'ês- 
doux  et  très-rangés.  Leurs  familles  sont  unies  et  laborieu- 
ses. D'une  maison  à  l'autre,  on  s'aide  en  cas  de  besoin, 
sans  recourir  à  la  paroisse.  Je  voudrais  fine  tous  les  dire- 
tiens  fussent  comme  eux  !  » 

Ce  témoignage  d'un  homme  judicieux  me  lit  l'élléchir. 
J'ai  retrouvé  ailleurs  la  population  juive  toujours  labo- 
rieuse, intelligente,  économe,  quelquefois  jusipfk  l'av.!- 
rice,  mais  charitable,  peu  disposée  à  la  violence,  aux 
crimes  contre  les  personnes,  et  peu  adonnée  h  l'ivro- 
gnerie. On  lui  reproche  de  manquer  de  dignité,  d'être 
trop  humble  et  de  ruser  dans  les  affaires.  Elle  a,  en 
somme,  les  qualités  et  les  défauts  des  peuples  extrê- 
mement civilisés,  c'est-à-dire  des  qualités  excellentes  et 
des  défauts  supportables.  Si  l'Europe  était  uniquement 
peuplée  d'Israélites,  voici  le  singulier  spectacle  qu'elle  pré- 
senterait. Il  n'y  aurait  plus  de  guerres,  par  conséquent  le 
sens  moral  ne  serait  pas  si  souvent  froissé,  des  millions 
d'hommes  ne  seraient  pas  arrachés  aux  travaux  utiles  de 
toute  espèce  et  l'on  verrait  diminuer  les  dettes  pul)liques 
et  les  impôts.  D'après  les  tendances  connues  des  Israélites, 
la  culture  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  suilont  de  l.i 
musique,  serait  po.ussée  très-loin.  L'industrie  et  le  com- 
merce seraient  florissants.  On  verrait  peu  d'attentats  con- 
tre les  personnes,  et  ceux  contre  la  propriété  seraient  i-;i- 
rement  accompagnés  de  violence.  La  richesse  augmenlc- 
rait  énormément  par  l'effet  d'un  travail  intelligent  et  r<''- 
S;ulier,  uni  à  l'économie.  Cette  richesse  se  réi)andi;iit  en 
charités  abondantes.  Le  clergé  n'aurait  point  de  colli- 
sions avec  l'État,  ou  bien  ce  serait  seulement  sur  des 
objets  secondaires.  Il  y  aurait  mallieuivusemenl  d<'> 
concussions  et  peu  de  fermeté  chez  les  fonclioiuiaires 


404  SÉLECTIOiX  DANS  L' ESPÈCE  HUMAINE. 

publics.  Les  mariages  seraient  précoces,  nombreux,  assez 
généralement  respectés  ;  par  conséquent,  les  maux  résul- 
tant du  désordre  des  mœurs  seraient  rares.  Ceci,  joint 
à  quelques  bonnes  règles  d"hygiène,  rendrait  la  popu- 
lation saine  et  belle.  Les  naissances  seivaient  nombreuses, 
et  la  vie  moyenne  prolongée  *.  Par  toutes  ces  causes,  la 
population  augmenterait  énormément.  Ce  serait  un  peu 
l'état  de  la  Chine,  avec  plus  de  moralité,  plus  d'intelli- 
gence, plus  de  goût,  et  sans  les  révoltes  et  les  massacres 
abominables  qui  déshonorent  le  moins  céleste  des  empires. 
Après  ce  tableau,  qui  n'a  pas  demandé  beaucoup  d'i- 
magination, puisqu'il  est  basé  sur  des  faits  connus,  je  me 
liàte  d'ajouter  que  la  société  ainsi  composée  ne  serait  pas 
viable.  Pour  peu  qu'il  restât  en  Europe  ou  dans  les  pays 
voisins  quelques  enfants  des  anciens  Grecs  ou  Latins,  des 
Cantabres  ou  des  Celtes,  des  Germains,  des  Slaves  ou  des 
Huns,  l'immense  population  supposée  serait  bientôt  sou- 
mise, violentée  et  pillée.  Plus  ses  richesses  seraient  gran- 
des, plus  vite  on  la  dépouillerait.  Plus  la  race  serait  belle, 
plus  on  la  traiterait  comme  celle  des  Circassiens  et  des 
jeunes  captives  qui  pleuraient  jadis  à  Babylone.  Si  les 
barbares  manquaient  en  Europe,  il  en  viendrait  d'au  delà 
des  mers.  En  un  mot,  supposer  une  grande  population 

^  En  Prusse,  la  mortalité,  à  chaque  âge,  est  plus  faible  chez  les 
juifs  que  parmi  les  chrétiens.  Dans  la  première  année  de  la  vie, 
sur  100,000  âmes,  elle  est  de  459  chez  les  premiers,  et  de  697 
chez  les  seconds,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a,  sur  la  même  population, 
67  naissances  illégitimes  chez  les  premiers,  280  chez  les  seconds. 
(Voir  Hoffmann,  cité  dans  Ann.  d'hygiène  publique,  série  I,  vol.  44, 
p.  23,  pour  plusieurs  années,  en  particulier  de  1831  à  1849.)  En  Al- 
gérie, pour  1844  et  1845,  les  décès  de  tout  âge  de  la  population  ci- 
vile ont  été,  sur  1000  habitants,  parmi  les  juifs  de  28  individus, 
parmi  les  musulmans  de  36,  et  parmi  les  chrétiens  de  43.  (Comptes 
rendus  du  ministère  de  la  guerre,  cités  dans  Ann.  d'hygiène  publ. 
sér.  IV,  vol.  50,  p.  302.) 
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très-civilisée,  —  c'est-à-dire  très-humaine,  très-douce, 
très-intelligente  et  très-riche,  —  sans  pillards  et  sans  des- 
potes pour  en  profiter,  est  aussi  contraire  aux  faits  con- 
nus que  d'imaginer  un  continent  peuplé  d'herbivores  sans 
carnivores.  Théoriquement,  on  peut  concevoir  une  socir-tr» 
extrêmement  civilisée,  c'est-à-dire  éloignée  de  l'état  bai- 
bare,  mais  ce  ne  serait  pas  une  perfection,  puisqu'elle  ne 
pourrait  plus  se  défendre. 

Gomment  les  petites  communautés  juives,  éparses  dans 
le  monde,  se  trouvent-elles  posséder  les  qualités  et  les  d(''- 
fauts  qui  caractérisent  le  mieux  un  état  avancé  de  civili- 
sation? C'est  assez  inexplicable  d'après  les  idées  ordinai- 
res des  philosophes  et  des  historiens. 

Si  la  religion  avait  seule  déterminé  le  caractère  des 
juifs  et  celui  des  chrétiens,  on  aurait  vu  absolument  le 
contraire  de  ce  qui  s'observe.  Les  Israélites  sont  guidés 
surtout  par  l'Ancien  Testament  et  les  chrétiens  essentiel- 
lement  par  l'Evangile.  Or,  l'Ancien  Testament  pourrait 
donner  des  mœurs  rudes  et  excuser  certaines  injustices. 
Il  représente  Dieu  comme  vengeur,  comme  [uinissanl 
sur  plusieurs  générations  les  iniquités  d'un  pèi'C,  comme 
ayant  choisi  un  peuple,  et  par  conséquent  négligé  les 
autres.  Il  admet  la  dure  loi  du  talioji  :  dent  pour  dent, 
œil  pour  œil.  Au  contraire,  le  Nouveau  Testament  est 
imprégné  de  douceur,  de  charité  et  d'humilité.  Dieu  y  est 
représenté  surtout  comme  bon  et  miséricordieux:  il  ;id- 
met  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  race  ou  dOii- 
ofine.  La  douceur  et  l'humilité  sont  recommandées  jusqu'à 
certaines  exagérations,  comme  de  tendre  une  joue  (luand 
l'autre  a  été  frappée.  Ce  sont  cependant  les  juifs  (pu  se- 
raient humbles  parfois  jusipi'à  obéir  à  ce  singulici-  pr(''- 
cepte,  et  les  chrétiens,  ipii  souvent  sont  orgueilleux,  vio- 
lents, exclusifs  dans  leurs  afTeclions.  sévères  outi-e  luesuiv 
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dans  leurs  lois.  Si  les  seuls  enseii^nemeuts  religieux  avaient 
formé  les  peuples,  les  Israélites  pourraient  bien  être  vio- 
lents, mais  les  chrétiens  devraient  être  soumis,  au  lieu 
(jue  c'est  le  contraire  précisément  qui  se  voit. 

(3n  dit:  les  juifs  sont  humbles,  défiants  :  ils  sont  écono- 
mes et  attachés  à  leurs  proches,  pai*ce  qu'ils  ont  été  long- 
temps persécutés.  Mais  plusieurs  peuples  chrétiens  aussi 
ont  été  vexés,  opprimés  de  mille  manières,  et  dans  ces 
(«uidilions,  ils  ont  toujours  essayé  de  se  révolter.  Ils  ont 
même  commis  des  atrocités  par  vengeance.  Les  juifs  ont 
souffert  et  î^e  sont  tus,  tandis  que  les  Espagnols  sous  les 
Arabes,  les  Polonais,  les  Irlandais,  et  bien  d'autres  se  sont 
(•om[)ortés  dilïéremment  quand  ils  croyaient  avoir  à  se 
plaindre.  La  douceur  i*elative  des  Israélites  ne  tient  donc 
ni  à  leur  religion,  ni  à  la  manière  dont  on  les  a  traités. 
L  histoire  naturelle  en  donne  beaucoup  mieux  Texplica- 
tion. 

La  race  juive  est  une  des  plus  anciennement  civilisées, 
et  en  même  temps  elle  ne  s'est  mêlée  à  aucune  autre. 
Pendant  les  désordres  brutaux  du  moyen  âge,  les  juifs 
avaient  inventé  les  procédés  de  commerce  qui  unissent  les 
peuples,  par  exemple,  la  lettre  de  change.  Ils  répondaient 
aux  persécutions  par  la  douceur,  le  travail  et  une  charité 
constante  les  uns  envers  les  autres.  Ils  cultivaient  les  let- 
tres et  les  sciences  ' .  Déjà,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  idées 


^  «  C'est  surtout  aux  juifs  que  la  chrétienté  est  redevable  des 
premiers  rapports  littéraires  qu'elle  a  eus  avec  les  musulmans.  Quoi- 
que toujours  haïs  et  persécutés,  ils  étaient  répandus  à  la  fois  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Europe  ;  et  les  besoins  du  commerce  faisaient  par- 
tout valoir  leur  patiente  et  infatigable  activité.  Les  nombreuses  sy- 
nagogues qu'ils  avaient  fondées  en  Egypte,  en  Espagne,  dans  le 
midi  de  la  Erance  et  eu  Italie,  correspondaient  entre  elles  par  l'en- 
tremise de  voyageurs,  chargés  en  même  temps  des  intérêts  du  com- 
merce et  de  la  propagation  des  idées.  Les  manuscrits  qui  se  conser- 
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oiorales  et  iiilellectuellos  étaient  i'cmai'(jual)les  clirz  (m\. 
La  tradition  les  avait  ensuite  conservées,  d'autanl  \nut\\\ 
([ne  la  dispersion  générale  n'a  pas  empêché  l'isolement  ik 
la  race.  De  tout  cela  il  résulte  que  si  un  Isra('lite  ressem- 
ble à  son  aïeul  ou  même  à  un  ancêtre  reculé,  un  l'ctrouve 
chez  lui  les  quahtés  et  les  défauts  d'un  homme  rivihsé,  en 
même  temps  que  la  belle  conformât iijn  de  sa  race,  juste- 
ment admirée  par  les  artistes. 

Les  peuples  clirétiens,  au  contraire,  sortent  ii  [ici ne  de 
la  barbarie.  Leur  civilisation  a  commencé  dans  l'Europe 
centrale  il  y  a  trois  siècles,  et  en  Russie,  sous  Pierre  le 
C.rand.  Ils  nont  pas  cessé  de  lutter  contre  des  habitudes 
antérieures  de  rapine,  d'injustice  et  de  violences,  ou  mora- 
les ou  physiques.  11  y  a  encore  dans  le  midi  de  noti'e  con- 
tinent des  populations  qui  regardent  la  vengeance  comme 
une  vertu  —  même  la  vengeance  qu'on  poursuit  sur  les 
descendants  d'une  personne  qui  vous  a  insulté.  Il  y  a  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe  d'autres  populations  fini 
se  réjouissent  d'un  naufrage  comme  d'une  occasion  li'gi- 
time  de  piller.  Dans  nos  villes  les  plus  civilisées,  on  brû- 
lait les  hérétiques  il  y  a  deux  siècles  et  de  prétendus  soi-- 


vent  encore  dans  les  bibliothèques  prouvent,  qu'avant  les  chrétiens, 
les  Juifs  avaient  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  arabes  et 
grecs  sur  la  philosophie,  l'astronomie  et  la  médecine.  Benjamin  do 
Tudela,  dont  les  voyages  avaient  semblé  d'abord  mériter  peu  d'at- 
tention, mais  dont  les  assertions  se  confirment  à  mesure  (pi'on 
avance  dans  la  connaissance  de  l'histoire  orientale,  parle  fréiiucm- 
meut  des  rapports  qui  liaient  entre  eux  les  juifs  de  tous  les  pays, 
et  les  montre  tous  occupés  sans  relâche  à  propager  l'étude  des 
sciences  dans  leurs  nombreuses  académies....  Si  l'on  songe  qu'à 
cette  époque  les  médecins  et  les  précepteurs  des  princes  les  plus 
puissants  étaient  des  juifs,  et  que  les  juifs  possédèrent  pendant 
longtemps  tout  l'or  et  l'argent  de  l'Occident,  on  sera  moins  étonné 
de  la  grande  influence  que  nous  leur  attribuons.  »  (Libri,  Ilist.  do.'i 
se.  math,  en  Italie,  I,  p.  153.) 
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ciers  il  y  a  cent  ans.  Au  XVIII"'''  siècle  encore,  les  arresta- 
tions arbitraires  étaient  communes,  et  des  gens  haut  placés 
n'avaient  pas  honte  de  faire  bàtonner  des  inférieurs,  sans 
le  moindre  respect  pour  les  lois  et  les  tribunaux.  Dans  le 
commencement  du  siècle  actuel,  on  pendait  un  homme,  en 
Angleterre,  pour  quelque  vol  insignifiant.  La  guerre  a  tou- 
jours été  horrible,  et  la  piraterie  est  à  peine  hors  des  usa- 
ges. Ressembler  à  nos  aïeux  n'est  donc  pas  sans  danger 
parmi  nous.  Leur  violence,  en  vertu  de  l'atavisme,  doit 
reparaître  de  temps  en  temps.  Elle  était  à  l'état  d'instinct, 
par  l'effet  d'une  longue  habitude  :  il  faut  du  temps  poiu' 
créer  d'autres  instincts.  «  Hier  encore  l'homme  était  bar- 
«  bare,  dit  M.  Galton  *,  par  conséquent  on  ne  doit  pas 
«  s'attendre  à  ce  que  les  aptitudes  naturelles  de  sa  race 
«  aient  été  déjà  façonnées,  en  raison  des  progrès  réels 
«  qu'il  a  faits.  Nous  autres  modernes,  nous  sommes 
«  comme  des  animaux  transportés  dans  un  pays  où  les 
<(  conditions  de  climat  et  de  nourriture  sont  nouvelles 
«  pour  eux.  Nos  instincts  font  défaut  dans  des  circon- 
«  stances  qui  ont  changé.   » 

Telles  sont  les  lois  de  l'histoire  naturelle. 

Je  laisse  à  juger  si  elles  n'expliquent  pas  aussi  bien  les 
qualités  et  les  défauts  des  uns  que  les  qualités  inverses  et 
les  défauts  opposés  des  autres.  Supposez  plusieurs  siècles 
sans  révolutions  brutales  et  sans  guerres,  avec  une  ré- 
.■pression  constante  et  cependant  humaine  des  crimes  con- 
tre les  personnes.  Supposez  qu'on  ait  éloigné  des  rues, 
des  églises  et  des  musées  tout  ce  qui  rappelle  les  supplices 
atroces  des  temps  barbares,  et  que  la  littérature  et  l'en- 
seignement de  la  jeunesse  aient  mis  depuis  longtemps  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité  fort  au-dessus  des  conquérants, 

-^  Hereditary  genius,  p.  349. 
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—  les  mœurs  seraient  alors  de  plus  on  plus  douces:  la  race 
se  modifierait  dans  ce  sens,  et  la  loi  d'atavisme  ainèuerail 
des  personnes  qui  ne  seraient  plus  en  disparate  avec  l'en- 
semble. De  même  pour  les  autres  caractères  des  sociétés 
civilisées.  Quand  le  sentiment  des  droits  iiidividuols  e>l 
ancien  dans  une  population,  comme  chez  les  Anglais,  par 
exemple,  il  importe  peu  ({u'on  ressemble  à  son  père,  à  sou 
aïeul  ou  à  quelque  ancêtre  plus  éloigné,  on  naît  avec  une 
disposition  à  défendre  ses  droits.  Les  retours  au  despo- 
tisme sont  alors  peu  probables,  par  la  double  iulluence 
d'un  instinct,  et  d'une  opinion  générale,  qui  résulte  de 
l'histoire  du  pays.  En  parlant  des  institutions  anglaises, 
<|ui  ont  tant  de  peine  à  s'acclimater  ailleurs,  on  a  dit  : 
«  l'Anglais  est  un  animal  pohtique.  »  Ce  mot,  dépourvu 
de  sa  forme  paradoxale,  signifie  que  l'Anglais,  tout  natu- 
rellement, par  instinct,  s'entend  avec  ses  voisins  et  com- 
patriotes pour  se  gouverner  en  commun.  Il  en  donne  la 
preuve  dans  ses  établissements  coloniaux  les  plus  reculés. 
C'est  probablement  l'effet  d'une  habitude  de  plusieurs 
siècles,  créée  par  hérédité  immédiate  et  par  atavisme, 
accrue  encore  par  la  disposition  naturelle  des  enfants  à 
imiter  leurs  parents,  leurs  voisins  et  les  hommes  distiii- 
gués  de  leur  pays.  De  même  en  Ecosse,  dans  plusieur> 
contrées  de  l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  la  Hollande,  de  la 
Suisse,  les  faits  d'hérédité  et  d'atavisme  disposent  à  culti- 
ver l'intelligence,  parce  que  l'instruction  y  a  été  réi»andue 
depuis  trois  siècles.  Les  retours  déclarés  vers  l'obscuran- 
tisme y  sont  peu  probables  * . 

^  Quand  j'ai  parlé  tout  à  l'hourc  des  juifs  et  dos  chrétiens.  j':n 
montré  qu'ils  s'étaient  éloignés,  les  uns  et  les  autres,  de  la  direc- 
tion que  leurs  livres  sacrés  auraient  fait  présumer.  11  y  a  cependant 
une  secte  aussi  rapprochée  que  possible  de  l'esprit  de  douceur  et  d.« 
charité  de  l'Évangile,  celle  des  Amis  ou  Quakers,  sur  laquelle  j*au- 
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En  définilive,  et  pour  en  revenir  à  la  question  que  je 
me  suis  posée,  les  retours  fréquents  des  hommes  civilisés 
vers  la  l)arbarie  s'expliquent  ordinaii'ement  par  plusieui's 
uilluences,  au\(|ueiles  on  doit  ajouter  Tliérédité  direcle, 
l'atavisme,  l'instinct,  c'est-à-dire  l'habitude  devenue  héré- 
ditaire, et  l'imitation. 

Laissons  les  historiens  analyser  à  leur  manière  les  cau- 
ses de  désordres  qui  affligent  nos  sociétés  civilisées.  Ils  ont 
[larfaitement  raison  de  signaler  les  jalousies  de  classes  et 
de  nations,  les  intérêts  souvent  opposés,  les  ambitions  de 
gens  puissants,  la  lâcheté  et  la  bêtise  des  autres,  les  prin- 
cipes immoraux  ou  absurdes  que  des  écrivains  ou  ora- 
teurs populaires  mettent  en  avant.  Tout  cela  détermine  des 
confUts  et  amène  une  marche  rétrograde  vers  la  barbarie. 
Mais  celte  marche  ne  serait  pas  facile,  et  elle  ne  serait  pas 
accompagnée  de  tant  d'horreurs,  si  pendant  plusieui^s 
gtînérations  des  instincts  d'une  bonne  nature  avaient  pu 
se  former,  et  si  ces  instincts  s'étaient  développés  dans 
toutes  les  parties  de  chaque  population.   Ils  savent  fort 


rais  vivement  désiré  avoir  des  renseignements  statistiques,  parce 
qu'ils  seraient  probablement  d'une  grande  force  comme  preuve  in- 
verse de  ce  qui  précède.  Il  s'agit,  dans  ce  cas,  d'une  association 
respectable,  dans  laquelle,  depuis  plusieurs  générations,  il  est  interdit 
de  porter  les  armes,  de  se  faire  droit  à  soi-même,  de  contribuer 
directement  ou  indirectement  à  des  guerres,  et  de  laquelle  on  exclut 
les  individus  qui  se  montrent  violents  ou  vicieux.  Ainsi,  pour  les 
familles  des  Amis,  la  religion,  l'exemple,  une  sélection  réelle  et, 
comme  conséquence,  l'hérédité  et  l'atavisme,  sont  réunis  pour  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'individus  de  mœurs  douces  et  honnêtes  et  peu  de 
criminels,  surtout  de  criminels  violents.  Si  je  ne  m'abuse,  il  doit  y 
avoir  dans  les  prisons  d'Angleterre  et  des  États-Unis  une  bien  fai- 
ble proportion  d'individus  nés  de  familles  quakers,  et,  parmi  ces 
condamnés,  bien  peu  doivent  avoir  commis  des  actes  de  violence  con- 
tre les  personnes.  Je  crains  que  la  population  totale  de  la  secte  des 
Amis  ne  soit  pas  assez  constatée  pour  qu'on  puisse,  même  avec  des 
documents  judiciaires,  établir  la  première  de  ces  deux  proportions. 
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mal  riiistoire,  les  misérables  qui  commettent  des  ('niault's 
il  l'occasion  d'une  révolution  ou  d'une  i^uerre.  (^liez  beau- 
coup  d'entre  eux,  ce  n'est  pas  une  imitation  (hs  temps 
})assés,  puisqu'ils  les  connaissent  à  peine.  On  dirait  plu- 
tôt nne  impulsion  venant  de  leui-s  aïeux  barbares,  (|ni  se 
montre  quand  la  société  ne  peut  plus  se  di'fendri^   (^cttt' 
impulsion  ne  détermine  pas  précisément  les  chutes  do  l'or- 
dre moral  et  social,  mais  elle  les  aggrave.  Heureusement .  il 
se  forme  aussi  dans  certaines  nations  et  certains  gi'onpes 
de  chaque  nation  des  habitudes  opposées,  des  instinct.- 
contraii-es,  qui  luttent  contre  les  retours  à  la  barbarie  et 
qui  l'emportent  quelquefois.  Dans  l'intervalle  des  violences^ 
la  sélection  doit  agir  assez  ordinairement,  mais  lentement, 
dans  le  sens  des  progrès  de  la  moralité  et  de  l'intelligence. 
Si  les  intervalles  se  prolongent,  les  instincts  eux-même^ 
deviennent  favorables,  et  la  civilisation  profite  alors  de  la 
loi  d'atavisme. 


SECTION  ÏV 


De  l'avenir  probable  de  l'espèce  humaine. 

11  n'est  pas  difticile  d'indiipier  certaines  pi-ob;ibilités 
touchant  le  sort  futur  de  l'espèce  humaine.  Ce  >era  natu- 
rellement sur  quelques  points  «létefininès.  m;iis  il<  ii<' 
manquent  ni  d'impoi'tance,  ni  d'iiitéi'èt. 

Pour  aborder  convenablement  la  (luestion,  d  tant  se 
rappeler  toujours  trois  pi'incipes:  1"  le>  ètre>  organisés 
doués  de  volonté  et  de  la  lacullé  d<'  locomniinn,  .•linrhcnl 
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à  s'adapter  aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent, 
€t  nul  ne  peut  le  faire  mieux  que  l'homme,  à  cause  de 
sa  grande  intelligence;  2^  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maine qui  peuvent  ou  savent  le  moins  se  plier  aux  cir- 
constances ont  le  plus  de  chance  de  périr,  ou  tout  au 
moins  de  laisser  un  petit  nombre  de  descendants,  de  sorte 
que  les  populations  se  recrutent  principalement  par  les 
individus  qui  ont  les  qualités  le  plus  adaptées  aux  cir- 
constances de  chaque  pays  et  de  chaque  époque;  3°  les 
luttes  violentes  qui  régnent  presque  toujours  entre  les 
peuples  ou  les  individus  accélèrent  le  mouvement  de  mo- 
difications et  d'adaptation  à  de  nouvelles  circonstances. 

L'application  de  ces  lois  nous  oblige  à  considérer  d'a- 
bord, autant  que  faire  se  peut,  les  circonstances  pro- 
chaines ou  éloignées  dans  lesquelles  se  trouveront  proba- 
blement nos  successeurs. 

Si  nous  envisageons  un  avenir  rapproché,  de  qaelques 
siècles  par  exemple,  ou  d'un  millier  d'années,  nous  pou- 
vons croire  à  un  certain  degré  de  stabilité  dans  les  con- 
ditions physiques  générales  et  môme  locales,  qui  affec- 
tent l'espèce  humaine.  Du  moins,  d'après  le  passé,  cela 
parait  assez  probable.  Les  climats  n'ont  pas  changé  de- 
puis l'époque  des  plus  anciens  documents  historiques.  La 
configuration  des  terres  s'est  modifiée  fort  peu.  Sans 
doute  la  géologie  nous  montre  qu'il  s'est  fait  de  grands 
changements,  mais  d'ordinaire  cela  s'est  passé  lentement. 
Admettre  une  continuation  de  l'état  physique  actuel  pen- 
dant la  durée  de  quelques  générations  d'hommes  est  donc 
une  idée  vraisemblable.  Or,  avec  les  conditions  actuelles 
stationnaires  ou  à  peu  près,  il  est  aisé  de  prévoir  deux 
phénomènes  : 

1°  La  terre  se  couvrira  de  plus  en  plus  d'habitants, 
puisque  certaines  races  très-actives  et  robustes  ont  assez 
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d'intelligence  pour  franchir  les  mers,  et  que  d'ailleurs 
dans  chaque  pays  la  population  tend  toujours  à  s'accroî- 
tre. En  d'autres  termes,  les  hommes  de  notre  époque  s'a- 
dapteront de  plus  en  plus  aux  conditions  d'existence  qui 
s'offrent  à  eux  dans  leurs  propres  pays  et  ailleurs,  ce  qui 
suppose  une  immense  augmentation  de  la  population  gé- 
nérale du  olobe. 

2°  Le  transport  continuel  et  croissant  des  hommes 
d'une  partie  du  monde  à  l'autre  produira  des  mélanges 
de  races  de  plus  en  plus  fréquents. 

Ici  encore,  certaines  probabilités  peuvent  être  énon- 
cées. 

Les  races  tout  à  fait  inférieures  de  nombre,-  de  force 
|)hysique  ou  d'intelligence,  doivent  ou  disparaître,  ou  se 
fondre  avec  les  races  plus  puissantes  qu'elles  par  le  nom- 
bre, la  vigueur  ou  l'intelligence.  Les  Australiens  et  beau- 
coup de  peuplades   des   îles  de  la  mer  Paciliijue,   les 
Hottentots,  les  indigènes  de  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique doivent  disparaître,  vu  l'impossibilité  pour  eux  de 
lutter  contre  les  autres  peuples,  soit  dans  la  guerre,  soit 
dans  la  paix.  Les  races  moins    inférieures,  mais  peu 
actives,   du  Mexique,  du  Pérou,  de  quelques  régions  de 
l'Asie,  s'amalgament  déjà  avec  leurs  conquérants,  de  m;i- 
nière  à  constituer  des  populations  intermédiaires,  mais 
trois  races  principales,  douées  de  qualités  précieuses  poui* 
envahir,  se  mêleront  avec  celles-ci  et  entre  elles,  plus  ou 
moins,  suivant  les  circonstances  locales.  Ces  ti'ois  princi- 
pales races  sont:  la  race  blanche,  représentée  surtout  pur 
les  Européens  et  leurs  descendants  d'Amériijue;    la  race 
jaune,  représentée  surtout  par  les  Chinois  et  les  Ja|>onais, 
et  la  race  nègre.  La  première  a  l'avantage  de  rintelhgence, 
mais  elle  ne  supporte  pas  les  climats  chauds  cumine  les 
deux  autres.   L'émigration  des  blancs  ne  cessera  sans 
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doute  pas  d'en  introduire,  dans  les  pays  équatoriaux,  seu- 
lement dans  ce  cas  les  enfants  seront  décimés,  là  où  les 
nègres  et  les  Chinois  élèvent  facilement  les  leurs.   Les 
adultes  même  de  la  race  blanche  résistent  difficilement 
<lans  les  régions  méridionales.  Les  races  mêlées  auront 
dans  la  zone  torride  moins  de  désavantage  que  les  blancs, 
mais  la  sélection  s'y  fera  dans  le  sens  de  favoriser  les 
individus  les  plus  colorés,  ce  qui  ramènera  au  point  de 
^Jépart,  malgré  tous  les  mélanges.   Inversement  la  race 
nègre  ne  prospérera  jamais  dans  les  pays   froids.  Les 
métis  eux-mêmes  ne  supportent  pas  un  climat  rigoureux 
aussi  bien  que  les  blancs.  En  dépit  du  mélange  des  races, 
on  peut  donc    augurer  une  prédominance  durable  des 
nègres  dans  les  pays  équatoriaux  et  des  blancs  dans  les 
régions  froides.  Les  Chinois  seuls  paraissent  assez  intelli- 
gents et  assez  robustes  à  la  fois,  pour  lutter,  en  tous  pays, 
avec  les  uns  et  avec  les  autres.  Ils  sont  déjà  nombreux. 
Ils  commencent  à  émigrer.  Par  leurs  qualités  physiques 
-et  physiologiques  et  même  par  leur  avidité  ingénieuse  et 
active,  ce  sont  eux  qui  devraient  supplanter  les  autres 
races,  seulement  ils  ont  peu  de  courage  et  encore  moins 
de  bonne  foi.  Les  blancs  d'Europe  et  des  Etats-Unis  sou- 
tiendront la  lutte,  grâce  à  leur  bravoure  habituelle,  à  leur 
facilité  de  s'entendre  et  à  la  confiance  qu'ils  peuvent 
avoir  les  uns  dans  les  autres.  Les  nèores  la  soutiendront 
aussi,  grâce  à  leur  vigueur  physique.  Le  mélange  des  trois 
races  principales  ne  sera  donc  pas  complet.  Il  y  auiva 
beaucoup  de  métis  et  intermédiaires  de  tous  les  degrés, 
mais  en  Afrique,  en  Chine  et  dans  le  nord  de  notre 
hémisphère  les  races  primitives  continueront  probable- 
ment à  dominer  pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 

Envisageons  maintenant  un  avenir  plus  éloigné,  par 
exemple  de  50,000  ans,  de  100,000  ans,  même  de  plu- 
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sieurs  centaines  de  milliers  (rann('Os.  Il  est  encore  [>o>si- 
ble  de  prévoir,  pour  ces  époques,  certaines  teiidancos  cl 
certains  états  de  l'espèce  humaine.  Notons  copeiKlunl  ce 
qui  rend  douteuses  les  considérations  les  plus  plaii>iblcs. 
Pour  un  laps  de  temps  aussi  proloii.ué,  on  n(3  peut  savoii- 
si  cpielque  grand  événement  terrestre  on  même  cosmiijue 
ne  viendra  pas  changer  absolument  les  conditions  cxir-- 
rieures.  Notre  globe  pouri'ait  avoir  des  jiiïaissemeiits  on 
des  soulèvements  qui  changeraient  du  tout  au  tout  l.i 
nature  de  la  surface  habitable.  Il  pourrait  se  ni.iiul'cstci- 
parmi  les  hommes  des  maladies  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  Ces  maladies  pourraient  détruire  tout  une  race  ou 
même  anéantir  l'espèce  humaine.  Les  astronomes  ont 
prouvé  que  les  variations  du  plan  de  l'écliptique  et  (\r 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  ne  sont  pas  de  nature  h 
changer  sensiblement  les  climats.  En  constatant  cette  véritT' 
M.  Groll  '  s'est  cependant  efforcé  de  prouver  quel'accumii- 
lation  des  glaces,  par  un  effet  de  ces  causes  agissant  tan  lui 
sur  le  pôle  nord  et  tantôt  sur  le  pôle  sud,  doit  produire  cei'- 
tains  changements  des  courants  et  des  vents  dominants,  ci^ 
qui  entraîne  des  changements  de  climat  dans  toutes  les  [lar- 
ties  de  la  terre.  Il  y  aurait  eu  plusieurs  époques  glacial(v< 
dans  chaque  hémisphère.  La  moins  ancienne  pour  l'hé- 
misphère boréal  aurait  commencé  il  y  ;i  ^'lO.OOO  ;in>.  ci 
fini  il  y  a  environ  80,000  ans.  Sir  Charles  Lyell  *  a  di>- 
cuté  les  opinions  de  M.  Croll,  et,  d'après  lui,  la  pci-iodi- 
cité  des  époques  glaciales  serait  assez  incertaine.  On  ne 
peut  cependant  pas  négliger  la  [lossibililé  de  send»lables 
événements,  dont  l'effet  serait  de  rejeler  les  êtres  organi- 
sés de  chaque  région  polaire  vers  les  zones  teinp«'r»''es.  ci 


^  Croll,  dans  Edinhnnjh  phUosoiiMcal  im((ia:inc,  1807  ot  18(î.S. 
^  Sir  Ch.  Lyell,  PrincipJcs  of  f/cohni;/,  dernitTO  rdition. 
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ceux  des  régions  tempérées  vers  la  zone  équaloriale, 
naturellement  avec  extinction  de  beaucoup  d'espèces,  ou, 
(juand  on  parle  de  l'homme,  avec  extinction  de  beaucoup 
de  peuples.  Enfin,  qui  peut  prévoir  les  événements  rela- 
tifs à  notre  système  solaire  tout  entier  ?  Il  marche  avec 
une  grande  vitesse  dans  une  certaine  direction.  Peut-être 
rencontrera-t-il  un  jour  quelque  partie  de  l'univers  plus 
chaude  ou  plus  froide  que  l'espace  parcouru  depuis  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Le  soleil  aussi  peut  changer.  Des 
faits  de  cette  nature  pourraient  anéantir  non-seulement 
les  hommes,  mais  encore  tous  les  êtres  organisés  de  notre 
ulobe. 

Laissons  de  côté  ces  cas  hypothétiques  sur  lesquels  la 
science  ne  peut  encore  rieu  prévoir,  et  passons  à  des  faits 
qui  sont,  au  contaire,  d'une  certitude  absolue. 

L'oxygène  de  l'air  et  l'action  incessante  du  travail  hu- 
main ont  pour  résultat  de  diminuer  la  quantité  de  métaux 
et  de  houille  accessibles,  sans  trop  de  peine,  à  la  surface 
de  la  tei're.  Le  g'énie  de  quelques  savants  découvrira  sans 
doute  des  procédés  pour  exploiter  les  mines  à  de  plus 
grandes  profondeurs  et  pour  profiter  d'oxydes  métalliques 
épars  dans  le  sol.  On  trouvera  aussi  de  nouveaux  com- 
bustibles. Jamais  cependant  ils  ne  pourront  être  aussi 
avantageux  que  ceux  tout  préparés  dont  nous  profitons, 
et  les  poussières  métalliques  éparpillées  seront  toujours 
plus  difficiles  à  atteindre  que  les  accumulations  primitives 
ne  le  sont  aujourd'hui.  Il  y  aura  forcément  une  diminu- 
tion de  population  quand  les  ressources  anciennes  seront 
rares,  surtout  quand  elles  deviendront  presque  inaccessi- 
bles, et  que  finalement  elles  manqueront.  Les  peuples  les 
plus  civilisés  seront  alors  les  plus  malheureux.  Ils  n'au- 
ront ni  chemins  de  fer,  ni  bateaux  à  vapeur,  ni  rien  de  ce 
qui  est  basé  sur  le  charbon  de  terre  ou  les  métaux.  Leur 


t.  I  — 
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industrie  sera  régulièrement  réduite  quand  le  cuivre  et  le 
fer  seront  rares.  Certaines  populations,  à  la  fois  sédentai- 
res et  agricoles,  vivant  dans  les  pays  chauds  et  pouvant  se 
contenter  de  peu,  seront  alors  les  mieux  ada|)tées  aux. 
circonstances  générales  du  globe.  C'est  donc  entre  les  tro- 
piques et  près  des  grandes  accumulations  de  houille  aux 
États-Unis,  que  les  populations  resteront  le  plus  long- 
temps agglomérées  en  masses  considérables.  Cei)endanl. 
la  rareté  des  métaux  sera  une  cause  de  décadence  même 
dans  ces  localités  privilégiées. 

Un  autre  changement,  plus  lent,  mais  également  cer- 
tain, est  la  diminution  des  surfaces  terrestres  et  siu'tout 
l'abaissement  des  régions  élevées,  par  l'effet  de  l'action 
incessante  des  eaux,  de  la  glace  et  de  l'air.  Depuis  des 
milliers  d'années,  chaque  ruisseau,  chaque  fleuve  a  en- 
traîné vers  l'océan  des  particules  solides  qui  se  sont  déta- 
chées des  hauteurs,  et  cette  action  lente  doit  continuer. 
On  a  calculé  l'abaissement  moyen  des  continents  d'après 
le  limon  des  principaux  fleuves  et  en  supposant  les  [w-o- 
portions  constantes.  De  pareils  calculs  l'eposent  sur  des- 
conditions trop  variables  pour  mériter  beaucoup  de  con- 
iiance,  mais  la  direction  du  phénomène  est  certaine.  Sur 
les  hautes  montagnes  et  dans  les  régions  polaires,  le  mou- 
vement des  glaces  corrode  les  roches  les  plus  dures  et  en- 
traîne des  substances  solides  vers  les  fleuves.  Les  sui-faces 
moins  hautes  sont  aussi  lavées  et  al)aissées.  Le  limon  des 
neuves  glisse  ou  tombe  au  fond  des  mers,  et  connue  cel- 
les-ci ont  déjà  une  étendue  beaucoup  i»lus  grande  que  icji 
terres  et  une  profondeur  qui  dépasse  l'éh'vation  des  plus 
hautes  chaînes  de  montagnes,  il  est  clair  (pie  les  surlaces 
solides  et  liabitables  pour  l"homme  dinuinienwit.  relative- 
ment aux  surfaces  hquides.  Ajoutez  aussi  (jne  le  tond  de^ 
mers  se  comblant  en  partie,  la  surface  doit  s'éleNei-  plu- 

27 
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OU  moins,  si  l'on  suppose  la  masse  liquide  constante.  En 
même  temps,  depuis  quelques  siècles,  les  atterrissements 
sur  certaines  côtes  peuvent  être  supposés  égaux  aux  éro- 
sions sur  d'autres  points,  et  les  soulèvements  partiels  ont 
j)Our  contre-partie  des  abaissements.  Ainsi,  d'après  l'en- 
semble des  phénomènes,  et  à  moins  d'événements  brusques 
impossibles  k  prévoir,  les  îles  et  les  continents  doivent 
d'abord  diminuer  d'élévation,  ensuite  diminuer  d'étendue, 
et  même  on  peut  entrevoir  dans  un  avenir  très-éloigné 
une  submersion  k  peu  près  complète  des  surfaces  terres- 
Ires,  par  conséquent  une  destruction  plus  ou  moins  com- 
plète des  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux  qui  vivent 
sur  ces  surfaces  ou  dans  les  eaux  douces.  L'espèce  hu- 
maine peut  résister  mieux  que  d'autres,  grâce  k  son  intel- 
ligence, mais  elle  approcherait  aussi  alors  de  sa  fin,  puis- 
qu'elle n'aurait  plus  la  ressource  de  vivre  sur  des  vais- 
seaux quand  il  n'y  aurait  plus  ni  bois,  ni  métaux  pour 
en  construire.  Probablement  la  submersion  des  conti- 
nents n'étant  pas  générale  et  des  îles  volcaniques  ou  ma- 
dréporiques  s'étant  formées,  il  resterait  encore  quelques 
points  habités  par  des  hommes.  Ce  serait  dans  des  condi- 
tions d'isolement  dont  nous  nous  faisons  k  peine  l'idée. 

Avant  cette  époque  extrême  —  que  des  événements 
brusques  ou  impossibles  k  prévoir  peuvent  encore  éloigner 
—  nous  devons  nous  représenter  l'espèce  humaine  privée 
peu  k  peu  des  trésors  de  houille  et  de  métaux  qui  sont  au- 
jourd'hui ksa  portée,  et  obligée  de  se  concentrer  sur  des 
surfaces  terrestres  moins  étendues,  presque  toutes  insu- 
laires, comme  il  en  a  existé  déjk  dans  des  temps  géolo- 
giques très-anciens.  La  cherté  du  combustible  et  des  mé- 
taux rendra  les  communications  difficiles.  L'abaissement 
des  chaînes  de  montagnes  diminuera  la  condensation  des 
vapeurs  aqueuses  et  augmentera  l'étendue  des  régions  sté- 
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riles.  Quelques  [)ays  devieiidrout  semblables  à  l'intérieur 
de  l'Australie.  Pendant  cette  période,  la  population  dimi- 
nuera forcément,  mais  l'intelligence  et  la  moralité  ayant 
peut-être  augmenté,  la  réduction  ne  se  fera  pas  comme 
aujourd'hui  par  nue  mortalité  affreuse  dans  les  familles 
les  moins  prévoyantes  et  par  des  moyens  accessoires 
encore  plus  horribles,  comme  l'infanticide  et  la  guerre. 
Il  se  pourrait,  par  exemple,  que  l'homme  fut  en  état  de 
régler  la  proportion  des  naissances  masculines  et  fémi- 
nines, ce  qui  n'est  point  improbable  d'après  l'exemple 
d'autres  espèces  organisées.  Il  résulterait  de  là  une  rareté 
croissante  des  femmes  et  une  diminution  considérable  des 
naissances. 

A  mesure  que  les  continents  privés  de  montagnes  de- 
viendront plus  desséchés  dans  l'intérieur  ou  se  diviseront 
en  archipels,  les  peuples  deviendront  de  plus  en  plus  ma- 
ritimes. C'est  de  la  mer  qu'ils  devront  tirer  la  plus  grande 
partie  de  leur  subsistance,  mais  ils  auront  à  lutter  contr(3 
l'envahissement  des  flots.  Les  peuples  intelligents  et  tena- 
ces seront  alors  les  mieux  adaptés  aux  circonstances. 
Malgré  leur  isolement  et  les  difficultés  de  la  navigation, 
ils  pourront  encore  prospérer.  Ils  auront  même  le  bien- 
être  qui  résulte  d'une  existence  paisible,  car  à  cette  épo- 
que, sans  métaux,  ni  combustibles,  il  sera  bien  difficile 
de  former  des  escadres  pour  dominer  les  mers  et  de 
grandes  armées  pour  ravager  les  terres. 

Le  mélange  des  anciennes  races  s'arrêtera  par  un  effet 
du  morcellement  des  surfaces  terrestres  et  de  la  cherté 
croissante  des  moyens  de  communication.  Ce  (pii  sera 
resté  des  trois  races  principales  actuelles  se  trouvera  pro- 
bablement très-dispersé.  Les  îles  des  régions  boréales  et 
australes  étant  exposées  aux  invasions  plus  ou  moins 
périodiques  des  glaces,  et  n'ayant  pas  de  conliguité  avec 
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des  terres  mieux  situées,  la  race  blanche,  qui  aui-a  persisté 
chez  elles  plutôt  que  dans  les  régions  équatoriales,  sera 
celle  qui  souffrira  le  plus.  Dans  les  archipels  méridionaux, 
les  races  colorées,  devenues  aussi  pures  qu'à  présent,  grâce 
à  une  longue  sélection  pendant  leur  isolement,  auront  de 
meilleures  chances. 

En  définitive,  notre  époque  et  celle  qui  suivra  d'ici  k 
un  millier  d'années,  seront  caractérisées  par  une  grande 
augmentation  de  population,  un  croisement  des  races  et 
une  prospérité  de  plus  en  plus  marquée.  On  verra  en- 
suite probablement  une  longue  période  de  diminution  de 
[lopulation,  de  séparation  des  peuples  et  de  décadence. 
X'est-ce  pas,  en  général,  ce  qui  arrive  quand  il  y  a  lutte 
entre  des  influences  différentes  ?  Certaines  causes  gran- 
dissent ou  diminuent  presque  toujours  lentement.  Au- 
jourd'hui, nous  voyons  des  espèces  qui  s'éteignent.  Elles 
ont  commencé  par  devenir  rares.  Souvent  leur  habita- 
tion, brisée  d'abord  de  place  en  place,  se  trouve  réduite 
à  un  seul  district,  et  là  une  cause,  quelquefois  peu  im- 
portante, leur  donne  le  coup  de  grâce.  Dans  les  temps 
antérieurs,  si  l'on  peut  en  juger  suffisamment  par  les 
données  géologiques,  les  espèces  ont  eu  aussi  une  période 
d'abondance  et  d'extension,  ensuite  de  raréfaction  et  de 
limitation.  L'espèce  humaine  décrirait  de  la  même  m^anière 
une  sorte  de  courbe,  dont  les  extrêmes  échappent  à  nos 
moyens  d'observation,  tandis  que  la  partie  moyenne  frappe 
vivement  nos  regards.  Nous  savons  que  l'un  des  termes 
extrêmes  a  existé;  nous  prévoyons  le  moment  où  l'homme 
occupera  toute  la  surface  habitable  de  la  terre,  et  aui'a 
consommé  ce  qui  s'y  trouve  actuellement  accumulé  par 
une  longue  série  d'événements  géologiques;  sans  beaucoup 
d'imagination,  nous  pouvons  donc  entrevoir  l'autre  partie 
de  la  courbe,  tendant  à  quelque  point  final  encore  très- 
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éloigné.  Telles  sont  les  probabilités,  selon  le  cours  actuel 
des  choses  ;  mais  plus  on  envisage  un  temps  considérable, 
plus  il  faut  admettre  la  possibilité  d'événements  incon- 
nus, imprévus,  impossibles  même  à,  pi'évoir,  qui  peuvenî 
introduire  des  conditions  absolument  différentes. 

Les  réflexions  auxquelles  je  viens  de  me  livrer  diffè- 
rent beaucoup  de  celles  de  MM.  Spencer  et  Galton,  dans 
les  chapitres  où  ces  auteurs  traitent  des  mômes  questions. 
M.  Spencer  '  parie  fort  peu  des  conditions  physiques  aux- 
quelles l'homme  sera  soumis.  Il  mentionne  seulement  les 
alternatives  de  glaces  aux  deux  pôles,  comme  devant  dé- 
placer les  populations  voisines.  Malgré  les  calculs  et  les 
hypothèses  de  M.  Groll,  c'est  peut-être  la  moins  certaine 
et  la  moins  importante  des  modifications  matérielles  que 
rencontrera  l'espèce  humaine.  La  rareté  croissante  de  la 
houille  et  des  métaux  est  bien  plus  démontrée,  bien  plu> 
rapprochée,  surtout  la  rareté  des  dépôts  de  houille  aisé- 
ment exploitables.  Quant  aux  modifications  de  l'homme 
lui-même  par  un  effet  de  la  variabilité,  de  la  concurrence 
et  de  la  sélection  (jui  en  résulte,  M.  Spencer  l'analyse 
avec  habileté,  mais  d'une  manière  à  mon  avis  incomplète. 
La  lutte,  dit-il,  est  de  siècle  en  siècle  plus  active,  à  cause 
de  l'augmentation  de  la  population  et  des  progrès  de  la 
science,  de  l'industrie,  du  commerce,  qui  obligent  les  in- 
dividus k  savoir  davantage  et  à  faire  de  [ilus  grands  efforts. 
De  là  un  développement  probable,  de  plus  en  plus  mai-qué, 
des  facultés  intellectuelles  (vol.  il,  p.  49G,  499),  et  aussi 
probablement  de  la  moralité  (p.  497).  De  ces  nouvelles 
conditions  intellectuelles  et  morales  il  doit  découler,  dit-il 
encore,  une  moindre  fécondité,  (pii  deviendra  une  nou- 
velle source  de  progrès  moraux  et  intellectuels. 

^  Herbert  Spencer,  Principles  of  biology,  vol.  II,  liv.  G,  ch.  13. 
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M.  Gallon  *  raisonne  à  peu  près  comme  M.  Spencer 
en  ce  qui  concerne  le  développement  intellectuel  probable. 
Il  craint  seulement  que  l'amélioration  des  facultés  dan.v 
les  races  déjà  avancées  ne  marche  pas  assez  vite  pour 
les  besoins  croissants  d'une  civilisation  qui  grandit  énor- 
mément. Après  avoir  constaté  la  disparition  de  plusieurs 
races  sauvages,  par  le  simple  effet  d'une  lutte  qu'elles  ne 
|>euvent  pas  soutenii'  contre  la  race  anglaise,  il  ajoute  ^  : 
«  Nous  aussi,  les  promoteurs  piùncipaux  d'une  civilisation 
«  avancée,  nous  commençons  à  nous  montrer  incapables 
<(  de  marcher  avec  la  même  vitesse  que  notre  propre  ou- 
«  vrage.  Les  besoins  de  centralisation,  de  communication 
«  et  de  culture  demandent  plus  de  cerveau  et  plus  de 
«  d'énergie  intellectuelle  que  notre  race  n'en  possède. 
«  Nous  demandons  à  grands  cris  plus  de  capacité  dans 
«  toutes  les  positions  sociales.  Ni  les  hommes  d'État,  ni 
«  les  savants,  ni  les  artisans,  ni  les  laboureurs  ne  sont  à 
«  la  hauteur  de  la  complication  actuelle  de  leurs  diffé- 
«  rentes  professions....  Notre  race  est  surchargée.  Elle 
«  semble  courir  le  risque  de  dégénérei',  à  la  suite  d'exi- 
«  gences  qui  dépassent  ses  moyens.  Quand  la  lutte  pour 
«  l'existence  n'est  pas  trop  grande  pour  la  force  d'une 
«  race,  elle  est  saine  et  conservatrice,  autrement  elle  est 
«  mortelle.  » 

On  peut  douter  de  quelques-unes  de  ces  assertions.  Par 
exemple  la  centralisation  ne  complique  pas  ;  elle  simph- 
fie.  Il  y  a,  en  effet,  plus  de  choses  à  prévoir,  plus  de  dif- 
ficultés à  surmonter,  plus  d'énergie  à  déployer,  pour  faire 
marcher  plusieurs  petits  ateliers,  plusieurs  petites  popu- 
lations indépendantes,  que  si  le  même  ordre  est  exécuté 


^  Galtou,  Hereditarfj  genius,  p.  330-362. 
2  P.  345. 
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par  des  milliers  d'ouTriers  et  des  millions  d'habitants.  La 
division  du  travail,  aussi,  simplifie,  et  elle  augmente  tou- 
jours avec  la  civilisation.  On  lui  a  reproché  quelquefois 
de  diminuer  les  efforts  de  l'esprit,  cha(|ue  individu  n'ayant 
à  penser  qu'à  une  seule  chose.  Ce  serait,  à  ce  point  de 
vue,  un  obstacle  au  développement  intellectuel  dans  les 
|»opulations  très-civilisées. 

En  général,  les  deux  auteurs  dont  je  viens  de  parlei', 
tout  en  faisant  des  réflexions  très-justes  et  quekiuefois 
très-originales,  très-dignes  d'attention,  me  paraissent 
avoir  un  peu  trop  oublié  l'inégalité  de  développement  des 
classes  et  des  peuples,  ainsi  que  les  causes  nombreuses 
qui  amènent  une  sélection  dans  le  mauvais  sens  ou  un 
arrêt  de  sélection.  L'histoire  est  pourtant  d'accord  avec  la 
théorie  pour  montrer  à  quel  degré  la  marche  du  côté  de 
rintelligence  et  de  la  moralité,  est  irrégulière  et  douteuse, 
même  dans  le  laps  de  temps  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées. Depuis  Socrate  jusqu'à  Lavoisier,  combien  d'hom- 
mes éminents  n'ont  pas  péri  d'une  mort  misérable,  victi- 
mes de  la  force  et  de  l'ionorance  du  arand  nombre  !  Com- 

e  c 

bien  de  populations  d'élite  n'ont  pas  disparu  !  Combien 
d'invasions  de  bai'bares  n'ont  pas  eu  lieu  !  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  celles  qui  ont  détruit  l'empire  l'omain, 
mais  aussi  de  l'invasion  des  prolétaires  chinois,  irlandais 
et  autres  dans  les  pays  civilisés  d'aujourd'hui.  AL  Spencer 
admet  avec  raison  '  qu'un  développement  du  système  ner- 
veux a  pour  effet  de  diminuer  l'accroissement  des  popula- 
tions, et  comme  il  estime  ce  développement  probable,  il  y 
voit  une  double  cause  de  satisfaction  pour  l'avenir.  Les 
populations  tendraient  ainsi  à  devenir  statioiuiaires  quani 
au  nombre,  précisément  quand  elles  seront  arrivées  ii  cou- 

'  P.  50G. 
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vrir  la  surface  terrestre  d'individus  très-intelligents.  Mais 
d'ici  à  cette  heureuse  époque,  et  môme  je  suppose  encore 
à  cette  époque,  il  y  aura  des  familles  moins  intelligentes  et 
moins  prévoyantes  que  les  autres.  Ce  sont  elles  qui  peu- 
pleront le  plus,  et  leur  flot  toujours  renouvelé  changera 
singulièrement  la  progression  supposée  de  l'intelligence, 
sans  parler  des  autres  causes  d'arrêt. 

Pour  bien  comprendre  les  faits  probables,  dans  leur 
-ensemble,  et  pour  les  rattacher  aux  lois  de  la  sélection,  il 
faut  de  toute  nécessité:  1'^  attribuer  une  importance  ma- 
jeure aux  circonstances  matérielles  qui  doivent  se  mani- 
fester d'ici  à  quelques  milliers  d'années;  âM-evenir  au 
principe  de  la  théorie  de  M.  Darwin,  et  l'appliquer  à  l'es- 
pèce humaine.  J'appelle  principe  de  la  théorie,  l'adaptation 
forcée  des  êtres  organisés  aux  circonstances  environnan- 
tes de  toute  nature,  d'où  il  résulte  que  les  modifications 
conservées  sont  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises,  à  notre 
point  de  vue  humain  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais.  On 
peut  avoir  une  idée  sur  la  bonté  et  la  perfection,  mais  la 
marche  des  faits  n'est  pas  nécessairement  dans  un  sens 
■conforme  à  cette  idée,  car  elle  résulte  des  obstacles  de 
toute  nature  qui  se  rencontrent  pendant  une  série  de 
plusieurs  milliers  d'années.  Le  monde  est  peuplé  aujour- 
d'hui d'une  infinité  d'espèces  végétales  et  animales  peu 
développées,  peu  parfaites,  si  la  complication  des  organes 
et  la  division  des  fonctions  sont  envisaoées  comme  des 
perfections.  Ces  êtres  inférieurs  sont  adaptés  aux  circon- 
stances actuelles,  puisqu'ils  existent.  Ils  sont  tout  aussi  bien 
adaptés  que  d'autres  appelés  par  nous  supérieurs,  et  il  en 
sera  peut-être  ainsi  pendant  une  série  immense  de  siècles. 
Je  ferai  le  même  raisonnement  pour  les  races  et  les  famil- 
les humaines.  Les  plus  grossières  sont  quelquefois  mieux 
que  \ei  autres  adaptées  à  certaines  conditions.  Ainsi  les  ne- 
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gres  résistent  parfaitement  aux  climats  équatoriaux,  et  dans 
nos  pays  civilisés,  certaines  populations  de  prolétaires 
s'accommodent  pour  vivre  de  conditions  misérables  que 
d'autres  ne  pourraient  nullement  su[)[)orter. 

Si  ces  hommes  qui  se  contentent  de  peu  n'existaient 
pas,  il  s'en  formerait  par  variabilité  et  sélection.  Nous  1113 
savons  pas  jusqu'où  la  frugalité  et  le  mé|)ris  du  bien-être 
pourraient  conduire  des  êtres  humains,  s'il  n'y  avait  quel- 
quefois des  obstacles  venant  des  mesures  de  police  ou  de 
l'opinion  des  autres  hommes.  D'après  ce  quon  raconte 
des  cultivateurs  indous  et  égyptiens,  une  longue  suite  de 
souffrances  amène,  par  sélection,  une  race  granivore  ou 
frugivore  singulièrement  économe  et  qui  peuple  beau- 
coup. Dans  nos  grandes  villes  d'Europe,  malgré  les  rigueurs 
du  climat,  on  verrait  des  familles  s'établir  dans  des  sou- 
terrains humides,  sous  des  ponts,  même  dans  des  égoiits, 
et  s'adapter  à  ces  conditions  d'existence  par  la  mort  pré- 
maturée des  plus  faibles,  si  la  volonté  des  autres  hommes 
ne  faisait  obstacle.  Il  y  a  plus.  Les  individus  grossiers  et 
immoraux  ne  laissent  pas  d'être  adaptés,  malheureuse- 
ment, k  certaines  conditions  des  pays  civihsés,  par  exem- 
ple aux  révolutions,  aux  vols  faiblement  poursuivis,  aux 
empiétements  sur  la  propriété  par  certains  législateurs  qui 
ne  possèdent  rien,  aux  guerres  mal  fondées,  agressives, 
etc.,  tandis  que  d'autres  individus  sont  adaptés  à  des 
conditions  morales,  savantes,  justes,  etc.,  (pii  existent 
aussi.  Cette  double  nature  des  conditions  ne  paraît  pas 
pouvoir  cesser  d'exister.  S'il  y  a  une  fois  des  hommes 
plus  intelligejits  et  par  conséquent  [ilus  prévoyants  qu'au - 
jourdluii,  il  y  en  aura  aussi  de  moins  intelligents  et  monis 
IH'évoyants  k  côté  d'eux  ou  ailleurs,  ifui  convuitei-ont 
leurs  biens  et  se  moipieront  de  leurs  droits.  L'optimismi^ 
est  très-agréable,  puis^ju'il  séduit  les  honnnes  les  phis 
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positifs*,  mais  il  n'est  pas  conforme  aux  faits  du  passée. 
ni  anx  faits  probables  pour  l'avenir.  Si  l'on  se  dirige  seu- 
lement d'après  les  conditions  connues  et  vraisemblables, 
la  sélection  ne  peut  influer  dans  nu  bon  sens  sur  l'espèce 
humaine  que  d'nne  manière  douteuse,  temporaire  et 
extrêmement  lente.  Ce  serait  donc  nue  illusion  de  re- 
«construire,  sur  la  base  des  idées  modernes  des  naturalistes, 
la  théorie  du  perfectionnement  indéfini  de  certains  philo- 
sophes français  du  siècle  dernier.  Du  reste,  nue  étude  at- 
tentive des  ouvrages  de  M.  Darwin  ne  permet  pas  da 
conclui^e  dans  ce  sens,  et  il  faut  se  garder  de  croire  avec 
certains  auteurs  ^  que  la  direction  souvent  regrettable  de 
l'espèce  humaine  soit  une  objection  à  la  loi  de  la  sélec- 
tion. 


^  Voir  l'utopie  par  laquelle  M.  Biichner  a  terminé  sa  4"^<=  confé- 
rence (trad.  franc.,  p.  178). 

^  Dans  le  Fraser's  magazine  de  septembre  1868,  un  auteur,  qui 
n'a  pas  signé,  mais  dont  M.  Darwin  indique  le  nom  {Descent  of 
man,  I,  p.  167),  a  intitulé  un  article,  très-bien  fait  d'ailleurs  :  Fai- 
lure  of  natural  sélection  in  ihe  case  of  man  (Naufrage  de  la  sélection 
naturelle  en  ce  qui  concerne  l'homme).  C'est,  au  contraire,  l'ap- 
plication large  et  juste  de  la  sélection  qui  fait  comprendre  les  faits, 
parfaitement  exacts,  dont  parle  l'écrivain.  M.  Darwin  n'a  jamais  cru 
que  le  progrès  moral  de  l'espèce  humaine  dût  résulter  nécessaire- 
ment de  la  sélection  (voir  Descent  of  man,  I.  p.  166,  177  et  ail- 
leurs). 


VI 


D'UNE  ALTERNANCE   FORCÉE 


PANS 


L'INTENSITÉ  DES  MALADIES 


ET 


dans  la  valeur  des  moyens  préveiilifs,  tels  que  la  vaccinalioii. 


La  diminiitioii  d'efficacité  du  vaccin  comme  préser- 
vatif de  la  petite  vérole  a  été  un  sujet,  d'abord  d'incré- 
dulité, ensuite  d'étonnement,  pour  le  monde  médical  et 
même  pour  le  public  tout  entier.  On  en  cherche  les 
causes  dans  la  natui'e  du  vaccin,  mais  il  n'a  pas  été  dé- 
montré qu'en  prenant  de  nouveau  sur  l'espèce  bovine  la 
matière  à  inoculer,  on  retrouve  l'efficacité  primitive. 

Sans  vouloir  contester  aux  honnnes  de  l'art  la  chance 
de  découvrir  une  explication  tirée  du  domaine  des  faits 
médicaux  et  physiologiques  dont  ils  s'occupent,  je  désiro 
signaler  une  conséquence  de  la  loi  fondamentale  de  l'hé- 
l'édité  comme  s 'appliquant  au  phénomène  en  question. 
Pour  en  comprendre  la  réalité  il  est  bon  de  rappeler  d'a- 
bord un  fait  qui  concerne  les  épidémies. 

L'histoire  médicale  a  constaté  au  sujet  des  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses,  une  mortalité  considérable 
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dans  les  premiers  temps  de  l'apparition,  suivie  d'une  atté- 
nuatiou  qui  se  prolonge  lentement  de  génération  en  gé- 
nération. De  nos  jours  les  épidémies  de  choléra-morbus 
ont  diminué  de  fréquence  et  d'intensité,  dans  un  assez 
court  espace  de  temps.  Précédemment  la  siphilis  et  la  va- 
riole, deux  infections  d'une  nature  différente,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  leur  mode  de  transmission,  avaient 
offert  le  môme  phénomène,  savoir  :  intensité  extrême  au 
début,  diminution  de  siècle  en  siècle. 

Si  cette  marche  tenait  k  la  natui-e  des  maladies,  les  po- 
pulations infectées  pour  la  première  fois  dans  le  XIX""^ 
siècle  auraient  été  moins  décimées  que  celles  infectées 
dans  les  siècles  antérieurs.  Mais  ce  n'est  point  ce  qui 
s'est  passé.  Quand  une  population  de  sauvages  a  reçu 
récemment,  pour  la  première  fois,  la  petite  vérole,  elle  en 
a  souffert  autant  que  les  Européens  lors  du  début  de  la 
maladie  en  Europe.  C'est  le  fait  d'envahir  un  terrain  nou- 
veau, qui  rend  les  épidémies  destructives,  et  avec  un  peu 
de  réflexion  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi. 

Lorsqu'une  épidémie  tombe  sur  une  population  pour 
la  première  fois,  la  plupart  des  individus  disposés  k  en 
recevoir  les  effets  sont  atteints.  îl  en  meurt  un  très-grand 
nombre.  Les  naissances  subséquentes  proviennent  de  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  été  atteintes,  ou  tout  au  moins  qui 
ont  survécu,  c'est-k-dire  de  personnes  constituées  mieux 
que  les  autres  pour  résister  k  la  maladie  dont  il  s'agit.  En 
vertu  de  la  ressemblance  ordinaire  des  enfants  avec  les 
parents,  la  nouvelle  génération  sera  moins  disposée  k 
souffrir  de  cette  maladie.  Il  y  aura  donc  une  atténuation 
ou  une  disparition  momentanée;  plutôt  je  présume  une 
atténuation,  parce  que  la  ressemblance  des  enfants  avec 
leurs  aïeux  (ce  qu'on  nomme  l'atavisme)  n'est  pas  très-rare 
et  tend  k  ramener  certaines  formes  ou  ceilaiiies  disposi- 
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tioiis  physiologiques  dans  les  familles.  An  bout  de  deux 
ou  trois  générations  cette  cause  spéciale  de  retour  de  la 
maladie  se  fait  cependant  peu  sentir,  la  ressemblance  à 
nn  trisaïeul  ou  quadrisaïeul  étant  plus  rare  qu'à  un  aïeul, 
mais  alors  l'ensemble  de  la  population  n'aura  plus  été 
exposée  elle-même  ou  par  ses  pères  k  la  maladie  en  ques- 
tion, ou  y  aura  été  exposée  très-faiblement.  11  se  consti- 
tue ainsi  de  nouveau,  par  la  rareté  même  de  l'affection, 
une  proportion  d'individus  non  soumis  à  l'épreuve  ou 
dont  les  parents  n'y  ont  pas  été  soumis,  individus  sur 
lesquels  la  maladie  doit  sévir  et  la  sélection  recommencer 
à  opérei'. 

La  foi'ce  des  choses  amène  donc  une  variation  dans 
lïntensité  de  chaque  maladie,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse 
pas  d'une  affection  dont  on  meurt  rarement  ou  qui 
tombe  principalement  sur  les  pei'sonnes  âgées.  Plus  une 
maladie  décime  la  jeunesse,  plus  le  travail  de  sélection  se 
fait  vite  et  amène  promptement  une  diminution.  Si  une 
première  invasion  détruit,  par  exemple,  la  moitié  de  la 
population  au-dessous  de  l'âge  nubile,  les  survivants  doi- 
vent être  fort  peu  dans  les  conditions  physiques  ou  phy- 
siologiques favorables  à  la  maladie  dont  il  s'agit  et  les  en- 
fants qui  naîtront  d'eux  profiteront  de  cette  immunité.  Si 
la  maladie  est  moins  meurtrière  l'épuration  sera  moindre. 

On  découvre  par  là,  je  ne  dis  pas  la  cause,  mais  une 
cause,  pour  laquelle  beaucoup  de  pestes  et  autres  affec- 
tions très-graves  frappent  les  populations  par  intervalles 
et  sont,  comme  on  dit,  épidémiques,  tandis  que  certaines 
affections  moins  graves,  même  parmi  celles  qui  atteignent 
la  jeunesse,  régnent  d'année  en  année  d'une  façon  plu- 
tôt continue. 

Telles  sont  les  lois  claires,  on  peut  ajouter  forcées,  qui 
l'éaissent  les  maladies  indépendamment  de  toute  autre 
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circonstance  de  nature  à  produire  une  aggravation  on 
une  diminution.  Sans  doute  il  peut  y  avoir  d'autres  cau- 
ses physiques  ou  physiologiques  et  les  médecins  peuvent 
découvrir  des  moyens  préventifs  ou  curatifs  qui  influent, 
mais  l'effet  incessant  de  l'hérédité,  avec  la  sélection,  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  quand  d'autres  influences  ne  sont 
pas  constatées  on  est  assuré  que  celles-ci  jouent  leur  rôle. 

Voyons  maintenant  pourquoi  l'efficacité  de  moyens 
préventifs,  tels  que  la  vaccination,  doit  aussi  varier. 

Lorsque  Jenner  découvrit  la  vaccine,  la  petite  vérole 
avait  un  peu  perdu,  en  Europe,  de  son  intensité  primi- 
tive. Les  populations  qui  existaient  alors  provenaient  de 
plusieurs  générations  qui  pouvaient,  grâce  k  la  sélection, 
résister  passablement  à  l'épidémie.  Gela  signifie  que  les 
individus  n'étaient  pas  aussi  facilement  atteints  qu'à  l'o- 
rigine, ou  que  s'ils  l'étaient  ils  succombaient  dans  une 
proportion  moindre,  ou  encore  que  s'ils  ne  mouraient 
pas  ils  contractaient  rarement  la  maladie  une  seconde 
fois.  On  admettait  que  les  individus  inoculés  étaient  à 
l'abri  d'une  récidive,  et  la  pratique  dangereuse  de  l'ino- 
culation n'aurait  pas  continué  si  l'on  n'avait  pas  eu  cette 
opinion.  La  vaccination  est  donc  venue  à  une  époque  où 
la  population  européenne  se  trouvait  dans  des  conditions 
améliorées  à  l'égard  de  l'épidémie  variolique.  Pratiquée 
avec  ardeur,  elle  eut  pour  effet  de  rendre  la  petite  vérole 
très-rare.  Mais  précisément  parce  qu'elle  était  devenue 
rare  dans  la  génération  qui  a  suivi  Jenner,  celle  qui  en 
est  issue  s'est  trouvée  en  majorité  composée  de  person- 
nes qui  n'avaient  pas  été  exposées  à  l'épidémie,  et  dans 
le  nombre  il  a  dû  y  en  avoir  qui,  naturellement  ou  par 
atavisme,  ont  été  disposées  k  recevoir  l'affection  varioli- 
que. De  Ik  une  certaine  recrudescence,  que  la  vaccine  doit 
contenir  moins  aisément. 


VACCINATION.  43 1 

En  d'autres  termes,  après  deux  et  même  trois  généra- 
tions vaccinées,  la  population  européenne  ayant  été  fai- 
blement exposée  k  la  petite  vérole,  se  rapproche  des  con- 
ditions d'une  population  dans  laquelle  la  petite  vérole  fait 
invasion  pour  la  première  fois.  Le  choc  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  rude,  mais  il  est  sensible.  Tout  moyen  d'y  ré- 
sister, qui  pouvait  suffire  il  y  a  cinquante  ans,  doit  être 
devenu  moins  efficace. 

Pour  nous  résumer  et  d'une  manière  générale,  l'héré- 
dité et  la  sélection  doivent  produire  une  alternance  d'in- 
tensité dans  les  maladies.  Cette  alternance  doit  être  d'au- 
tant plus  marquée  que  la  maladie  dont  il  s'agit  est  plus 
meurtrière  et  atteint  plus  particulièrement  la  jeunesse. 
Enfin  les  moyens  curatifs  ou  préventifs  qui  peuvent  suf- 
fire dans  les  périodes  d'atténuation,  doivent  perdre  une 
partie  de  leur  efficacité  dans  les  périodes  d'aggravation, 
€e  qui  s'applique  en  particuUer  k  la  vaccine  dans  ce  qui 
concerne  la  petite  vérole. 

Les  ouvrages  de  Darwin  étant  aujourd'hui  connus  dé 
tous  les  médecins,  il  est  probable  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  pensé  k  l'effet  de  la  sélection  sur  la  variation 
d'intensité  des  maladies.  Je  doute  cependant  qu'ils  aient 
fait  attention  aux  conséquences  relatives  k  la  vaccination. 
C'est  ce  qui  m'a  engagé  k  faire  ressortir  une  application 
peut-être  nouvelle  des  idées  du  célèbre  naturaliste  an- 
olais. 


VII 

SUR  LES  DIFFÉREiNTS  SENS  DU  MOT  NATURE 

ET  TAR  CONSÉQUENT 
DES  MOTS  NATUREL,  SURNATUREL,  ETC. 


Le  mot  nature  est  pris  pai*  les  philosophes  et  les  sa- 
vants dans  plusieurs  sens. 

II  y  a  d'abord  le  sens  qu'on  peut  appeler  poétique, 
dans  lequel  on  fait  de  la  nature  un  être  puissant,  une 
sorte  de  Dieu,  qui  a  la  force  et  la  volonté  de  produire  des 
effets  matériels  et  de  les  produire  d'une  certaine  manière 
plutôt  que  d'une  autre.  Les  poètes  font  parler  cette  divi- 
nité, comme  les  fleuves,  les  arbres  ou  les  rochers,  et  les 
liommes  les  plus  positifs,  au  milieu  du  XIX'"'^  siècle,  em- 
ploient le  même  langage.  Ils  personnifient  souvent  un  en- 
semble de  choses  ou  de  phénomènes  sous  le  nom  de  na- 
ture. En  voici  quelques  exemples  tirés  d'ouvrages  de 
savants  du  premier  ordre,  anglais,  allemands  ou  fran- 
çais. 

«  Nous  devons  considérei*  les  variations  comme  le  pro- 
cédé que  la  nature  a  adopté  pour  ])eupler  le  globe  de 
formes  diverses  »  (Hooker  fils,  Floi-a  ïasman.  introd. 
i>.  iv). 
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«  La  nature  accorde  un  long  temps  pour  l'œuvre  de  la 
sélection  naturelle,  cependant  elle  ne  concède  pas  une 
période  indéfinie.  »  (Darwin,  sur  l'origine  des  espèces, 
éd.  1869,  p.  117.) —  «  La  nature  s'efforce  toujours  de 
distribuer  sur  des  formes  distinctes  les  propi'iétés  accu- 
mulées d'abord  dans  une  organisation  unique.  »  (Biich- 
ner,  conférences,  trad.  franc.  1869,  p.  167.)  —  «  Dans 
les  organismes  élevés  les  centres  inconscients  se  forment 
avant  les  centres  supérieurs  et  président  à  des  fonctions 
organiques  importantes  dont  la  nature,  par  prudence, 
suivant  l'expression  d'un  philosophe  allemand,  n'a  pas 
voulu  confier  le  soin  à  la  volonté.  »  (Cl.  Bernard,  discours 
à  l'Académie  française,  1869.) 

Puisque  la  nature,  d'après  ces  citations,  a(/o]:»fc  des  pro- 
cédés, accorde  quelque  chose,  s'efforce,  ne  veut  pas  et  cela 
\rdr  prudence,  il  est  clair  qu'on  l'assimile  k  un  être  doué 
de  volonté,  de  force,  de  discernement  et  de  prévision. 
C'est  une  divinité,  mais  je  me  hâte  d'ajouter  une  divi- 
nité supposée,  car  si  l'on  pressait  un  des  savants  distin- 
gués dont  j'ai  cité  les  paroles,  il  dirait  sans  aucun  doute  : 
j'ai  employé  des  expressions  figurées,  un  langage  convenu 
et  commode,  tandis  que  véritablement  dans  la  science 
nous  ne  disons  plus  «  la  nature  a  horreur  du  vide,  »  et 
nous  la  considérons  comme  un  ensemble  de  choses  maté- 
rielles et  de  phénomènes  qui  se  s  uccèdent. 

Laissons  donc  de  côté  le  sens  poétique  du  mot,  auquel 
les  savants  ne  tiennent  guère,  tout  en  remployant,  et 
cherchons  dans  les  ouvrages  scientifiques  s'il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  puisse  mieux  adopter. 

J'en  vois  deux  très-distincts. 

Le  sens  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu  consiste  à 
appeler  nature  un  ensemble  de  choses  et  de  phénomènes  dont 
les  causes  sont  connues,  ou  au  moins  présumées  avec  nn  cer- 

28 
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tain  degré  de  probabilité.  A  ce  point  de  vue  les  phéno- 
mènes rares,  extraordinaires,  dont  les  causes  ne  sont  ni 
connues  ni  même  présumées,  sont  en  dehors  de  la  nature. 
Elles  sont  extra-naturelles.  Si  l'on  prouve  en  outre 
(|u "elles  tiennent  à  une  cause  supérieure,  on  pourra  les 
appeler  surnaturelles. 

Le  second  des  sens  scientifiques  du  mot  consiste  à  ap- 
peler nature  l'ensemble  de  toutes  les  choses  et  de  tons  les 
phénomènes  dont  l'homme  connaît  pins  on  moins  ou  ne  con- 
naît pas  du  tout  les  circonstances  et  les  causes.  Avec  cette 
définition  tout  est  dans  la  nature,  même  les  phénomènes 
les  plus  rares,  les  plus  extraordinaires,  les  plus  inexplica- 
bles, pourvu  que  ce  soient  des  phénomènes  constatés 
d'une  manière  certaine,  c'est-à-dire  s'étant  réellement 
présentés. 

Le  premier  de  ces  deux  sens  paraît  plus  clair,  parce 
qu'il  suppose  à  la  nature  des  limites.  Cependant  on  ne 
tarde  pas  à  voir  que  beaucoup  de  choses  et  de  phénomè- 
nes sont  plus  ou  moins  rares,  plus  ou  moins  mal  connus 
quant  aux  circonstances  et  aux  causes,  ce  qui  rend  la 
classification  des  faits  en  naturels  et  extra-naturels  sou- 
vent obscure.  La  limite  change  d'année  en  année  avec  le 
progrès  des  sciences.  Dans  des  temps  anciens  une  éclipse 
n'était  pas  un  phénomène  naturel.  Aujourd'hui  il  est  en- 
tièrement du  domaine  de  la  nature.  Le  lac  de  Morat,  en 
Suisse,  se  couvre  de  temps  en  temps,  à  des  époques  éloi- 
gnées et  irrégulières,  d'une  substance  rouge,  qui  disparaît 
l'année  suivante.  C'était  un  phénomène  étranger  à  la 
nature,  dans  le  sens  ancien  et  limité  du  mot.  Selon  quel- 
^ques  personnes  c'était  un  phénomène  surnaturel  et  même, 
selon  d'autres,  annonçant  une  guerre.  Le  phénomène  a 
été  ramené  à  sa  véritable  cause  :  une  production  plus 
abondante  qu'à  l'ordinaire  d'une  oscillatoire.  Il  est  donc 
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devenu  naturel  '.  Plus  récemment,  les  aurores  boréales 
que  les  habitants  de  latitudes  moyennes  voyaient  rarement 
et  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer,  ont  passé  du  domaine 
extra-naturel  au  naturel.  De  môme  les  transformations 
de  formes  organisées,  dont  on  ne  voyait  pas  du  tout  le 
mode  et  la  cause,  pouvaient  être  considérées  comme  un 
phénomène  extra-naturel,  tandis  que  maiutenant  on 
<îommence  à  les  regarder  comme  naturelles.  Avec  cette 
définition  des  mots  nature  et  naturel,  chaque  année,  pour 
ainsi  dire,  il  y  a  des  faits  qui  entrent  dans  le  domaine 
du  naturel  parce  qu'on  les  connaît  mieux. 

Une  pareille  mobilité  n'est  pas  sans  inconvénient.  Elle 
jette  de  la  confusion  dans  les  sciences.  Elle  peut  aussi 
donner  aux  écrits  d'un  même  auteur  une  apparence  de 
€ontradiction  s'il  adopte  un  des  sens  après  avoir  employé 
l'autre. 

Le  sens  illimité  a  l'avantaoe  de  faire  tomber  une  foule 
de  discussions  sur  la  qualité  naturelle  ou  non  naturel!»' 
des  phénomènes.  En  les  groupant  tous  dans  la  nature, 
on  les  divise  ensuite,  d'une  manière  plus  instructive  et 
plus  logique,  en  phénomènes  dont  la  cause  est  connue, 
peu  connue,  absolument  inconnue.  Ceci  du  moins  répond 
à  une  notion  réelle,  et  les  faits  ou  phénomènes  passent 
d'une  catégorie  à  l'autre  avec  le  progrès  des  connaissan- 
ces, en  suivant  une  promotion  toute  simple,  qui  est  l'ex- 
pression même  de  l'histoire  de  la  science. 

Le  sens  large  me  paraît  le  plus  philosophiiiue.  C'est 
celui  que  j'emploierais  si  j'avais  maintenant  à  me  servii- 

du  mot  nature. 

Malheureusement,  f[uand  un  mot  a  ('té  usité  de  jdu- 

1  Aug.-Pyr.  de  Candollc  (Mém.  delà  Soc.  de  ph>j.^.  et  dlii^t.  mil. 
de  Genève,  182G,  vol.  III,  partie  2). 
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sieurs  manières,  il  est  difficile  de  faire  savoir  comment 
on  l'entend.  Il  faudrait  le  répéter  à  tout  propos,  et  encore 
combien  de  lecteurs  n'y  feraient  pas  attention  !  J'ai  trouvé 
pour  mon  compte  un  moyen  plus  simple  d'éviter  toute 
équivoque.  C'est  de  renoncer  à  l'emploi  du  mot  nature  et  de 
ceux  qui  en  dérivent.  On  ne  saurait  croire  combien  cela 
est  facile.  Je  m'en  suis  assuré,  pratiquement,  dans  plu- 
sieurs rédactions.  Au  lieu  de  dire  «  la  nature  a  donné 
des  ailes  aux  oiseaux,  »  ou  bien  «  les  transformations 
d'espèces  sont  un  fait  naturel,  ou  un  fait  qui  n'est  pas 
naturel,  »  je  dis  :  les  oiseaux  ont  des  ailes  ;  les  transfor- 
mations existent  ou  n'existent  pas,  s'expliquent  ou  ne 
s'expliquent  pas.  Il  ne  m'en  coûte  plus  de  n'employer  ja- 
mais le  mot  nature  ni  ses  dérivés,  excepté  pour  dire  la 
nature  d'une  chose,  ou  pour  opposer  le  mot  naturel  à 
celui  d'artificiel,  ou  encore  dans  les  mots  histoire  naturelle 
et  naturaliste,  (jui  n'offrent  aucune  espèce  d'ambiguïté. 
En  d'autres  ternies,  le  mot  nature  n'a  pas  moins  de  cinq 
acceptions  différentes  dans  les  livres.  J'en  conserve  deux: 
la  nature  opposée  à  l'art  et  la  nature  d'une  chose.  C'est 
bien  assez.  Les  trois  autres,  que  j'abandonne,  manquent 
de  réalité,  de  fixité  ou  de  clarté.  On  peut  décrire  toutes 
les  formes  et  tous  les  phénomènes  sans  les  employer. 


VIII 


Li  STATlSTiaUE  Er  LE  LIBRE  ARBITRE 


L'application  de  la  méthode  numérique  aux  phénomè- 
nes sociaux  est  devenue  de  plus  en  plus  ft'équente.  Elle  a 
donné  des  résultats  remarquables,  et  cependant  on  lui 
fait  des  objections  de  plus  d'une  sorte,  les  unes  insigni- 
fiantes et  superficielles,  les  autres  assez  spécieuses.  Je  ne 
voudrais  pas  me  donner  la  peine  de  défendre  la  statisti- 
que contre  les  personnes  qui  n'aiment  pas  ce  qui  est  [)ré- 
cis,  ni  contre  celles  qui  blâment  une  méthode  à  cause  du 
mauvais  emploi  qu'on  en  a  fait.  Il  n'est  aucune  science 
qui  ne  répugne  aux  esprits  vagues  ou  légers.  Il  n'en  est 
aucune  dans  laquelle  on  ait  toujours  procédé  logiquement 
et  raisonné  sans  faire  de  faute.  Pour  comprendre  une 
méthode  scientifique,  il  faut  consentir  à  un  effort  d'ai>pli- 
cation  et  de  jugement.  Ceux  qui  acceptent  des  chiffres 
sans  savoir  comment  ils  ont  été  obtenus  et  classés,  ondes 
conclusions  sur  des  chiffres  exacts  sans  savoir  comment 
on  les  a  déduites,  ne  veulent  pas  faire  cet  effort.  On  ne 
peut  guère  changer  leur  opinion,  puisqnil   faudrait  nn 
préalable  changer  leur  nature. 
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D"aulres  objections  viennent  d'esprits  sérieux  et  judi- 
cieux. Dans  le  nombre  je  placerai  celle-Lj;  le>  lois  con- 
statées par  la  statistique  paraissent  en  apposition  avec  le 
libre  arbitre.  Nous  sentons  en  nous-mêmes  ce  qu'est  no- 
tre liberté,  par  conséquent  la  négation  de  cette  liberté  ne 
peut  pas  être  une  chose  vraie. 

Je  crois  pouvoir  démontrer  l'absolue  indépendance  des 
moyennes  statistiques  et  du  libre  arbitre,  mais  —  il  faut 
le  reconnaître  —  les  statisticiens  ont  admis  quelquefois 
une  relation  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  il- 
ont  ainsi  prêté  le  flanc  à  la  critique. 

L'auteur  cpji  a  le  plus  exagéré  l'idée  d'une  soumission 
de  l'homme  à  ce  t^u'on  appelle  de^  lois  de  :^tâtis tique,  est 
Buckle,  dans  son  Histoire  de  la  civilimtian  en  Angleterre. 
Après  avoir  constaté  la  régularité  des  nombres,  par  exem- 
ple celui  des  suicides  sur  une  population  un  peu  considé- 
rable, il  dit  *  :  «  Une  certaine  condition  de  la  sonété  étant 
«  donnée,  un  certain  nombre  d'individus  doivent  mettre 
«  lin  à  leur  propre  existence.  Ceci  est  la  loi  générale...  Son 
•'  pouvoir  est  si  irrésistible,  que  l'amour  de  la  vie.  ou  la 
<i  crainte  d'un  autre  monde,  sont  complètement  sans  puis- 
er sance,  même  pour  tenir  son  opération  en  échec.  » 

M.  Quetelet,  qui  a  contribué  plus  que  personne  au  pro- 
grès de  la  statisticjue  dans  les  faits  relatifs  à  l'homme,  s'est 
servi  d'expressions  analogues,  mais  il  les  a  expliquées. 
d'une  manière  qui  n'exclut  pas  complètement  le  libre  ar- 
bitre. Il  avait  dit  autrefois  -  :  «  L'expérience  dém-:  ritre, 
^<  avec  toute  l'évidence  possible,  cette  opinion  qui  [leuî 
«  paraître  paradoxale  au  premier  abord,  que  c'est  la  so- 
^<  ciété  qui  prépare  le  crime  et  que  le  coupable  n'est  que 


^  Buckle,  trad.  française,  vol.  I,  p.  36. 

*  Quetelet,  Sur  Thomme,  cité  par  Buckle,  vol.  II,  p.  325. 
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'<  l'instrument  qui  rexécute.  »  Plus  tard,  en  1869,  M. 
Oiietelet  n"a  pas  oublié  le  libre  arbitre,  seulement  il  le 
.subordonne  à  des  causes  plus  générales.  Ainsi,  après 
avoir  parlé  de  la  régularité  des  nombres  de  suicides,  de 
mutilations  pour  échapper  au  service  militaire,  de  négli- 
^L^ences  dans  les  adresses  des  lettres  mises  à  la  poste,  etc.,  i) 
dit'  :  '(  Devant  un  pareil  ensemble  d'observations,  faut -il 
«  nier  le  libre  arbitre  de  l"homme.  Certes,  je  ne  le  crois 
'<  pas.  Seulement  ce  libre  arbitre  se  trouve  resserré  dans 
'<  des  Innites  très-étroites,  et  joue  dans  les  phénomènes 
«  sociaux  le  rôle  d'une  cause  accidentelle.  Tl  arrive  alors 
«  qu'en  faisant  abstraction  des  individus,  et  en  ne  consi- 
<^  dérant  les  choses  que  d'une  manière  générale,  les  effets 
'  de  toutes  les  causes  accidentelles  doivent  se  neutraliser 
«  et  se  détruii'e  mutuellement,  de  manière  à  ne  laisser 
«  prédominer  que  les  véritables  causes  en  vertu  desquelles 

«  la  société  existe  et  se  conserve.  « Le  libre  arhitie  de 

«  r homme  s  efface  et  demeure  sans  effet  sensible,  quand  les 
«  observations  s'étendent  sur  un  grand  nombre  d'individus.  » 

Xe  pouvant  admettre  en  aucune  manière  l'opinion  de 
Buckle,  je  me  rangerais  volontiers  à  une  partie  des  ctsser- 
tions  de  l'illustre  savant  de  Bruxelles,  mais  à  condition  de 
reconnaître  plus  nettement  ce  que  signifient  les  moyennes 
de  chiffres  en  res^ard  du  libre  arbitre. 

A  mon  a^is  les  chiffi'es  expriment  simplement  des  faits 
au  moyen  desquels  on  peut  apprécier,  si  l'on  veut,  une 
probabilité  pour  l'avenir,  et  le  libre  arbitre  de  chaque  in- 
dividu est  totalement  nidépendant  de  ces  faits.  La  dé- 
monstration en  est  aisée.  11  suffit  de  raisonner,  sans  faire 
d'errem-,  sur  des  cas  particuliers. 


.  ^  Quetelet.  Physique  sociale,  éd.  de  1S69,  vol.  II,  p.  146.  Les 
mots  en  italique  sont  imprimés  de  la  même  manière  dans  le  texte. 
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Ainsi,  dans  une  grande  ville,  la  proportion  des  lettres 
mises  à  la  poste  sans  adresse  est  à  peu  près  constante 
d'année  en  année.  Y  a-t-il  une  nécessité  pour  certains 
individus  de  ne  pas  mettre  des  adresses?  S'il  y  a  néces- 
sité, le  libre  arbitre  est  nul,  du  moins  quant  à  une  partie 
de  la  population.  Mais  les  renseignements  qu'il  est  aisé  de 
prendre,  à  la  poste,  dans  les  bureaux  ou  dans  les  familles, 
prouvent  que  personne  n'expédie  volontairement  ou  forcé- 
ment des  lettres  sans  adresses,  et  surtout  qu'on  ne  s'in- 
quiète pas,  au  mois  de  décembre,  de  savoir  si  l'on  appro- 
che de  la  moyenne  ordinaire  des  lettres  sans  adresses 
pour  empêcher  d'en  mettre  à  la  boîte  ou  en  augmenter 
le  nombre.  Chacun  est  parfaitement  libre,  jusqu'au  3 1 
décembre  à  minuit,  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  des 
adresses  à  ses  lettres.  Mais  la  proportion  des  étourdis  qui 
oublient  les  adresses  n'est  pas  de  nature  à  changer  sensi- 
blement d'une  année  à  l'autre.  Si  l'on  vous  demande  quel 
sera  leur  nombre  probable  dans  telle  année,  vous  n'aurez 
pas  besoin  d'être  bien  habile  pour  répondre  :  ce  sera  ii 
peu  près  comme  dans  les  années  précédentes.  Et  si  l'on 
vous  montre,  par  un  document  officiel,  que  pendant  deux, 
trois,  quatre  ou  peut-être  dix  ans,  la  proportion  de  ces 
lettres  sans  adresse  a  très-peu  varié,  vous  répondrez  avec 
plus  de  confiance  qu'elle  sera  sensiblement  la  même.  Le 
€alcul  des  probabilités,  tenant  compte  des  erreurs  possi- 
bles d'après  l'étendue  des  nombres,  vous  donnera,  si  vous 
vous  en  servez,  un  moyen  plus  simple  encore  de  préciser 
votre  réponse. 

Autre  exemple. 

Chaque  année,  dans  une  capitale  ayant  un  million  ou 
deux  d'habitants,  le  nombre  des  personnes  qui  périssent 
par  des  accidents  de  voiture  est  k  peu  près  le  même. 
Peut-on  soutenir,  comme  le  dit  Buckle  pour  les  suicides. 
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qu'un  certain  nombre  d'individus  doivent  périr  chaque 
année  écrasés  par  des  voitures  ?  Ce  serait  vrai  si,  pa  r 
exemple,  on  interdisait  la  circulation  des  voitures  quand 
le  chiffre  des  personnes  tuées  est  arrivé  ;i  la  moyenne,  et 
si  un  despote,  dans  le  pleure  de  Galigula,  faisait  placer 
sous  les  roues  des  voitures  un  certain  nombre  de  person- 
nes lorsqu'au  mois  de  décembre  le  ciiiltre  ordinaire  n'a 
pas  été  atteint.  Or  l'observation  démontre  qu'il  n'y  a  rien 
lie  semblable.  Chacun  est  complètement  libre  de  se  garer 
des  voitures,  aussi  bien  à  la  fin  de  l'année  qu'au  com- 
mencement. D'un  autre  côté  la  probabilité  des  morts  a(^ 
ciden telles  dont  il  s'agit  dépend  du  nombre  des  voitures, 
de  leur  construction,  des  cochers,  des  chevaux,  de  la  po- 
lice, de  la  largeur  des  rues,  et  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  changer  beaucoup  d'une  année  à  l'autre. 
Le  chiffre  moyen  des  accidents  antérieurs  est  donc  propre 
il  calculer  la  probabilité  des  accidents  futurs.  Ceci  est  vrai, 
à  priori,  lorsqu'une  année  commence  :  et  quand  ensuite 
on  connaît  le  chiffre  de  l'année  il  se  trouve  ordinairement 
qu'il  s'éloigne  peu  de  la  moyenne  des  années  précédentes. 
D'une  manière  plus  générale,  et  pour  prendre  un 
exemple  familier  aux  calculateurs:  Si  vous  mettez  la  main 
dans  une  urne  qui  contient  des  boules  blanches  et  des 
boules  noires,  vous  êtes  parfaitement  libre  de  saisir  une 
boule  ou  une  autre,  mais  si  dans  une  série  d'extraction 
de  la  môme  urne,  avec  les  mêmes  boules,  on  a  vu  sortir 
tel  nombre  de  boules  blanches  et  tel  nombre  de  boules 
noires,  en  avant  eu  soin  de  remettre  dans  l'urne  les  bon- 
les  à  mesure  qu'on  tirait,  vous  aurez  une  probabilité  cal- 
culable d'obtenir  une  boule  de  l'une  des  deux  couleurs. 
L'expérience  justifiera  le  calcul  d'autant  mieux  que  les 
nombres  de  boules  extraites  auront  été  ou  seront  plus  éle- 
vés. 
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La  volonté  de  lliomme  est  une  cause  d'action.  Les 
chilïres,  au  contraire,  et  les  moyennes,  sont  des  effets.  On 
lenverse  l'ordre  logique  si  Ton  suppose  qu'un  effet  puisse 
iidluer  sur  uue  cause.  Je  dirai  donc  volontiers,  avec  M. 
Ouolelet,  que  le  libre  arbitre  joue  dans  les  phénomènes 
sociaux  le  rôle  d'une  cause,  mais  j'ajouterai  :  Ses  effets 
sont  sensibles  ;  on  peut  souvent  les  compter  et  se  ser- 
\  ir  de  leur  nombre  pour  apprécier  ou  le  retour  d'eff'ets 
semblables  ou  l'intensité  variable  de  la  cause. 

Il  vaut  la  peine  de  chercher  l'origine  de  cette  confusion 
(|ui  s'est  faite  entre  les  causes  et  les  effets,  les  nécessités 
imposées  et  les  simples  probabilités.  Deux  circonstances 
ont  pu  contribuer  à  faire  naître  l'erreur. 

L'une  est  le  sens  scientifique  du  mot  loi,  qui  n'est  pas 
compris  de  tout  le  monde.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  les  ma- 
thématiciens et  physiciens,  tels  que  M.  Quetelet.  Ils  savent 
Irès-bien  qu'une  loi  de  physique,  de  chimie,  une  loi  scien- 
tifique en  général,  exprime  la  manière  dont  les  phéno- 
mènes se  manifestent  quand  on  leur  reconnaît  luie  mar- 
che habituelle  et  uniforme.  C'est  un  terme  pour  caracté- 
riser des  séries  de  faits,  qui  peuvent  presque  toujours  offrir 
des  exceptions.  Il  est  rare  qu'une  loi  scientifique  soit  né- 
cessaire. Par  exemple,  les  corps  se  combinent  chimique- 
ment selon  des  proportions  déterminées,  mais  on  n'a 
pas  prouvé  qu'ils  ne  puissent  se  combiner  autrement  ; 
les  corps  se  meuvent  selon  la  loi  d'attraction,  mais 
on  n'a  pas  découvert  une  nécessité  qu'ils  ne  puissent  se 
mouvoir  autrement.  D'autres  lois,  moins  importantes, 
offrent  des  exceptions  connues.  C'est  le  cas,  en  histoire 
naturelle,  de  la  loi  d'hérédité.  Le  public,  et  même  les 
{lersonnes  instruites  mais  étrangères  aux  sciences,  ont 
souvent  dans  la  tête  le  sens  vulgaire  du  mot  loi,  (jui  si- 
Linifie  une  prescription  imposée  et  nécessaire.  Les  deux 
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sens  sont  tout  à  fait  différents.  La  loi  scientifique  est  le  ré- 
sultat de  faits;  la  loi  ordinaire  en  détermine.  L'une  n'im- 
pose rien  et  rend  seideinent  certains  i)liénomènes  ou  cer- 
taines explications  probables;  l'autre  commande.  Or  les 
lois  de  la  statisti(}ue,  fondées  sur  des  moyennes  de  faits 
observés,  sont  de  la  catégorie  des  lois  scientifiques.  Par 
exemple,  cette  loi  que  tant  d'individuï^  sur  mille  se  tuent 
chaque  année  n"entraîne  pour  personne  Tobligation  de  se 
tuer,  tandis  que  la  loi  civile  par  laquelle  on  est  majeur  ii 
vingt  et  un  ans  détermine  des  obligations  positives  pour 
les  jeunes  gens  de  cet  âge.  Si  l'on  confond  ces  deux  espè- 
ces de  lois,  on  peut  s'imaginer  qu'une  moyenne  impose 
quelque  chose  et  entraine  le  libre  arbitre,  tandis  qu'elle 
découle  au  contraire  des  faits  du  libre  arbitre. 

La  seconde  source  de  l'erreur  me  paraît  tenir  à  l'habi- 
tude, ancienne  et  encore  très-répandue,  de  ne  pas  cher- 
cher suffisamment  les  causes  directes  des  phénomènes,  et 
de  sauter  sans  transition  à  des  causes  éloignées,  indirec- 
tes, qui  sont  alors  plus  ou  moins  hypothétiques.  Par  exem- 
ple, une  centaine  d'individus,  en  moyenne,  sont  tués  cha- 
(|ue  année  dans  les  rues  d'une  ville.  Si  l'on  examine  les 
causes  directes  de  ces  accidents,  on  trouve  que  tel  individu 
a  été  tué  par  une  voiture,  tel  par  la  chute  d'un  objet  sur 
sa  tête,  tel  par  un  coup  de  couteau,  etc.,  —  donc  le  chif- 
fre moyen  de  cent  n'y  est  pour  rien.  Voici  un  certain 
nombre  d'accusés  qui  ont  été  acquittés  par  le  jury.  Si  l'on 
regarde  de  près,  l'un  était  clairement  innocent,  un  autre 
avait  un  très-habile  avocat,  un  troisième  avait  commis  un 
genre  de  délit  (|u'on  excuse  volontiers,  etc.,  —  ce  n'est 
donc  nullement  parce  que  la  moyenne  de  tant  pour  conl 
doit  être  obtenue  à  la  lin  de  l'année  qu'ils  ont  été  acquit- 
tés. En  d'autres  termes,  la  moyenne  n'est  pour  rien  dans 
l'affaire.  Les  accusés  avaient  été  libres  de  ne  pas  commet- 
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tre  un  délit,  les  agents  de  police  de  ne  pas  les  arrêter,  les 
Jurés  de  les  condamner  ou  de  les  acquitter,  mais  toutes 
ces  causes,  fondées  sur  la  liberté  même  et  directes,  pro- 
duisent chaque  année  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

La  méthode  de  chercher  les  causes  directes,  voisines, 
presque  toujours  certaines,  pour  remonter  de  cause  eu 
cause,  est  fort  usitée  dans  les  sciences  physiques.  Elle  l'est 
moins  dans  les  sciences  naturelles  et  beaucoup  moins  en- 
core dans  les  sciences  morales  ou  sociales.  Son  avantage 
est  cependant  bien  grand  pour  éviter  des  erreurs  ou  dissi- 
per des  préjugés  \ 

^  Il  y  a  peu  d'idées  préconçues  ou  absurdes  qui  ue  cèdent,  quand 
on  veut  l'employer.  Prenons  un  exemple.  M.  C.  est  tombé  de  che- 
val vendredi.  —  Ce  n'est  pas  étonnant,  dira  M™^  X.,  c'était  un  ven- 
dredi !  —  Voyons  la  cause  directe  :  le  cheval  a  bronché  de  la  jambe 
droite  de  devant.  —  Parce  que  c'était  un  vendredi,  répète  M™*'  X. 
—  Questionnons  le  palefrenier  :  Comment  expliquez-vous  que  ce 
•cheval,  ordinairement  solide,  ait  bronché?  —  Parce  que  M.  C.  lui 
avait  fait  faire,  les  deux  jours  précédents,  des  courses  qui  l'avaient 
•excessivement  fatigué.  —  Pourquoi  avait-il  fait  avec  son  cheval  des 
courses  pareilles?  —  Pour  aller  voir  son  ami,  M.  N.,  qui  vient 
de  mourir.  —  Qu'est-ce  qui  a  causé  la  mort  de  M.  N.  ?  —  Une 
■fièvre  typhoïde.  —  Nous  voici,  Madame,  bien  loin  du  vendredi.  Faut- 
il  chercher  la  cause  de  la  fièvre  typhoïde  ?  Je  ne  pense  pas  qu'on 
l'y  trouve  davantage. 

Prenons  un  exemple  plus  sérieux.  Napoléon  P^"  a  perdu  la  ba- 
taille de  Waterloo.  —  C'est  parce  que  son  étoile  l'avait  abandonné, 
disaient  quelques-uns  de  ses  soldats.  —  Voyons  les  causes  directes  : 
Blûcher  est  arrivé  sur  le  terrain  décisif  avant  Grouchy.  Il  n'y  a 
l)as  là  d'étoile.  Cherchez  pourquoi  chacun  de  ces  deux  généraux 
est  arrivé  vite  ou  lentement,  vous  ne  trouverez  pas  d'étoile,  et  en 
remontant  la  chaîne  des  causes,  jusqu'aux  principes  qui  influent 
sur  les  armées  et  les  nations,  vous  n'en  trouverez  pas  davantage. 


IX. 


TRANSFORMATIONS  DU  MOUVEMENT 


CHEZ  LES 


ETRES     ORGANISÉS 


On  remarque  dans  les  êtres  organisés  des  mouvements 
de  plusieurs  sortes. 

Indépendamment  de  ceux  que  nous  appelons  volon- 
taires, qui  se  rattachent  au  système  nerveux,  particulier 
aux  animaux,  il  est  aisé  de  voir,  dans  l'un  et  l'autre 
rèsne,  des  mouvements  de  circulation  intérieure,  de 
direction  des  organes,  d'extension  des  tissus,  enfin,  de 
formation  de  parties  nouvelles  et  distinctes,  dont  quel- 
ques-unes se  séparent  et  jouent  ensuite  un  rôle  très-im- 
portant. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  peuvent  s'expliijuer  par 
des  causes  physiques  ou  chimiques.  La  science  a  fait 
de  grands  progrès  sur  ce  point.  Ainsi,  la  perméabilité  des 
membranes  et  même  des  liquides,  propriété  observée 
dans  les  substances  organiques  et  inorgauiques,  a  rendu 
compte  de  phénomènes  jadis  très-obscurs,  par  exemple  de 
l'absorption,  des  sécrétions,  et,  en  général,  des  transmis- 
sions de  substances  au  travers  de  tissus  véfïétaux  ou  ani- 
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maux.  La  turgescence  des  cellules,  certaines  directions  des 
tissus  qui  en  sont  l'effet,  les  accroissements  dans  les 
points  où  les  matières  nutritives  se  réunissent,  et  les  mo- 
difications diverses  de  substances  mises  en  contact,  sont 
autant  de  faits  qui  résultent  des  transports  et  qui,  à  leur 
tour,  expliquent  d'autres  phénomènes. 

La  physiologie  avance  tous  les  jours  dans  ce  sens.  Mais, 
quelque  rapides  que  soient  ses  progrès,  le  phénomène  de 
la  formation  des  organes,  qui  a  lieu  d'une  certaine  ma- 
nière pour  chaque  individu  en  raison  de  ceux  qui  ont 
précédé,  sera  longtemps,  et  peut-être  toujours,  une  vérita- 
ble énigme.  On  expliquera  sans  doute  comment  tel  tissu 
augmente  par  l'addition  de  nouveaux  matériaux.  On  par- 
vient déjà,  en  employant  le  microscope,  à  voir  comment 
plusieurs  cellules  dérivent  d'une  seule  et  une  cellule  uni- 
que du  protoplasma.  Bientôt  peut-être  on  découvrira  quel- 
que substance  antérieure  au  protoplasma.  Inversement, 
on  peut  suivre  les  évolutions  du  protoplasma,  de  la  cel- 
lule, des  agglomérations  de  cellules  et  des  ramifications  de 
tissus  cellulaires,  mais  tout  cela  n'explique  pas  pourquoi 
les  formations  et  les  ramifications  ressemblent  à  celles  qui 
ont  existé  longtemps  auparavant  et  dont  il  ne  reste  plus 
aucune  trace.  Voici,  par  exemple,  deux  particules  de  pro- 
toplasma, ou  même,  si  l'on  veut,  deux  cellules,  prises 
dans  le  sac  embryonnaire  de  deux  plantes  phanérogames. 
Sous  le  microscope  on  n'aperçoit  aucune  différence  entre 
les  deux  protoplasmas  ni  entre  les  deux  cellules.  L'analyse 
chimique  n'en  montra  également  aucune.  Cependant  un 
de  ces  protoplasmas,  ou  une  de  ces  cellules,  produira,  je 
suppose,  un  trèfle,  et  l'autre  protoplasma  où  cellule,  un 
chêne,  selon  les  origines.  Mêmes  phénomènes  dans  l'au- 
tre règne.  Ainsi  l'identité  apparente  —  dans  tous  les  cas, 
une  ressemblance  évidente  ■ — des  particules  initiales,  con- 
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(.luit  k  des  évolutions  très-variées,  reproduisant  les  formes 
antérieures  de  chaque  ligne  ascendante. 

Nous  voyons  donc  les  résultats  d'un  mouvement  qui 
produit  les  formes,  mouvement  appelé  avec  raison  plas- 
tique. Nous  voyons  aussi,  jusqu'à  un  certain  degré  de 
quelle  manière  il  procède,  physiquement  ou  chimique- 
ment, mais  nous  ne  voyons  pas  les  causes,  et  nous 
devons  penser  qu'elles  sont  en  dehors  du  champ  de 
notre  vision  armée  des  plus  puissants  miscroscopes. 
Nous  jugeons  de  la  formation  successive  d'un  être  orga- 
nisé à  peu  près  comme  avec  une  bonne  lunette  et  à  quel- 
ques lieues  de  distance  nous  comprenons  la  construction 
d'un  édifice.  Il  sort  de  terre;  il  s'élève  ;  il  prend  certaines 
formes,  et  nous  apercevons  quelques-uns  des  moyens  par 
lesquels  on  transporte  ou  dispose  les  matériaux;  mais 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'édifice  revêt  la  forme  grec- 
que ou  gothique,  se  divise  d'une  manière  plutôt  que  d'une 
autre,  prend  une  certaine  dimension,  une  certaine  cou- 
leur, etc.  Plusieurs  causes  essentielles  nous  échappent.  De 
môme,  dans  toute  évolution,  il  y  a  un  point  où  nous  ne 
pouvons  plus  voir  ni  les  faits  ni  les  causes  antérieures  qui 
les  produisent. 

Le  mouvement  plastique  est  celui  (jui  caractérise  le 
mieux  les  êtres  organisés.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  les  phénomènes  de  la  matière  inorganique.  Quel- 
ques exemples  suffiront  pour  le  prouver,  surtout  si  je  les 
choisis  dans  les  objets  ou  les  phénomènes  qui  .offrent  cer- 
taines ressemblances  avec  ceux  des  règnes  organiques  :  je 
citerai  les  cristaux  et  les  machines. 

Une  substance  inorganique  se  cristallise  d'une  façon 
bien  déterminée  et  constante.  A  la  suite  d'agglomérations 
successives  elle  ressemble  à  un  arbre  qui  végète,  ou  même, 
si  l'on  veut  à  un  animal  articulé.  Mais  cette  siil)stance 
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ne  passe  pas  d'un  état  cristallin  à  un  autre.  Chacun  de 
ses  fragments,  mis  dans  des  conditions  favorables,  ne  pro- 
duit pas,  d'abord  un  hexaèdre,  celui-ci  engendrant  un 
tétraèdre,  lequel  produirait  un  dodécaèdre,  etc.,  —  tou- 
jours dans  le  même  ordre  d'évolution,  —  tel  fragment  de 
l'un  de  ces  cristaux  pouvant  lui-même  ensuite  répéter 
l'évolution.  Chez  un  être  organisé,  les  formes  nombreuses 
et  variées  se  répètent  indéfiniment  et  dans  un  ordre 
semblable.  Ainsi,  du  protoplasma  formé  dans  un  ovule 
de  lys  produit  une  cellule,  qui  engendre  d'autres  cel- 
lules sous  une  certaine  forme  propre  à  l'embryon  du  lys; 
cet  embryon  grandit  avec  addition  de  feuilles,  fleurs,  fruits, 
dont  chaque  partie  externe  ou  interne  a  une  position 
déterminée  :  ensuite  un  fragment  de  la  plante  beaucoup 
plus  simple  (bulbille  ou  embryon),  recommence  une  évo- 
lution de  formes  presque  identiques,  et  de  même  à  l'infini. 
On  voit  à  quel  degré  le  mouvement  des  formations  orga- 
nisées est  différent  de  celui  des  cristaux. 

Les  machines  que  nous  construisons  ressemblent  à  des 
êtres  organisés.  Il  y  a  chez  elles  des  parties  qui  servent  k 
un  ensemble,  comme  les  organes  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Il  se  fait  des  évolutions  de  formes,  des  mouvements^ 
et  quelquefois  de  véritables  opérations  chimiques  dans 
l'intérieur  des  récipients,  ou  par  éhmiuationde  divers  ma- 
tériaux. Telle  machine  produit  une  substance  déterminée, 
comme  une  plante  produit  de  la  fécule,  ou  l'abeille  de  la 
cire.  Mais  on  n'a  jamais  construit  une  machine  dont  les 
éléments,  ou  au  moins  certains  éléments  seraient  capa- 
bles de  reproduire  une  autre  machine  à  peu  près  identi- 
que, laquelle  aurait  des  parties  pouvant  reproduire  encore 
la  même  machine,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Peut- 
OQ  se  figurer,  par  exemple,  une  montre  qui,  tout  en 
cheminant,  produirait  des  morceaux  de  nature  à  devenir 
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des  montres  nouvelles,  de  même  construction  que  la  pré- 
cédente, de  môme  forme,  ayant  les  mêmes  ornements,  les 
mêmes  lettres,  sonnant  les  heures  si  la  montre  génératrice 
était  à  répétition,  marquant  les  secondes  si  elle  était  à 
secondes,  etc.,  reproduisant  même  quelquefois  un  défaut 
ou  détail  particulier  d'une  des  montres  antérieures.  Au- 
cune machine  assurément  ne  donne,  même  à  peu  près, 
(les  résultats  de  cette  nature. 

Le  mouvement  plastique  des  êtres  organisés  est  donc 
un  mouvement  dont  les  effets  sont  tout  particuliers,  qui 
agit  par  rénovations  par  phases,  en  suivant  des  formes 
variées  et  en  même  temps  déterminées,  dans  chaque  série 
d'individus. 

Ceci  est  bien  plus  caractéristique  de  l'organisation  que 
telle  ou  telle  propriété  chimique.  On  attache  de  l'impor- 
tance quelquefois  au  fait  qu'une  membrane  végétale  ou 
animale  produit  tels  ou  tels  effets  sur  des  gaz  ou  des  liqui- 
des, mais  ce  n'est  pas  plus  singulier  que  les  autres  spécia- 
lités d'action  chimique  ou  physique  des  substances  inor- 
ganiques. On  insiste  aussi  sur  le  fait  que  les  chimistes  ne 
sont  pas  parvenus  à  fabriquer  une  membrane.  Ce  n'est 
pas  plus  étonnant  que  l'impossibilité  où  ils  sont  encore 
aujourd'hui  de  fabriquer  des  diamants.  Ils  savent  qu'un 
diamant  est  du  carbone  et  qu'une  membrane  végétale  est 
formée  de  teUes  et  telles  substances.  Par  conséquent,  d'un 
jour  à  l'autre,  ils  peuvent  arriver  à  fabriquer  un  diamant 
ou  une  membrane.  Ce  sont  des  difficultés  dont  la  solution 
ne  paraît  ni  impossible,  ni  improbable.  Au  contraire,  la 
construction  d'une  machine  douée  du  mouvement  plasti- 
que des  animaux  et  végétaux  paraît  complètement  en  de- 
hors des  moyens  dont  l'homme  dispose.  Il  ne  peut  pas 
même  tenter  de  faire  quelque  chose  de  semblable,  parce 
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<jii'il  ne  connaît  pas  l'origine  et  le  mode  de  transmission 
d'un  mouvement  de  cette  nature. 

Je  voudrais  pourtant  aborder  les  préliminaires  de  la 
question,  et  cela  sans  hypothèses,  en  partant  de  l'obser- 
vation des  faits  et  des  principes  modernes  de  la  physique. 
Assurément  je  cours  le  risque  d'être  arrêté  assez  vite.  Ce 
serait  cependant  quelque  chose  de  pouvoir  indiquer  sur 
quelles  bases  et  dans  quel  esprit  on  pourrait  proposer  des 
hypothèses,  dans  le  but  de  lier  les  faits  et  d'entrevoir,  jus- 
qu'à un  certain  point,  leurs  causes. 

D'après  les  physiciens  tout  mouvement  a  pour  cause  un. 
mourement  antérieur,  qui  continue  d'agir  de  la  même  ma- 
nière ou  qui  se  transforme.  Cette  loi,  très -générale,  est 
basée  à  la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l'expérience.  On 
peut  en  étudier  la  démonstration  dans  les  mémoires  de 
MM.  Jules  Robert  Mayer,  Joule  et  autres  physiciens. 

Il  s'agit  d'appliquer  ce  principe  aux  mouvements  des 
^tres  organisés,  et  en  particulier  au  mouvement  plastique, 
le  plus  distinctif  de  tous,  dont  M.  J.-R.  Mayer  n'a  pas 
parlé  dans  son  ouvrage  relatif  à  la  nutrition. 

Pour  y  parvenir,  je  cliercherai,  dans  l'évolution  des 
Tégétaux  et  des  animaux,  les  périodes  dans  lesquelles  on 
peut  espérer  de  saisir  l'origine  d'un  mouvement  plastique, 
iequel  doit  provenir  d'un  autre  mouvement,  continué  ou 
transformé.  Les  circonstances  les  plus  favorables  à  l'obser- 
ration  doivent  être  celles  d'une  i*eprise  de  mouvement 
après  un  repos  plus  ou  moins  absolu,  ou  tout  au  moins 
après  une  absence  temporaire  de  mouvement  de  forma- 
tion. On  doit  von-  alors  si  le  mouvement  plastique  pré- 
■cède  ou  suit  tel  autre  mouvement,  et  ce  doit  être  le  pre- 
mier mouvement  qui  engendre  le  second,  celui-ci  le  troi- 
sième, etc.        • 

Je  ne  sais  si  le  règne  animal  présente  des  faits  de  sus- 
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pension  (le  mouvement  aussi  nombreux  et  aussi  clairs  (|U(' 
ceux  observés  dans  le  règne  végétal.  Tout  le  monde  a  (en- 
tendu parler  d'animaux  pris  dans  de  la   glace,  de  sang- 
sues, par   exemple,   ipii    ir[)reirnent   leurs  moiivemefits 
([uand  la  glace  est  fondue,  mais  est-on  bien  sur  ipie  toute 
circulation  intériem-e  et  toute  modification  chinnijue  ces- 
sent pendant  l'état  de  congélation  ?  Je  n'oserais  l'aflirmer. 
Les  œufs,  qui  sont  stationnaires  en  apparence,  subissent 
en  réalité  des   modifications  chimiques,  c'est-it-dirc  des 
mouvements  moléculaires,  accompagnés  d'un  dévelo[)[)e- 
ment  de  l'embryon.  Los  mouvements  poui*raient  dans  ce 
cas  avoir  été  transmis  directement  du  [)ère  et  de  la  mère 
au  jeune  individu.  Le  règne  végétal,  heureusement,  offre 
des  cas  nombreux,  connus  et  faciles  à  étudier,  de  suspen- 
sions de  tout  mouvement  chimique,  physique  ou  plastique. 
Je  veux  parler  des  graines,  des  spores  de  cryptogames  et 
même  de  beaucoup  de  corpuscules  analogues  qu'on  dé- 
signe sous  les  noms  de  bulbilles,  l)Ourgeons,  etc.  Tous  ces 
corps,  producteurs  d"organes  variés,  se  foi'uient,  sont  en- 
suite stationnaires,  et  enfin  se  développent  de  nouveau. 
Examinons  d'un  peu  plus  près  le  phénomène. 

Certaines  cellules  contenues  dans  le  sac  embryonnaire 
renferment  du  protoplasma,  augmentent  et  se  divisent . 
De  cette  manière,  U  se  forme  un  embryon,  contenu  dans 
les  enveloppes  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  granie. 
€et  embryon  est  une  petite  plante  qui  végète.  Elle  offre 
dès  cette  première  période  un  mouvement  plasti(|ue,  en 
vertu  duquel,  s'il  s'agit  d'une  dicotylédone,  |»ar  exemple, 
il  se  forme  une  petite  tigelle,  deux  premières  feuilles  oi»i»()- 
sé.es  et  môme  h'équemment  d'autres  feuilles.  Tout  cela  se 
l)asse  pendant  que  la  graine  tient  encore  à  la  plante  mère. 
Le  mouvement  plastiijue  pourrait  donc,  dans  cette  pé- 
riode, être  la  conlinuation  de  celui  de  la  piaule  gémira- 
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trice.  A  un  certain  moment,  la  graine  se  sépare  de  la 
plante,  et  si  elle  tombe  dans  un  milieu  qui  ne  détermine 
pas  la  gei'mination,  elle  subsiste  sans  changement  appa- 
rent pendant  plusieurs  mois,  plusieurs  années  ou  même 
plusieurs  siècles.  Si,  au  contraire,  les  conditions  de  la 
germination  se  présentent,  on  voit  la  petite  plante  gran- 
dir de  nouveau  et  suivre  sa  lonoue  évolution. 

Ainsi,  quand  la  graine  manque  absolument  de  l'une  des 
trois  conditions  de  la  germination  —  eau,  chaleur,  gaz 
oxygène  —  l'arrêt  de  végétation  de  la  jeune  plante  est 
complet,  et  la  suspension  dn  mouvement  peut  se  prolon- 
ger beaucoup,  sans  que  la  plante  cesse  pour  cela  de  pou- 
voir se  développer  de  nouveau  lorsque  les  circonstances  de- 
viennent favorables.  11  suffit  de  tenir  les  graines  dans  un 
lieu  sec,  sous  une  température  ordinaire,  pour  qu'elles 
se  conservent  bien.  Stratifiées  dans  du  sable,  leur  durée 
est  encore  plus  grande,  et  sous  certaines  conditions,  elle 
est,  pour  ainsi-dire,  illimitée.  Je  ne  parle  pas  ici  de  grai- 
nés  tirées  des  anciens  tombeaux  de  l'Egypte  et  qui  au- 
raient germé,  parce  que  la  germination,  et  l'authenticité 
de  ces  prétendues  graines  antiques,  n'ont  jamais  été 
suffisamment  prouvées  ',  mais  une  conservation  pendant 
deux  ou  trois  mille  ans  n'a  rien  en  elle-même  d'im- 
probable. 

Il  y  a  des  exemples  d'une  durée  aussi  longue,  peut-être 
môme  plus  longue,  qui  sont  bien  constatés.  Lorsqu'on 

^  Le  seul  cas  dans  lequel,  à  ma  connaissance,  ou  puisse  croire 
à  une  germination  de  ces  graines,  est  celui  de  deux  grains  de  blé 
mentionnés  dans  le  journal  allemand  Flora^  1835,  p.  4.  Cependant 
l'authenticité  de  l'origine  laisse  à  désirer.  Les  Arabes  se  permet- 
tent beaucoup  de  fraudes.  Ils  introduisent  quelquefois  des  graines 
modernes  dans  de  vieux  cercueils  de  momies.  Les  blés  dits  de  mo- 
mie, qu'on  cultive,  viennent  d'Egypte,  mais  probablement  de  l'E- 
gypte moderne,  du  moins  une  origine  antique  n'a  pas  été  démontrée. 
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ouvre  des  tranchées  dans  un  sol  vierge,  pour  dus  travaux 
de  chemins  de  fer  ou  autres,  il  lèvequel(|iiefois,  en  grand»' 
abondance,  des  graines  ((iii  étai(;iit  ('iilbiiies  depuis  un 
temps  incalculable.  Un   fait  de  ce  genre  a  été  observi* 
récemment  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Neuchàtel,  [)ar 
M.  L.  Favre.  Deux  plantes,  des  terrains  humides,  Tf/j)ha 
minima  et  Mt/ricarùi  germaniai,  qui  n'existent  pas  aujoui- 
d'hui  dans  le  voisinage  de  la  localité,  sont  sorties  en 
abondance  d'une  couche  profonde  de  terrain  glaciaire, 
formant  une  i)ente  sèche,  au  bas  de  laquelle  un  petit 
ruisseau  a  ci^eusé  son  lit  depuis   une  longue  série  de 
siècles  '.  Les  glaciers  doivent  avoir  disparu  de  cette  pai- 
tie  du  Jura  depuis  quelijues  milliers  d'années.  Dans  ces 
cas  de  stratification  de  graines,  c'est  l'oxygène  de  l'air 
qui  manque  pour  déterminer  la  germination.  Il  se  forme 
sans  doute,  au  premier  moment,  un  peu  de  gaz  acide 
carbonique,  à  cause  de  l'air  qui  existe  autour  de  chaque 
graine  dans  le  terrain,  mais  ce  gaz  ne  doit  pas  s'échap- 
per facilement  et  sa  présence  autour  de  la  graine  fait 
obstacle  à  une  continuation  des  phénomènes  d'oxygé- 
nation.  Les  graines  qui   tombent   au   fond   d'une  eau 
tranquille  se  trouvent  aussi  privées  d'oxygène.   Malgr»' 
la  pénétration  du  liquide  dans  leur  tissu,  elles  ne  ger- 
ment pas.  Elles  se  conservent,  comme  les  l)ois  des  ancien- 
nes habitations  lacustres,  comme  les  vaisseaux  submergés 
à  une  certaine  profondeur,  et  si  le  hasard  ramène  ensuite 
de  pareilles  graines  au  contact  de  l'air,  elles  germent  (juel- 
quefois,  après  un  état  stationnaire  dont  la  durée  a  pu  ètiv 
extrêmement  longue.  C'est  ce  ((ui  est  arrivé  (juanil  ou  a 
desséché  la  mer  d'Haarlem 

Dans  une  graine  (pii  n'est  pas  en  contact  avec  l'ow- 

^  Bull,  delà  ÏSoc.  des  se.  de  Xt'uchâtel,  LS7<),  vol.  ^i,  p.   ITIi. 
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Lièiie  et  (jLii  n'est  ni  gonflée  par  llmmidité,  ni  travaillée 
par-  les  dilatations  et  contractions  du  calorique,  ni  même 
atteinte  par  les  ébranlements  que  pourrait  peut-être  déter- 
niiuer  la  Imnière,  on  ne  voit  pas  quel  mouvement  peut 
exister.  Les  particules  de  la  matière  s'y  ti'ouvent  dans  un 
état  d'éijuilibre  stable,  et  Texpérience  démontre  que  plus 
cet  état  est  stable,  c'est-ii-dire  plus  le  l'epos  apparent  est 
complet,  plus  la  jenuie  plante  contenue  dans  la  graine  con- 
serve sa  faculté  de  germer.  S'il  y  a  quelque  mouvement 
interne,  ce  ne  peut  être  que  le  mouvement  d'une  ma- 
tière invisilile  et  impondérable  —  d'un  étlier,  tel  qu'on 
le  suppose  exister  dans  tous  les  cori)s  afin  d'expliquer 
les  phénomènes  lumineux  et  électriques.  Mais,  à  ce  point 
de  vue  même,  le  repos  des  graines  en  question  paraît 
complet,  car  aucun  pliénomène  de  lumière,  d'électricité, 
de  chaleur  ou  de  magnétisme  ne  s'aperçoit  chez  elles. 

Que  se  passe-t-il  pour  qu'un  mouvement  de  formation 
de  tige,  feuilles,  rameaux.  Heurs,  fruits,  etc.,  puisse  paraî- 
tre de  nouveau  sur  la  jeune  plante?  11  faut  d'abord  qu'une 
absoi'ption  de  liquide  ait  lieu  par  les  enveloppes,  qui  se 
distendent  et  se  ramollissent,  et  par  la  surface  même  do 
l'embryon  soit  jeune  plante  — phénomène  purement  phy- 
sique. Il  faut  aussi  que  l'oxygène  de  l'air  détermine  une 
sorte  de  combustion  lente  des  tissus  —  phénomène  chi- 
mique. Enfin,  la  production  de  gaz  acide  carbonique  et 
l'accès  de  l'eau  liquide  dans  les  cellules  de  la  plante,  con- 
jointement avec  une  certaine  clialeur,  déterminent  des  ' 
courants  dans  le  protoplasma  des  cellules,  et  eu  général, 
des  mouvements  dans  l'intérieur  de  la  plante.  Il  n'est  pas 
encoi-e  question  de  lumière  :  toute  cette  première  phase 
de  la  germination  se  passe  parfaitement  bien  dans  un 
lieu  obscur,  en  particulier  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
On  voit  que  le  uiourcmcnt  plastitiue,  c'est-;i-dire  de  for- 
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ination  de  nouveaux  tissus  et  de  divisioji  eu  organes, 
rient  après  les  mouvements  purement  phijsiques  et  chimiques. 

En  d'autres  termes  le  mouvement  plastique  n'a  pas  lieu 
s'il  n'a  été  précédé  immédiatement  par  d'autres  mouve- 
ments pliysiques  et  chimiques,  de  même  (|ue  la  chaleur 
causée  par  le  choc  de  deux  corps  solides  n'existe  pas  si 
auparavant  l'un  des  corps  n'était  pas  en  mouvement  et 
l'autre  en  repos.  Dans  ce  dernier  exemple  on  estime  avoir 
la  preuve  qu'un  mouvement  mécanique  peut  se  transfor- 
mer en  chaleur.  Donc  il  faut  admettre  aussi  que  des  mou- 
vements physiques  et  chimiques  peuvent  se  transformer 
en  mouvements  plastiques.  Pour  uiie  plante  qui  a  été 
longtemps  stationnaire  il  n'est  pas  possible  de  supposer 
une  autre  origine  à  ce  genre  de  mouvement. 

J'ai  cité  la  jeune  plante  contenue,  pendant  d^s  années- 
ou  des  siècles,  dans  une  graine,  mais  il  y  a  d'autres  exem- 
})les  de  cessation  de  mouvement,  surtout  de  mouvement 
plastique,  dans  le  règne  végétal.  Pendant  l'hiver  nos  arbres, 
ne  forment  pas  de  nouveaux  organes.  Il  y  a,  dans  leur 
intérieur,  des  transmissions  et  modifications  de  substan- 
ces, sans  évolution.  Ici  encore  les  mouvements  physiques 
et  chimiques  de  l'hiver  précèdent  ceux  de  développement, 
qui  ont  lieu  quand  la  chaleur  revient. 

Chez  les  animaux,  d'autres  catégories  de  mouvements 
attirent  volontiers  notre  atiention.  Il  y  a  des  mouvements 
mécaniques,  dont  l'origine,  d'après  les  physiciens  moder- 
nes ',  est  bien  dans  les  actions  chimiques  de  la  nutrition. 
Il  y  a  aussi  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  plus 
particulièrement  au  système  nerveux. 

Si  l'homme  ne  se  fait  pas  une  complète  illusion,   les 

^  J.-R.  Mayer  :  Mémoire  sur  le  mouvement  orgaiii(iue  dans  ses^ 
rapports  avec  la  nutrition,  publié  on  1842,  traduit  on  français  e«i 

1872. 
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phénomènes  moraux  et  intellectuels  ne  seraient  pas  sans 
quelque  ressemblance  avec  des  mouvements.  Notre  lan- 
gage ordinaire  implique  cette  idée,  car  nous  disons  un 
mouvement  de  pitié,  de  sympathie,  d'admiration,  de  colère 
—  un  bon,  un  mauvais  mouvement,  etc.  Une  idée  nous 
traverse  l'esprit,  etc.  Ce  qui  nous  empêche  de  saisir  mieux 
la  nature  des  phénomènes,  c'est  leur  extrême  rapidité. 
Depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours  on  n'a  pas  inventé  le 
moindre  appareil  pour  les  ralentir,  ni  le  plus  petit  mi- 
croscope pour  observer  des  phénomènes  intellectuels  * . 
Nous  sommes  forcés  de  les  voir  aussi  mal  que  les  an- 
ciens, tandis  que  pour  les  faits  dont  on  s'occupe  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  on  a  augmenté  énormé- 
ment l'étendue  des  recherches,  et  on  les  a  rendues  plus 
précises,  au  moyen  d'appareils  spéciaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  phénomènes  qui  dépendent  de 
l'existence  du  système  nerveux  des  animaux,  les  mouve- 
ments mécaniques  suivent  évidemment  chez  eux  des  mou- 
vements physiques  et  chimiques  de  nutrition,  et  les  mou- 
vements plastiques  paraissent  aussi  une  conséquence  des 
mouvements  physiques  et  chimiques,  comme  chez  les  végé- 
taux. On  ne  voit  pas  se  développer  de  nouveaux  organes 
dans  un  animal,  en  particulier  le  système  nerveux,  sans 
un  travail  physique  et  chimique  antérieur.  Le  mouvement 
plastique  se  montre  premièrement  par  une  extension  des 
tissus  et  une  formation  d'organes  plus  ou  moins  appa- 
rents, ensuite  par  la  formation  de  gei'mes  non  fécondés 
ou  d'ovides  et  spermatozoaires,  qui  continue  après  la 
croissance  générale  de  l'individu.  S'il  y  a  une  interrup- 
tion prolongée  dans  les  mouvements  physiques  et  chimi- 

^  Je  ne  parle  pas  de  la  transmission  par  les  nerfs  qu'on  a  pu 
étudier,  mais  des  phénomènes  qui  se  passent  à  l'origine  d'une  trans- 
mission, comme  un  acte  de  volonté,  de  mémoire,  etc. 
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qiies  de  la  iiiitrition,  le  mouvement  plastique  en  est  arrèt(''. 
et  les  mouvements  mécaniques  et  intellectuels  également. 
Si  quelque  mouvement  mécanique,  plastique  ou  intellec- 
tuel est  très-fort,  l'animal  commence  à  souflVir,  à  moins 
d'un  mouvement  physique  et  chimiiiue  de  nutrition  assez 
énergique  pour  remplacer  le  mouvement  perdu  et  uu 
besoin  le  continuer.  Il  y  a  donc  un  enchaînement  de  cau- 
ses et  d'effets.  Dans  le  règne  végétal  les  mouvements  phy- 
siques et  chimiques  ne  produisenl  que  des  mouvements 
plastiques  ;  dans  le  règne  animal  ils  se  transforment  eu 
deux  espèces  de  mouvements:  plastique,  et  du  système 
nerveux.  Ce  dernier  est  lui-même  de  deux  sortes  :  mouve- 
ment dans  l'intérieur  du  système  nerveux  et  mouvement 
mécanique.  La  multiplicité  de  ces  phénomènes  dans  le 
règne  animal  fait  qu'il  est  plus  prudent  d'étudier  l'ori- 
gine du  mouvement  plastique  dans  le  règne  végétal,  on 
l'on  voit  sans  peine  qu'il  résulte  de  mouvements  physiques 
et  chimiques. 

La  transformation  de  ces  mouvements  physiques  ou 
-chimiques  en  mouvements  ou  plastiques  ou  du  système 
nerveux,  constitue  ce  que  nous  appelons  ordinairement  la 
vie.  Je  ne  connais  pas  de  définition  de  ce  mot  qui  soit  plus 
€laire  et  mieux  appuyée  sur  les  faits.  Du  reste,  c'est  Tu- 
sage  qui  établit  le  sens  des  mots,  et  l'usage,  dans  le  cas 
actuel,  est  bien  réel.  Par  exemple,  vous  doutez  qu'une 
plante  soit  vivante  :  mais  si  vous  voyez  ses  bourgeons  sor- 
tir, ou  des  bourgeons  déjà  formés  grossir  et  s'épanouir, 
vous  dites:  elle  vit.  C'est  bien  à  cause  d'un  mouvemeiil 
xapparent  de  formation  (lue  vous  vous  exi)riuiez  de  celte 
manière.  Peut-être  direz -vous  :  ce  mouvement  n'est  (pie 
l'indice  d'une  cause.  C'est  parfaitement  exact:  il  n'y  a 
pas  de  mouvement  sans  cause,  et  la  cause  d'un  mouve- 
ment doit  être  un  mouvement  antérieur.  Seulement  il  y  a 
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CLi  {raiisforiiiatioii  des  mouvements.  S'il  n"y  avait  eu  que 
des  mouvements  physiques  ou  chimiques  vous  n'auriez 
[)as  employé  le  mot  vivre.  Ainsi,  les  chimistes  prouvent 
([ue  les  bourgeons  produisent  «lu  gtaz  acide  carbonique,  par 
une  combinaison  de  leur  carbone  avec  Toxyuène  de  l'air. 
Cette  modification,  qui  est  un  mouvement  chimique  des 
molécules,  se  verrait  également  avec  des  feuilles  dessé- 
l'hées,  des  copeaux  ou  de  la  sciure  de  bois,  mais  il  n'y  a 
{)as  de  transformation  en  mouvement  plastique,  et  aloi's 
vous  ne  dites  pas  que  les  feuilles  sèches,  les  copeaux,  la 
sciure  de  bois,  les  bourgeons  sont  vivants.  Autre  exemple. 
Un  animal  vous  paraît  mort.  Si  cependant  vous  le  voyez 
remuer,  sans  impulsion  extérieure,  vous  dites  aussitôt  :  il 
vit.  Dans  ce  cas,  c'est  un  mouvement  mécanique  qui  a 
succédé  aux  mouvements  chimiques,  dont  l'animal,  en 
apparence  mort,  n'était  certainement  pas  exempt.  Il  y 
avait  chez  lui  des  substances  nutritives  propres  à  une 
transformation  en  mouvement  mécanique,  et  la  transfor- 
mation avant  eu  lieu  vous  avez  constaté  la  vie. 

Le  mot  de  vitalité  s'applique  à  la  possibilité  de  produire 
des  transformations  de  mouvements  physiques  ou  chimi- 
(jues  en  d'autres  mouvements,  lorsque  les  circonstances 
deviennent  favorables.  Une  graine  peut  conserver  sa  vita- 
lité, mais  pendant  ce  temps  elle  n'est  pas,  à  proprement 
|)arîer,  vivante.  Quelque  changement  pourrait  survenir  qui 
lui  ôterait  sa  vitalité. 

La  force  vitale,  expression  scientifi(jue  dont  on  a  beau- 
coup abusé,  me  paraît  une  expression  superlhie.  En  effet, 
si  l'on  définit  le  mot  force  comme  le  veut  l'illustre  physi- 
cien, xM.  Jules-Robert  ALayer  '  :  «  Tout  ce  qui  peut  être 
converti  en  mouvement,  »  et  si  l'on  dit  avec  lui  :  «  Aucun 

^  Mémoire  déjà  cité;  trad.  franc.,  p.  5.  Voir  aussi  p.  71. 
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iiioiivemeiii  ne  iiaitpar  lui-inêine,  il  provient  d'une  cause, 
la  force,  »  on  voit  aussitôt  (jue  la  cause  des  mouvements 
[)lastiques  et  mécaniques  étant  un  mouvement  pliysiijue 
ou  chimique,  la  force  dite  vitale  est  simplement  la  force 
([ui  meut  d'abord  les  particules  de  la  malière  pour  les 
rapprocher,  les  éloigner  ou  les  modifier  cliimiquemenl, 
et,  qui  ensuite  se  transforme.  Le  mot  de  mouvement 
suflit,  et  il  a  l'avantage  d'être  parfaitement  clair. 

Ces  observations  sur  les  mots  ne  sont  qu'une  digres- 
sion. Je  reviens  à  la  question  essentielle  du  mouvement. 

La  transformation,  chez  les  êtres  organisés,  de  mouve- 
ments physiques  et  chimiques  en  mouvements  plastiques 
et  autres,  étant  reconnue,  il  n'en  résulte  pas  qu'on  com- 
prenne mieux  poui'quoi  le  mouvement  plastique  procède 
d'une  certaine  manière,  propre  à  chacune  des  innombra- 
bles séries  de  formes  végétales  et  animales  appelées  races, 
espèces,  genres,  familles  ou  classes.  Lorsqu'on  veut  exa- 
miner les  causes  de  ce  modas  operandi,  on  entre  néces- 
sairement dans  le  domaine  des  hypothèses,  paj-  la  rai- 
son bien  évidente  qu'on  ne  voit  pas  une  formation 
avant  qu'elle  ait  acquis  une  certaine  dimension,  percepti- 
l)le  sous  un  bon  microscope.  A  un  certain  degré  de  peti- 
tesse de  la  matière  —  environ  '/iooo  ^^  millimètre  '  — 
l'observateur  a  le  choix,  ou  de  s'arrêter,  ou  de  s'aventurer 
dans  des  théories  et  des  hypothèses. 

J'incline  assez  volontiers  vers  le  premier  de  ces  deux 
partis,  cependant  comme  les  faits  montrent  jus(}u;i  un 
ceitain  point  dans  quel  sens  doivent  se  diriger  les  hypo- 
thèses, il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  encore  (jnel- 
({ues  mots. 

^  Un  homme  doué  de  bons  yeux  pont  voir,  à  la  vue  simple,  un 
organe  de  V*  tle  millimètre  de  diamètre,  et  sous  le  microcospe  il  voit, 
encore  assez  nettement,  ce  qui  est  mille  fois  plus  petit. 
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Si  le  mouvement  plastique  formait  uniquement  des 
cellules  ajoutées  à  des  cellules,  on  pourrait  y  voir  une 
simple  continuation  des  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques. Gela  ressemblerait  beaucoup  à  une  cristallisation. 
Mais,  comme  je  le  faisais  remarquer  tout  à  l'heure,  la  for- 
mation revêt  des  formes  qui  parcourent  une  espèce  de 
cycle,  en  procédant  par  des  répétitions  successives.  Ainsi, 
des  cellules  venant  à  se  développer  dans  la  partie  supé- 
rieure d'une  plante,  il  se  trouve  que  les  formes  de  leurs 
agglomérations  ne  seront  pas  celles  de  la  région  inférieure, 
mais  qu'elles  imiteront  presque  complètement  ce  qui  exis- 
tait une  ou  plusieurs  générations  auparavant  dans  la 
partie  coi'respondante  du  végétal.  Au  point  de  vue  chimi- 
que et  physique,  on  comprendrait  que  du  protoplasma 
contenu  dans  une  cellule  A,  pût  amener,  par  extension  et 
transmission  au  travers  des  membranes,  une  formation 
analogue  à  celle  de  A,  mais  il  se  développe  des  parties 
analogues  à  d'autres,  très-éloignées  au  double  point  de 
vue  du  temps  et  de  l'espace!  L'étamine,  par  exemple,  se 
trouve  constituée  extérieurement  et  intérieurement  d'une 
autre  manière  (jue  les  feuilles,  malgré  certaines  analogies, 
et  l'ovule,  qui  se  forme  plus  tard,  ne  ressemble  pas  non 
plus  à  la  feuille,  mais  l'étamine  et  l'ovule  ont  une  étroite 
ressemblance  avec  les  organes  de  même  nature  qui 
avaient  existé  d'autres  années  auparavant,  sur  les  indivi- 
dus de  générations  antérieures.  Pourquoi  la  transforma- 
tion de  mouvements  physiques  et  chimiques  semblables. 
comme  l'absorption,  la  diffusion  des  liquides,  les  décom- 
positions chimiques  de  certains  corps,  en  mouvements 
plasti([ues,  produit-elle  tantôt  une  forme  et  tantôt  une 
autre?  Véritablement,  après  avoir  constaté  l'origine  de  la 
force  plastique  dans  l'être  organisé,  il  faut  avouer  que 
nous  ne  comprenons  pas  du  tout  sa  manière  d'opérer. 
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Je  voudrais  cependant  me  poser  une  questioii:  les  for- 
mes si  variées,  qui  se  reproduisent  dans  un  ordre  si  i"«\uu- 
lier,  peuvent-elles  venir  de  la  nature  du  mouvemcnl  lui- 
même,  ou  de  la  nature  des  corps  qui  le  reçoivent,  et 
le  transmettent,  au  milieu  d'obstacles  plus  ou  moins  com- 
pliqués ? 

Le  mouvement,  considéré  d'une  manière  généiale 
résulte  d'une  notion  de  notre  esprit  étroitement  liée  à 
celle  de  l'espace.  Un  homme  ignorant,  qui  n'a  aucune 
idée  de  l'existence  de  l'air  atmosphéri(|ue,  peut  considérer 
deux  points  du  ciel  et  comprendre  le  transport  de  l'un  à 
l'autre.  Il  n'a  pas  liesoin  de  mesurer  la  distance  ou  de 
voir  passer  un  objet  soutenu  par  l'air.  La  notion  du  mou- 
vement est  abstraite,  tandis  que  les  corps  mis  en  mouve- 
ment sout  une  réalité  palpable.  En  outre,  le  mouvement, 
considéré  en  lui-même,  est  une  chose  très-simple:  le 
transport  d'un  point  à  l'autre  dans  l'espace.  Mais  la 
nature  variée  des  corps  nous  oblige  à  reconnaître,  en  ce 
(]ui  les  concerne,  des  mouvements  de  diverses  espèces. 
Ainsi  nous  distinguons  des  mouvements  de  translation, 
de  rotation,  de  nutation,  d'ondulation,  etc.,  qui  découlent 
des  substances  mises  en  mouvement  et  des  corps  qu'elles 
rencontrent. 

Gela  se  comprend  bien,  si  Ion  emploie  un  genre  de 
comparaison  souvent  usité  dans  les  ouvrages  de  physique. 
On  parle  du  jeu  de  billard,  dans  lequel  une  bille  lancée 
contre  une  autre  communique  à  celle-ci  son  mouvement. 
On  peut  suivre  la  comparaison  et  rappeler  qu'un  joueur 
produit  et  transmet,  de  bille  en  lùlle,  des  mouvements 
d'une  diversité  singuhère.  Ce  joueur  ne  fait  pourtant  que 
donner  un  coup,  mais  il  frappe  un  corps  sphérique,  tan- 
tôt sur  un  point  tantôt  sur  un  autre,  et  le  corps  sphérique 
va  frapper,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  ou  des^ 
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obstacles  ou  un  second  corps  sphérique.  Supposez  les 
billes  d'une  autre  forme  ou  de  grandeurs  diverses  ou 
ayant  un  côté  plus  pesant  que  l'autre  ou  quelque  autre 
diversité,  supposez  aussi  des  obstacles  autres  que  les  ban- 
des rectilignes  et  le  drap  horizontal  du  billard,  vous  aurez, 
pour  la  même  impulsion  donnée,  des  effets  complètement 
différents.  Du  reste,  les  machines  nous  montrent  des 
résultats  excessivement  variés  produits  par  un  mouvenjenl 
semblable.  Ainsi,  la  roue  que  fait  tournei-  un  homme, 
peut  amener  un  nombre  incalculable  et  illimité  d'au- 
tres mouvements,  selon  les  agencements,  les  obstacles  et 
les  corps  mis  en  contact,  par  suite  des  diverses  impulsions 
qui  se  succèdent. 

D'après  ces  exemples,  et  en  rélléchissant  à  ce  qu'est  le 
mouvement  en  théorie,  il  convient  de  chercher  l'explica- 
tion de  la  manière  d'opérer  du  mouvement  plastique  dans 
les  substances  variées  qui  constituent  l'être  organisé,  aussi 
Ijien  que  dans  le  mouvement  lui-même. 

La  recherche  ne  serait  pas  très -difficile,  si  les  corps  or- 
ganisés se  composaient  uniquement  de  substances  visibles 
il  nos  yeux.  Mais  ce  que  nous  voyons  se  compose  d'ag- 
glomérations perceptibles  à  la  vue  simple  ou  avec  un 
fort  microscope,  ces  agglomérations  en  comprenant  d'au- 
tres, et  celles-ci  d'autres  encore,  indéfiniment,  qui  sont 
})0ur  nous  invisibles  et  impondérables.  Ces  agglomé- 
rations diverses  jouent  sans  doute  un  rôle  dans  la  trans- 
mission et  la  transformation  des  mouvements.  Peut- 
être  les  plus  ténues  sont-elles  les  plus  importantes  dans 
les  actions  et  réactions  qui  s'opèrent  à  notre  insu? 
C'est  au  milieu  de  ces  choses  inconnues,  inabordables 
avec  nos  moyens  d'observation,  qu'il  faut  se  hasarder 
quand  on  veut  émettre  des  hypothèses.  Elles  doivent  par- 
tir du  protoplasma,  premier  objet  actuellement  perceptible 
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au  moyen  du  microscope,  et  supposer  des  matières  heau- 
■coup  plus  ténues,  que  les  mouvements  physiques  et  chi- 
miques mettraient  en  action  pour  dirigei'  les  courants  de 
protoplasma  d'une  manière  ou  d  une  autre.  Les  matières 
très-ténues  circuleraient  facilement  au  travers  des  liquides 
et  des  membranes,  et  porteraient  ck  et  là  leurs  mouve- 
ments, en  raison  de  leur  nature  propre  et  de  la  natiu'c 
des  obstacles  qu'elles  rencontrent. 

Telle  doit  être  la  tendance  générale  des  hy[)Othèses,  et 
c'est  bien  en  partie  de  cette  manière  que  d'illustres  philo- 
sophes les  ont  entendues  à  diverses  époques.  Les  hypothèses 
groupées  par  M.  Darwin  sous  le  nom  de  panr/ené.sc  sont  les 
plus  récentes,  mais  comme  il  le  remarque  lui-môme,  elles 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  émises  autrefois  par 
des  savants  ingénieux:  \  Dans  cet  ordre  d'idées  rien 
n'est  précisément  nouveau,  et  comme  il  s'agit  de  choses 
invisibles,  on  peut  s'attendre  à  la  môme  uniformité  de  con- 
ceptions que  pour  les  causes  également  inabordables  des 
phénomènes  moléculaires,  en  chimie  ou  en  physique,  et  des 
phénomènes  du  système  nerveux,  chez  les  animaux.  On  ne 
voit  pas  ce  qui  fait  passer  les  courants  de  formation  des 
tissus  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre,  mais  on  ne 
voit  pas  davantage  comment  les  parties  constituani es  d"iui 
corps  se  combinent,  comment  elles  passent  de  l'état  solide 
à  l'état  liquide  ou  vice  versa,  ni  comment  une  volonté  se 
détermine  dans  notre  tôte.  Là  où  l'observation  directe  et 
l'expérience  ne  peuvent  rien,  l'imagination  n'a  pas  autaul 
de  ressources  qu'on  le  suppose,  et  d'ailleurs  des  créations 
purement  fantastiques,  qui  seraient  complètement  éloignées 
de  la  base  des  faits,  n'ont  aucune  valeur  dans  la  science. 

^  Darwin:  De  la  variation  dos  animaux  et  clos  plantes,   trnd. 
franc.  2,  p.  399. 
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Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  hypothèses  connues  ré- 
pondent en  partie  aux  bases  essentielles  fondées  sur  les 
faits.  Leur  défaut  est  de  laisser  de  côté  les  obstacles  que 
les  mouvements  de  corpuscules  extrêmement  petits  doivent 
nécessairement  rencontrer.  11  n'y  a  point  d'appareil  ou  de 
machine  où  le  mouvement  ne  soit  arrêté,  dévié  ou  trans- 
formé par  des  obstacles.  C'est  même  la  cause  de  la  grande 
variété  des  effets.  S  "il  y  a  dans  les  êtres  organisés  des 
mouvements  de  corpuscules  impondérables  —  et  ceci  est 
dans  toutes  les  hypothèses  —  il  faut  rapprocher  les  végé- 
taux et  les  animaux  des  appareils  d'optique  et  d'électri- 
cité, dans  lesquels  un  éther  supposé  se  meut  et  produit 
une  multitude  d'effets.  Or,  les  mouvements  de  l'éther  ren- 
contrent des  corps  opaques  ou  transparents,  s'il  s'agit  de 
lumière,  et  des  corps  conducteurs  ou  non  conducteurs, 
s'il  s'agit  d'électricité.  La  nature  et  la  disposition  de  ces 
obstacles  a  une  immense  importance,  et  pourtant  il  suffit 
d'une  légère  différence  physique  ou  chimique  pour  qu'un 
corps  soit  transparent  ou  opaque,  conducteur  ou  non  con- 
ducteur d'électricité.  Les  gemmules  supposées,  dans  la 
pangénèse  de  M.  Darwin,  devaient  être  considérées  comme 
rencontrant  des  obstacles,  tantôt  dans  un  liquide  et  tantôt 
dans  un  solide,  au  travers  de  chaque  forme  des  êtres  or- 
ganisés. Malgré  la  perméabilité  des  corps,  cela  doit  exister. 
Que  les  obstacles  soient  plus  petits  que  nous  ne  pouvons 
les  voir,  ou  qu'ils  soient  simplement  le  protoplasma  et  les 
membranes  subséquentes,  il  faut  en  admettre,  et  par  con- 
séquent il  faudrait,  dans  une  bonne  hypothèse,  supposer 
tel  ou  tel  genre  d'obstacles.  Sans  la  double  base  du  mouve- 
ment et  des  obstacles,  les  hypothèses,  quelque  spécieuses 
(ju'elles  soient,  sont  im.probables.  Un  jour  on  en  tiendra 
compte,  mais  le  moment  de  se  passionner  sur  ce  genre 
d'hypothèses  n'est  pas  encore  venu.  Il  viendra. 


MOUVEMENTS.  Mh) 

Eli  effet,  il  y  a  des- époques  où  les  hypothèses  sur  révo- 
lution des  êtres  organisés  doivent  reprendre  avec  ardeur. 
C'est  lorsqu'on  a  épuisé,  jusqu'il  nu  certain  degré,  l'étude 
des  phénomènes  visililes  et  palpables,  avec  les  moyens 
dont  on  dispose. 

Nous  approchons  d'une  de  ces  époques,  tandis  que  nos 
prédécesseurs,  il  y  a  Irente  ou  quarante  ans,  en  étaient 
extrêmement  éloignés.  Deux  circonstances  avaient  dû  les 
rendre  essentiellement  positifs.  Après  les  grandes  guerres 
du  commencement  du  siècle,  les  voyages  nombreux  et 
lointains  de  naturalistes  habiles  augmentèrent  subitement 
les  collections.  Il  fallut  nécessairement  décrire,  nommer, 
classer  une  infinité  d'animaux  et  de  végétaux,  qui  arrivaient 
de  toutes  les  parties  de  la  terre.  La  science  fut  comme 
submergée,  et  rien  qu'à  étudier  les  formes  les  plus  appa- 
rentes il  y  eut  de  quoi  fatiguer  toute  une  génération.  Elle 
avançait  dans  ce  travail,  quand  on  inventa  de  meilleurs 
microscopes  et  des  moyens  perfectionnés  de  s'en  servir. 
Le  champ  des  objets  à  étudier  fut  agrandi  dans  ce  sens, 
comme  dans  l'autre,  et  devint  l'occupation  favorite  d'une 
moitié  à  peu  près  des  naturalistes.  Depuis  cinquante  ans 
les  travaux  de  description  de  formes  externes  et  internes 
s'accumulent,  mais  on  ne  découvre  plus  guère  de  nou- 
velles faunes  ou  de  nouvelles  flores,  et  les  perfeclionne- 
ments  dans  les  moyens  d'observation  microscopique  de- 
viennent plus  difficiles.  On  connaîtra  bientôt  la  totalité 
des  formes  et  leur  évolution  jusqu'au  grossissement  de 
douze  cents  fois,  mieux  qu'on  ne  connaissait  dans  le 
siècle  dernier  un  nombre  beaucoup  i)lus  limité  de  lormes 
et  de  développements  organiques.  Alors,  les  naturalistes 
se  sentiront  à  la  fois  plus  libres  et  plus  éclairés  sur  les 
faits.  La  conséquence  en  sera  (|u'ils  voudront  de  nou- 
veau s'élancer  liors  de  l'espace  dans  lenuci  nous  sommes 
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enfermés.  Connaissant  mieux  les  phénomènes  visibles  et 
palpables,  ils  penseront  davantage  aux  autres.  Plus  ils 
auront  appris,  mieux  ils  comprendront  qu'une  immen- 
sité d'autres  phénomènes  est  au  delà.  Dans  cet  incoinui 
insaisissable,  (pii  les  entoure,  ils  ne  pourront  ordinai- 
rement que  hasarder  des  hypothèses,  et  ils  le  feront  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  soient  rassasiés  ou  que  des  procédés 
nouveaux  d'observation  leur  aient  donné  quelque  nou- 
velle tâche  positive  à  remplii-. 
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